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PREFACE. 

E  puis  afîurer  avec  vé- 
rité y  quoique  je  cou- 
re peut-être  riique  de 
n'en  être  pas  cru ,  qu'en  fai- 
faut  ce  Recueil  de  mes  diffé- 
rens  Ouvrages  ,  j'avois  beau- 
coup d'inclination  à  y  faire 
des  retranchemens  confidéra- 
bles  >  fur-  tout  dans  quelques- 
unes  des  premières  produc- 
tions de  ma  jeuneile.  Un  goût 
plus  formé  que  celui  de  ce 
temps-là  m'auroit  rendu ,  non 
pas  auffi  févere  que  le  font 
des   Leéleurs  ;    mais  à  peu 
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blier  ce  qu'on  lui  donne  de 
trop  ,  mais  il  veut  en  avoir  le 
plaifir  >  &  fi  ce  trop  entraîne 
la  difgrace  du  refte  ,  c'efl  ce 
qui  ne  lui  importe  guère. 

Par  ces  raiions  je  n'ai  pas 
fùpprimé  its  Lettres  du  Che- 
valier d'Her...  qui  dès  qu'el- 
les parurent  Te  giiiTerent  à  la 
fuite  dts  Dialogues  des  Morts, 
-<&  de  la  Pluralité  des  Mondes, 
&  que  je  n'ai  jamais  avouées. 
I/hiftoire  en  ferait  peu  agréa- 
ble &  fort  indifférente  au  Pu- 
blic ,  puifqu'il  les  a  crues  de 
moi ,  &  qu  il  Its  a  eues  même 
fous  mon  nom ,  qu'il  Its  aie 
encore.  Je  voudrais  bien  que 
ià  févérité  ne  tombât  que  fur 
elles. 
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Je  parle  jufqu  ici  ^récifé- 
ment  comme  f  ai  fait  dans  ma 
dernière  Edition  de  Paris  de 
1724  ;  mais  il  faut  prélente- 
ment ,  à  ce  qu'il  me  femble  y 
changer  de  ton  ,  puifque  je 
donne  une  Addition  très-con- 
fidérable  par  fa  grofleur.  La 
Vie  de  M.  Corneille ,  avec  Vtiif- 
toire  du  Théâtre  François  jujqu  à 
lui  y  &  des  Réflexions  fur  la  Poé- 
tique. Comment  concilier  cela 
avec  ce  grand  amour  pour  les 
retranchemens  dont  je  me  fuis 
vanté  l 

Il  y  a  près  de  cinquante  ans 
que  cet  Ouvrage  eft  fait.  Je 
iïavois  nul  emprelTement  de 
le  donner  au  Public.  Je  fa  vois 
que  je  n  avois  pas  fait  alfés  de 
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recherches  fur  i/Hiftoire  du 
Théâtre  François ,  ni  apparem- 
ment afles  de  réflexions  fur  la 
Poétique  ;  &  dans  ce  long  es- 
pace de  temps  ,  il  a  paru  des 
Hiftoires  de  notre  Théâtre 
beaucoup  plus  détaillées ,  & 
àts  Pièces  nouvelles  me  fai- 
fbient  naître  de  nouvelles  vues 
fur  le  fond  de  ï  Art.  Cependant 
je  ne  renfermois  pas  mon  Ma- 
nufcrit  avec  un  extrême  foin  ? 
je  le  faifois  voir  quand  on  en 
avoit  envie ,  je  le  prêtois  en 
avertiffant  bien  que  ce  n'étoit 
pas  un  Ouvrage  fini  >  &  je  par- 
donnois  à  ceux  qui  en  déro-» 
Isolent  dts  Copies.  Quand  M, 
l'Abbé  d'Olivet  donna  ea 
1729  fa  belle  ~HiJioire.de  FA- 
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caclémie  Françoife  ,  il  eût  pu  y 
mettre  la  Vie  de  M.  Corneille 
fans  mon  confentement ,  &  il 
ne  me  le  demanda  que  par  po- 
litelîe.Elle  eft  donc  déjà  publi- 
que ,  &  je  ne  la  pouvois  plus 
refufer  au  Libraire.  Il  eft  vrai 
que  je  la  donne  ici  avec  deux 
morceaux  qui  ne  Taccompa- 
gnoient  pas  encore  ^  quoiqu'ils 
lui  appartinrent ,  Se  ces  deux 
morceaux  ne  font  que  dans  leur 
ancien  état. Tout  le  long  temps 
qui  s'eft  écoulé  depuis  qu'ils 
font  faits  ,  a  été  rempli  par 
des  travaux  d\ine  nature  toute 
différente ,  &  à  l'heure  qu  il  eft 
je  ne  me  fie  plus  allés  à  ce  que 
je  pourrois  faire  dans  ce  pre- 
mier genre.  On  m'a  représenté 
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vivement  quil  falloit  du  nou- 
veau ,  quel  qu'il  fût ,  dans  cette 
nouvelle  Edition.  Et  je  ne  ré- 
pondrais pas  que  l'amour  pa- 
ternel ne  m' ait  fbliicité  auffi. 
Peut-être  cependant  verra-t-on 
un  jour  que  j'aurois  pu  être  en- 
core plus  foible. 

Ces  cinquante  ans  d'inter- 
valle entre  la  composition  & 
Timpreffion  de  la  Poétique 
feront,  à  ce  que  j'efpere,  mon 
Apologie  >  fur  ce  qu  il  n  y  eft 
parlé  que  de  Pièces  anciennes. 


^^ 
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AUX 

CHAMPS  ELISIENS. 


LLUSTRE  MORT; 

Il  ejï  bien  jufïe ,  qu'après  avoir  pris  une 
idée  qui  vous  appartient  ,  je  vous  en  rende 
quelque  forte  d'hommage.  L'Auteur,  dont  on 
a  tiré  le  plus  de  fecours  dans  un  Livre  ,  efî  le 
yraï  Héros  de  VEpître  Ded'xatoire ;  ce/1  lui 
dont  on  peut  publier  les  louanges  avec  JlncérU 
\è ,  G*  quon  doit  cho[fir  pour  protecteur.  Peut- 
être  on  trouvera  que)  ai  été  bien  hardi  d'avoir 
ofé  travailler  fur  votre  Plan;  mais  il  mefem- 
lie  que  je  VeuJJe  été  encore  davantage,  Ji  feujfz 
travaillé  fur  un  Plan  de  mon  imagination. 
J'ai  quelque  lieu  d'efperer  que  le  deffein  qui  eji 
de  vous ,  fera  pajjer  les  chofes  qui  font  de  mo'i£ 
Tome  L  A 
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£r  fofi  vous  dire ,  que  fi  par  hafard  mes  Dia- 
lègues  avaient  un  peu  de  fuccês  ,  ils  vous  fe- 
roient  plus  d'honneur  que  les  vôtres  mêmes  ne 
vous  en  ont  fait ,  puif qu'on  verroit  que  cette 
idée  efl  ajjés  agréable,  pour  n'avoir  pas  befoin 
4' être  bien  exécutée.  J'ai  fait  tant  de  fond  fur 
elle  ,  que  j'ai  cru  qu'une  partie  m'en  pour- 
roit  fajfire.  J'ai  fupprimé  Pluton  ,  Caron  f 
Cerbère  ,  &  tout  ce  qui  efl  ufé  dans  les  En*- 
fevs.  Que  je  fuis  fâché  que  vous  ayés  épuijé 
foutes  ces  belles  matières  de  l'égalité  des  Morts  9 
du  regret  qu'ils  ont  à  la  vie ,  de  la  faujje  fer- 
meté que  les  Philofophes  affeflent  défaire  pa- 
roitre  en  mourant ,   du  ridicule  malheur  de 
ces  jeunes  gens  qui  meurent  avant  les  vieil- 
lards dont  ils  croyoient  hériter ,  &  à  qui  ils 
faifcient  la  cour  !  Mais  après  tout ,  puifque 
vous  aviés  inventé  ce  dejjein ,  il  étoit  raifonnar- 
Me  que  vous  en  prifflés  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
beau*  Du  moins  j'ai  tâché  de  vous  imiter  dans 
la  fin  que  vous  vous  étiés  propofée.  Tous  vos 
Dialogues  renferment  leur  morale  ,   O  i  ai 
fait  moralifer  tous  mes  Morts  ;  autrement  ce 
n'eût  pas  été  la  peine  de  les  faire  parler  ;  des 
Vivans  auraient  fuffi  pour  dire  des  chofes  inu- 
tiles. De  plus ,  il  y  a  cela  de  commode ,  qu'on 
peut  fuppofer  que  les  Morts  font  gens  de  gran~ 
de  réflexion  ,  tant  à  caufe  de  leur  expérience  9 
que  de  leur  loiflr  ;  &  on  doit  croire  pour  leur 
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honneur ,  qu'ils  penfent  un  peu  plus  qu'on  ne 
fait  d'ordinaire  pendant  la  vie.  Us  rayonnent 
mieux  que  nous  des  choj'es  d'ici  haut  ,   parce 
qu'ils  les  regardent  avec  plus  d'indifférence  6* 
plus  de  tranquillité  ,  £r  ils  veulent  bien  en 
raifonner  ,  parce  qu'ils  y  prennent  un  refte 
d'intérêt.  Vous  avés  fait  la  plupart  de  leurs 
Dialogues  fi  courts  ,    qu'il  parait  que  vous 
ri  avés  pas  cru  qu'ils  fuffent  de  grands  par- 
leurs ,  &  je  fuis  entré  aifément  dans  votre 
penfée.Comme  les  Morts  ont  bien  de  Vefpritfds 
doivent  voir  bientôt  le  bout  de  toutes  les  matiè- 
res. Je  croirois  même  fans  peine  qu'ils  devroient 
être  affés  éclairés  ,  pour  convenir  de  tout  les 
uns  avec  les  autres,  &  par  conféquent  pour  ne 
fi  parler  prefque  jamais  ;   car  il  me  femble 
qu'il  ri  appartient  de  dlfputer  qu'à  nous  autres 
ignorans ,  qui  ne  découvrons  pas  la  vérité;  de 
même  qu'il  ri  appartient  qu'à  des  Aveugles , 
qui  ne  voient  pas  le  but  où  ils  vont ,  de  s'en- 
tre-heurter  dans  un  chemin.  M iis  on  ne  pour- 
toit  pas  Je  perfuader  ici  que  les  Morts  eùjfent 
changé  de  caractères ,  jufqu'au  point  de  n'a- 
yoir  plus  de  fentimens  oppofés.    Quand  on  a 
une  fois  conçu  dans  le  monde  une  opinion  des 
gens ,  on  n'enfauroit  revenir.  Ainfi  je  me  fuis 
attaché  àrendre  les  Morts  reconnoijjables ,  du 
moins  ceux  qui  font  fort  connus.  Vous  ri  avés 
gas  fait  de  difficulté  d\n  fuppofer  qudques- 
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uns  ,  &  peut-être  auffi  quelques-unes  des  aven* 
tares  que  vous  leur  attribues  ;  mais  je  ri  ai  pas 
eu  befoin  de  ce  privilège.  L'Hifloire  me  four- 
n'iffbit  .afjés  de  véritables  Morts,  &  d'aven- 
tures véritables,  pour  me  difpenfer  d'emprun- 
ter aucun  f  cours  de  laficHa,i.  Vous  ne  Jerés 
pas  fur  pris  que  les  morts  parlent  de  ce  qui  s\efl 
pafjé  long- temps  après  eux ,  vous  qui  lesvoyés 
tous  les  jours  s'entretenir  des  affaires  les  uns 
des  autres.  Je  fuis  fur  qu'à  l'Jieure  qu'il  efl , 
vous  connoffts  la  France  par  une  infinité  de 
rapports  qu'on  vous  en  a  faits  ,  G*  que  vous 
famés  quelle  efl  aujourd'hui  pour  les  Lettres  , 
ce  que  la  Grèce  éioit  autrefois,.  Sur-tout  votre 
illufire  TiaduBeur  ,  qui  vous  a  fi  bienfait 
parler  notre  Langue  ,  ri  aura  pas  manqué  de 
.vous  dire  que  Paris  a  eu  pour  vos  Guy  rages  le 
même  goiit  que  Rome  &  Athènes  avaient  eu» 
fieureux  qui  pourroit  prendre  votre  fide  comme 
ce  grand  Homme  le  prit ,  &  attraper  dans  j  es 
txprejfions  cette  fimplicité  fine ,  £r  cet  enjoué* 
ment  naïf  y  qui  font  fi  propres  pour  le  Dialo- 
gue !  Pour  moi ,  je  ri  ad  garde  de  prétendez 
à  la  gloire  de  vous  avoir  bien  imite  ;  je  ne 
Veux  que  celle  d'avoir  bien  fil  quon  ne  peut 
imiter  un  plus  excellent  modèle  que  vous. 


DIALOGUES 

DES 

MOPvTS    ANCIENS. 


DIALOGUE     I. 

ALEXANDREtPHRINÉ. 

P  H  R  I  N  E. 

O  u  s  potivés  le  favoir  de  tous 
les  Thébains  qui  ont  vécu  de 
mon  temps. Ils  veus  diront  que 
je  leur  oriris  de  rebâtir  à  mes 
dépens  les  murailles  de  Thébes  ,  que 
vous  aviés  ruinées  ,  pourvu  que  l'on 
y  mît  cette  Infcription  :  Alexandre  h 
Grand  avoit  abbatu  ces  murailles ,  mais  la 
Çourtifane  Phriné  les  a  relevées. 
Alexanp&e.  Vous  aviés  donc  grand 

A  ii] 
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peur  que  les  fiécîes  à  venir  rugnoraiïent 
quel  métier  vous  aviés  fait  ? 

Phrl  J  'y  avois  excellé ,  &  toutes  le& 
Perfonnes  extraordinaires  dans  quel- 
que profefîion  que  ce  puiiTe  être  ,  ont 
la  folie  des  Monumens  &  des  Inscrip- 
tions. 

A  l  e.  II  efi  vrai  que  Rhodope  Tavoit 
déjà  eue  avant  vous.  L'ufage  qu'elle  fit 
de  fa  beauté,  la  mit  en  état  de  bâtir  une' 
de  ces  fameufes  Pyramides  d'Egypte 
qui  font  encore  fur  pied  ;  &  je  me  fou- 
viens  que  comme  elle  en  parloit  l'au- 
tre jour  à  de  certaines  Mortes  Françoi- 
fes  ,  qui  prétendoient  avoir  été  fort 
aimables  ,  ces  Ombres  fe  mirent  à 
pleurer  ,  en  difant  que  dans-  les  païs 
Se  dans  hs  liécles  où  elles  venoient  de 
vivre ,  les  Belles  ne  faifoient  plus  d'af- 
fes  grandes  fortunes  poux  élever  des 
Pyramides. 

Phri.  Mais  moi  j'avoîs  cet  avanta- 
ge par-deffus  Rhodope  ,  qu'en  rétablif- 
fant  les  murailles  de  Thébes  ,  je  me 
mettois  en  parallèle  avec  vous,  qui  aviés 
été  le  plus  grand  Conquérant  du  mon- 
de ,  Se  que  je  faifois  voir  que  ma  beauté 
avoit  pu  réparer  les  ravages  que  VQtrs 
yaleur  avoit  faits. 
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À  lé.  Voilà  deux  chofes  qui  aflurc- 
ïnent  n'étoient  jamais  entrées  en  com- 
paraifon  Tune  avec  l'autre.  Vous  voue 
favés  donc  bon  gré  d'avoir  eu  bien  des 
galanteries  ? 

Phri.  Et  vous ,  vous  êtes  fort  fàtif- 
fait  d'avoir  déloïé  la  meilleure  partie 
de  l'Univers.  Que  ne  s'eft-il  trouvé  une 
Phriné  dans  chaque  Ville  que  vous  avés^ 
ruinée  ;  il  ne  feroit  refté  aucune  barque 
de  vos  fureurs. 

Ale.  Si  j'avois  à  revivre ,  je  voudrois 
être  encore  un  illuftre  Conquérant. 

Phri.  Et  moi  une  aimable  Conqué- 
rante. La  Beauté  a  un  droit  naturel  de 
commander  aux  hommes",-  &  là  va-^ 
leur  n'en  a  qu'un  droit  acquis  par  la 
force.  Les  Belles-  font  de  tout  païs ,  Se 
les  Rois  mêmes  ni  les  Conquérans  nea 
font  pas.  Mais  pour  vous  convaincre 
encore  mieux  ,  votre  père  Philippe 
étoit  bien  vaillant  ,  vous  l'étiés  beau-* 
coup  aufïi  ;  cependant  vous  ne  pûtes 
ni  l'un  ni  l'autre  infpirer  aucune  crains- 
té  à  l'Orateur  Demofîhene ,  qui  ne  fit 
pendant  toute  fa  vie  que  haranguer 
contre  Vous  deux  :  &  une  autre  Phriné 
que  moi  (  car  le  nom  eft  heureux  ); 
étant  fur  le  point  de  perdre  une  caufe 
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fort  importante ,  fon  Avocat  qui  avoît 
épuifé  vainement  toute  fon  éloquen- 
ce pour  elle ,  s'avifa  de  lui  arracher  un 
grand  voile  qui  la  eouvroit  en  partie  ; 
&  aufîi-tôt  à  la  vue  des  Beautés  qui 
parurent ,  les  Juges  qui  étoient  prêts 
à  la  condamner  ,  changèrent  d'avis. 
C'eft  ainfî  que  le  bruit  de  vos  armes 
ne  put  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées faire  taire  un  Orateur ,  &  que  les 
attraits  d'une  belle  Perfonne  corrom- 
pirent en  un  moment  tout  le  févére 
Aréopage. 

A  le.  Quoique  vous  ayés  appelle 
encore  une  Phriné  à  votre  fecours,  je 
ne  crois  pas  que  le  parti  d'Alexandre 
en  foit  plus  foible.  Ce  feroit  grands 
pitié ,  fi . . . 

Phri.  Je  fais  ce  que  vous  m'allé's 
dire.  La  Grèce  ,  l'Afie  ,  la  Perle ,  les 
Indes  ,  tout  cela  eft  d'un  bel  étalage. 
Cependant  i\  je  retranchois  de  votre 
gloire  ce  qui  ne  vous  en  appartient 
pas  ;  fi  je  donnois  à  vos  Soldats ,  à  vos 
Capitaines  ,  au  hafard  même ,  la  part 
tjui  leur  en  eil  due,  croyés-vous  que 
vous  n'y  perdiiTiés  guère  ?  Mais  une 
Belle  ne  partage  avec  perfonne  l'hon- 
neur de  Ces  conquêtes ,  elle  ne  doit  rien 
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fc]uâ  elle-même.  Croyés-moi,  c'eft  une 
jolie  condition  ,  que  celle  d'une  jolie 
Femme. 

A  l  e.  Il  a  paru  que  vous  en  avés  été 
bien  perfuadée.  Mais  penfés-vous  que 
ce  perfonnage  s'étende  aufli  ioin  que 
vous  l'avés  pouffé  ? 

P'hri.  Non  ,  non  ,  car  je  fuis  de 
bonne  foi.  J'avoue  que  fai  extrême- 
ment outré  le  caractère  de  jolie  Fem- 
me ;  mais  vous  avés  outré  aufîi  celui 
de  grand'  Homme.  Vous*  &  moi  ri  ou» 
avons  fait  trop  de  conquêtes.  Si  je  n'a- 
vois  eu  que  deux  ou  trois  galanterie» 
tout  au  plus  ,  cela  étoit  dans  l'ordre  , 
&  il  n'y  avoir  rien  à  redire  ;.  mais  d'en 
avoir  aiTés  pour  rebâtir  les  murailles  de 
Thé  Ses  ,  c  étoit  aller  beaucoup  plus 
loin  qu'il  ne  falîoit.  D'autre  côté  ,  fi 
vous  n'eu  (Fiés  fait  que  conquérir  la  Gré- 
ce  ,  les  IHes  voiïïnes  ,  &  peut-être  en- 
core quelque  petite  partie  de  l'A  fie  mi- 
neure ,  &  vous  en  compofer  un  Etat , 
il  n'y  avoit  rien  de  mieux  entendu 
ni  de  plus  raifonnable  ;  mais  de  couric 
toujours  ,  fans  favoir  où  ,  de  pren- 
dre toujours  des  Villes  ,  fans  lavoir 
pourquoi ,  &  d'exécuter  toujours,  fans 
avoir  aucun  dtflèin  ,  e'eiï  ce  qui  n'a 
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pas  pîû  à  beaucoup  de  perfonnes  bîeiî 
fenfées. 

Ale.  Que  ces  perfonnes  bien  fen- 
fées en  difent  tout  ce  qu'il  leur  plaira. 
Si  f  avois  ufé  fî  fagement  de  ma  valeur 
Se  de  ma  fortune,  onnauroit  prefque 
point  parlé  de  moi. 

Phr-i.  Ni  de  moi  non  plus,  fi  fa- 
vois  ufé  trop  fagement  de  ma  beauté.- 
Quand  on  ne  veut  que  faire  du  bruit , 
ce  ne  font  pas  les  caractères  les  plus  rai- 
fonnables  qui  y  font  les  plus  propres. 


DIALOGUE    IL 

MILON,  SMINDIR1DE. 

S   M   I    N   D    I   K   I   D   E. 


T 


U  es  donc  bien  glorieux,  Milonf 
d'avoir  porté  un  boeuf  fur  tes  épaules 
aux  Jeux  Olimpiques. 

Milon*  Affairement  l'action  fur  fort 
belle.  Toute  la  Grèce  y  applaudit,  Se 
l'honneur  s'en  répandit  jufque  fur  la 
Ville  de  Crotone  ma  patrie,  d'où  font 
fortis  une  infinité  de  braves  Athlètes, 
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Au  contraire  ,  ta  Ville  de  Sibaris  fera 
décriée  à  jamais  par  la  rnolleffe  de  Tes 
Habirans ,  qui  a  voient  banni  les  coqs  de 
peur  d'en  erre  éveillés  ,  &  qui  prioient 
les  gens  à  manger  un  an  avant  le  jour 
du  repas ,  pour  avoir  le  îoiflr  de  le  faire 
auflï  délicat  qu'ils  le  vouloient. 

Smin.  Tu  te  moques  des  Sibarltes  ; 
mais  toi,  Crotoniate  grofTier,  crois-tu 
que  fe  vanter  de  porter  un  bœuf,  ce 
ne  foit  pas  fe  vanter  de  lui  reilembler 
beaucoup  ? 

Mi.  Et  toi,  crois-tu  avoir  reflemblé 
à  un  homme ,  quand  tu  t'es  plaint  d'a- 
voir pafle  une  nuit  fans  dormir ,  à  caufe 
que  parmi  les  feuilles  de  rofes  dont  ton 
lit  étoit  femé ,  il  y  en  avoit  eu  une  fous 
toi  qui  s'étoit  pliée  en  deux  ? 

Smin.  Il  efl  vrai  que  j'ai  eu  cette  dé- 
lîcatefTe  ;  mais  pourquoi  te  paroît-elle 
fî  étrange  ? 

Mi.  Et  comment  fe  pourroit-il  quelle, 
ne  me  le  parût  pas  ? 

Smin.  Quoi  !  n'as-tu  jamais  vu  queî- 
que  Amant ,  qui  étant  comblé  des  fa- 
veurs d'une  MaîtreïTe  à  qui  il  a  rendu 
des  ferviees  fignalés ,  foit  troublé  dans 
la  polTeiïîon  de  ce  bonheur  par  la  crain- 
te qu'il  a  que  la  reconnoiiiance  n'agiiïe 
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dans  le  cœur  de  la  Belle  ,  plus  que  Vlti? 
clination  ? 

Mi.  Non,  Je  n'en  ai  jamais  vu.  Maïs 
quand  cela  feroit  ? 

S  mi  n.  Et  n'as-tu  jamais  entendu  par- 
ler de  quelque  Conquérant ,  qui  au  re- 
tour d'une  expédition  glorieufe,  Te  trou* 
vât  peu  fâtisfait  de  fes  triomphes',  parce 
que  la  fortune  y  auroit  eu  plus  de  part 
que  fa  valeur,  nrfà  conduite  ,  &  que  fes 
deiïâns  auroientréuili  fur  des  mefures 
faillies  &  mal  prifes  ? 

Mi.  Non  ,  je  n'en  ai  point  entendu 
parler.  Mais  encore  une  fois3  qu'en  veux* 
tu  conclure  ? 

S.Mitf.  Que  cet  Amant  Se  ce  Ccrr* 
qucraritT  S:  généralement  prefque  tous 
les  hommes  ,  quoique  couchés  fur  des 
fleurs,  ne  fauroient  dormir,  s'il  y  en 
a  une  feule  feuille  pliée  en  deux.  Il  ne 
faut  rien  pour  gâter  les  plaifirs.  Ce  font 
des  lits  de  rofes ,  où  il  eft  bien  difficile 
que  toutes  les  feuilles  fe  tiennent  éten- 
dues ,  Se  qu'aucune  ne  fe  plie  ;  ceperr- 
dant  le  pli  d'une  feule  fuffit  pour  in- 
commoder beaucoup. 

Mr.  Je  ne  fuis  pas  fort  favant  fur 
ces  maticres-là;  mais  il  me  femble  que 
toi?  &  l'Amant 3  &  le  Conquérant  quo. 


ïu  fuppofes  ,  &  tous  tant  que  vous 
êtes  ,  vous  aves  extrêmement  tort. 
Pourquoi  vous  rendes- vous  fi  déli- 
cats? 

S  m  i  N.  Àh  !  Milon ,  tes  gens  d'efprit 
ne  font  pas  des  Çrotoniates  comme  toi  ; 
inais  ce  font  des  Sibarites  encore  plus 
rafinés  que  je  n'étois. 

Mi.  Je  vois  bien  ce  que  c  eft.  Les  gens 
d'efprit  ont  aflurément  plus  de  plaillrs 
.qu'il  ne  leur  .en  faut  ,  &  ils  permettent 
à  leur  délicatefle  d'e«  retrancher  ce  qu'ils 
ont  de  trop.  Us  veulent  bien  être  ienfî- 
bîes  aux  plus  petits  défagrémens ,  parce 
qu'il  y  a  d'ailleurs  ailés  d'agrémens  pour 
eux  5  Se  fur  ce  pied-là  je  trouve  .qu'ils 


ont  raifon. 


Smin.  Ce  n'eft  point  du  tout  cela.  Les 
gens  d'efprit  n'ont  point  plus  de  plaiilrs 
qu'il  ne  leur  en  faut. 

M  i.  Ils  font  donc  fous  de  s'amufer  à 
être  fï  délicats  ? 

SMiN.  Voilà  le  malheur.  La  délica- 
tefle eft  tout-à-fait  digne  des  hommes; 
elle  n'eil  produite  que  par  les  .bonnes 
dualités j& -de  l'efprit,  &  du  cœur;  on 
fe  fait  bon  gré  d'en  avoir  ;  on  tâche  à 
en  acquérir  quand  on  n'en  a  pas  ;  ce- 
pendant la  délicatefle  diminue  le  no#i- 
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bre  des  plaiflrs ,  &  on  n'en  a  point  trop* 
Elle  eft  caule  qu'on  les  fent  moins  vi- 
vement ,  &  d'eux-mêmes  ils  ne  font 
point  trop  vifs.  Que  les  hommes  font 
à  plaindre  !  Leur  condition  naturelle 
leur  fournit  peu  de  chofes  agréables , 
Se  leur  raifon  leur  apprend  à  en  goûter 
encore  moins. 


DIALOGUE    III. 

VI DON,  STRATONICE. 

D  I  D   O  N. 


H 


E  l  à  s  î  ma  pauvre  Stratonîce , 
que  je  fuis  malheureufe  !  Vous  favés 
comme  j'ai  vécu.  Je  gardai  une  fidé- 
lité fi  exacte  à  mon  premier  Mari ,  que 
je  me  brûlai  toute  vive  ,  plutôt  que 
d'en  prendre  un  fécond.  Cependant  je 
n'ai  pu  être  à  couvert  de  la  médifance. 
Il  a  plû  à  un  Poète  nommé  Virgile  de 
changer  une  Prude  aufTi  févére  que  moi , 
en  une  jeune  Coquette  qui  fe  laiffe  char- 
mer de  la  bonne  mine  d'un  Etranger 
dès  le  premier  jour  qu'elle  le  voit.  Tout& 
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fcon  Hiftoire  eft  renverfée.  A  la  vérité , 
Je  bûcher  où  je  fus  confumée  m'eft  de- 
meuré ;  niais  avinés  pourquoi  je  m'y 
jette.  Ce  neft  plus  de  peur  d'être  obli- 
gée à  un  fécond  mariage  ;  c'eft:  que  je 
iuis  au  défcfpoir  de  ce  que  cet  Etran- 
ger m'abandonne. 

Stratonice.  De  bonne  foi  ,  cela 
peut  avoir  des  conféquences  très-dan- 
gereufes.  Il  n'y  aura  plus  guère  de  fem- 
mes qui  veuillent  le  brûler  par  fidélité 
conjugale  9  fi  après  lerr  mort  un 
Poète  eft  en  liberté  de  dire  d'elles  tout 
Ce  qu'il  voudra.  Mais  peut-être  votre 
Virgile  n'a-t-il  pas  eu  fi  grand  tort.  Peut* 
être  a  t-il  démêlé  dans  votre  vie  quel- 
que intrigue  que  vous  efperiés  qui  ne 
feroit  pas  connue.  Que  fait-on  ?  Je  ne 
voudrais  pas  répondre  de  vous  fur  la 
foi  de  votre  bûcher. 

Di.  Si  la  galanterie  que  Virgile  m'at> 
tribue  avoit  quelque  vraifemblance,  je 
confentirois  que  Ton  me  foupçonnât  ; 
mais  il  me  donne  pour  Amant  ,  Enée, 
un  homme  qui  étoir  mort  trois  cens  ans 
avant  que  je  fuife  au  monde, 

S t  r  a.  Ce  que  vous  dites  là  eft  quel- 
que chofe.  Cependant  Enée  Se  vous  , 
%pps  paroiffiés  extrêmement  être  le  faù 
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l'un  de  l'autre.  Vous  aviés  été  tou$ 
•deux  contraints  d'abandonner  votre  pa- 
trie ;  vous  cherchiés  fortune  tous  deux 
dans  des  païs  étrangers  ;  il  étoit  veuf, 
vous  étiés  veuve  :  voilà  bien  des  rap- 
ports. Il  efr.  vrai  que  vous  êtes  née  trois 
cens  ans  après  lui  ;  mais  Virgile  a  vu 
tant  de  raiions  pour  vous  afïbrtir  enfem- 
ble ,  qu'il  a  crû  que  les  trois  cens  années 
qui  vous  féparoient  nétoient  pas  une 
affaire. 

Di.  Quel  raifonnement  eft-celà? 
Quoi  !  trois  cens  ans  ne  font  pas  tou* 
jours  trois  cens  ans  ;  &  malgré  cet  obs- 
tacle ,  deux  perfonnes  peuvent  fe  ren- 
contrer &  s'aimer? 

Stra.  Cil  !  ce  il:  fur  ce  point  que 
Virgile  a  entendu  fïneiTe.  AfTurément 
il  étoit  homme  du  monde  ;  il  a  voulu 
faire  voir  qu'en  matière  de  commerces 
amoureux ,  il  ne  faut  pas  juger  fur  l'ap- 
parence ,  Se  que  tous  ceux  qui  en  ont  le 
inoins ,  font  bien  fouvent  les  plus  vrais. 

Di.  J'avois  bien  affaire  qu'il  attaquât 
ma  réputation  ,  pour  mettre  ce  beau 
miftere  dans  l'es  tu  vraies. 

Stra.  Mais  -quoi  ?  Vous  a-t-il  tour- 
née en  ridicule  ?  Vous  a-t-il  fait  dire 
des  chofes  impertinentes  ï 

Pri 
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Dr.  Rien  moins.  Il  m'a  récité  ici  fori 
Poème  ,  &  tout  le  morceau  où  il  me 
fait  paroître  ,  efl  alTu rément  divin  ,  à 
la  médifance  près.  J'y  fuis  belle  >  j'y 
dis  de  très-belles  chofes  fur  ma  palTioa 
prétendue  ;  &  fi  Virgile  étoit  obligé 
à  me  reconnoître  dans  l'Eneïde  pour 
femme  de  bien  ,  l'Enéide  y  perdroit 
beaucoup. 

S  t  r  a.  De  quoi  vous  plaignes- vous 
donc  ?  On  vous  donne  une  galanterie 
que  vous  n'avés  pas  eue  :  voilà  un  grand 
malheur  î  Mais  enrécompenfe  on  vous 
donne  de  la  beauté  &  de  l'efprit,  que 
vous  n'aviés  peut-être  pas. 

Di.  Quelle  confolationf 

STR-A.-Je  ne  fais  comment  vous  ères 
faite  ;  mais  la  plupart  des  femmes  ai- 
ment mieux ,  ce  me  femble ,  qu'on  mé- 
dife  un  peu  de  leur  vertu ,  que  de  leur 
efprit  ,  ou  de  leur  beauté.  Pour  moi , 
î'étois  de  cette  humeur-là.  Un  Peintre, 
qui  étoit  à  la  Cour  du  Roi  de  Syrie 
mon  mari ,  fut  mal-content  de  moi ,  Se 
pour  fe  venger  ,  il  me  peignit  entre 
les  bras  d'un  Soldat.  Il  expofa  fon  ta- 
bleau ,  &  prit  aufïi-tôt  la  fuite.  Mes 
Sujets  zélés  pour  ma  gloire,  vouloient 
irûler-ce  tableau  publiquement  ;  mais 
Tome  L  B 
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comme  j'y  étois  peinte  admirablement 
bien  ,  &  avec  beaucoup  de  beauté  r 
quoique  les  atitudes  qu'on  m'y  donnoic 
ne  fufTent  pas  avantageufes  à  ma  vertu  7 
je  défendis  qu'on  le  brûlât ,  &  fis  reve- 
nir le  Peintre  à  qui  je  pardonnai.  Si 
vous  m'en  croyés  ,  vous  en  uferés  de 
même  à  l'égard  de  Virgile. 

Di,  Cela  feroit  bon  ,  fi  le  premier 
mérite  d  une  femme  étoit  d'être  belle  y 
ou  d'avoir  de  Fefprit. 

S  TE  a.  Je  ne  décide  point  quel  eft 
ce  premier  mérite  :  mais  dans  l'ufage 
ordinaire,  la  première  queftion  qu'on 
fait  fur  une  femme  que  l'on  ne  con- 
çoit point,  c'eft ,  efl-clle  belle  ?  La  fécon- 
de ,  a-t-elle  de  Vefprit  ?  Il  arrive  rarement 
qu'on  faffe  une  troifiéme  queftion. 


DIALOGUE    IV. 

ANACREON  ,  ARISTOTE, 

A  R  I   S  T   O    T  E, 

JE  n'euffe  jamais  crû  qu'un  Faifeurde 
Chanformettes  eût  oie  fe  comparer  k 
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ton  Philofophe  d'une  aufli  grande  répu- 
tation  que  moi. 

r  Anacreon.  Vous  faites  fonner  bien 
haut  le  nom  de  Philofophe  ;  mais  moi , 
avec  mes  Chanfonnettes  ,  je  n'ai  pas 
laifle  d'être  appelle  le  fage  Anacreon  9- 
&  il  me  femble  que  le  titre  de  Philo- 
fophe  ne  vaut  pas  celui  de  Sage. 

A  ri.  Ceux  qui  vous  ont  donné  cette 
qualité-là  ne  fongeoient  pas  trop  bien; 
à  ce  qu'ils  difoient.  Qu'aviés-vous  ja- 
mais fait  pour  la  mériter  ? 

An  a.  Je  n'avois  fait  que  boire,  que 
chanter  ,  qu'être  amoureux  ;  &  la  mer- 
veille eiï  qu'on  m'a  donné  le  nom  de 
Sage  à  ce  prix ,  au  lieu  qu'on  ne  vous 
a  donné  que  celui  de  Philofophe,  qui 
vous  a  coûté  des  peines  infinies.  Car 
combien  avés-vous  parlé  de  nuits  à 
éplucher  les  queftions  épineufes  de  la 
Dialectique  ?  Combien  avés-vous  corn- 
pofé  de  gros  Volumes  fur  des  matières 
obfcures  que  vous  n'entendiés  peut- 
être  pas  bien  vous-même  ? 

A  ri.  J'avoue  que  vous  avés  pris  \m: 
chemin  plus  commode  pour  parvenir?' 
à  la  fagefle  ,  &  qu'il  falloir  être  bien" 
habile ,  pour  trouver  moyen  d'acquérir 
plus  de  gloire  avec  votre  lut  &  votrs 

Bij 
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bouteille ,  que  les  plus  grands  Homrn^ 
n'en  ont  acquis  par  leurs  veilles  Se  par 
leurs  travaux. 

Ana.  Vous  prétendes  railler  :  mais  je 
vous  foutiens  qu'il  eit  plus  difficile  de 
fooire  &  de  chanter,  comme  j'ai  chanté 
Se  comme  j'ai  bû  ,  que  de  philosopher 
comme  vous  avés  philofophé.  Pour 
chanter  Se  pour  boire  comme  moi ,  il 
faudroit  avoir  dégagé  fon  ame  des 
pallions  violentes  ,  n'afpirer  plus  à  ce 
qui  ne  dépend  pas  de  nous  ,  s'être 
difpofé  à  prendre  toujours  le  temps 
comme  il  viendroit  \  enfin  il  y  auroit  au- 
paravant bien  de  petites  chofes  à  régler 
chés  foi  ;  Se  quoiqu'il  n'y  ait  pas  grande 
Dialectique  à  tout  cela ,  on  a  pourtant 
de  la  peine  à  en  venir  à  bout.  Mais  on 
peut  à  moins  de  frais  philofopher  com- 
me vous  avés  fait.  On  n'eft  point  obligé 
.à  fe  guérir  ni  de  l'ambition ,  ni  de  l'ava- 
rice ;  on  fe  fait  une  entrée  agréable  a  la 
Cour  du  grand  Alexandre  ;  on  s'attire 
des  préfens  de  cinq  cens  mille  écus  , 
que  l'on  n'emploie  pas  entièrement  en 
expériences  de  Phyfîque ,  félon  l'inten- 
tion du  Donateur;  &enun  mot,  cette 
forte  de  Philofophie  mené  à  des  chofes 
affés  oppofées  à  la  Pliilofophie. 
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Art.  Il  faut  qu'on  vous  ait  fait  ici 
bas  bien  des  médifanccs  de  moi  :  mais 
après  tout,  l'homme  n'eft  homme  que 
par  la  raifon  ,  &  rien  n'ell  plus  beau 
que  d'apprendre  aux  autres  comment 
ils  s'en  doivent  fervir  à  étudier  la  Na- 
ture ,  &  à  développer  toutes  ces  énig- 
mes qu'elle  nous  propofe. 

An  a.  Voilà  comme  les  hommes 
renverfent  l'ufage  de  tout.  La  Philofo- 
phie  eft  en  elle  même  une  chofe  admi- 
rable ,  &  qui  leur  peut  être  fort  utile  ; 
mais  parce  qu'elle  les  incommoderoit , 
fi  elle  fe  mêloit  de  leurs  affaires ,  &  fi 
elle  demeuroit  auprès  d'eux  à  régler 
leurs  pallions,  ils  l'ont  envoyée  dans  le 
Ciel  arranger  des  Planettes  ,  &enme- 
furer  les  mouvemens;  ou  bien  ils  la  pro- 
mènent fur  la  terre,  pour  lui  faire  exa- 
miner tout  ce  qu'ils  y  voient.  Enfin 
ils  l'occupent  toujours  le  plus  loin 
d'eux  qu'il  leur  efl  pollible.  Cependant 
comme  ils  veulent  être  Philofophes  à 
bon  marché  ,  ils  ont  l'adrefTe  d'éten- 
dre ce  nom ,  Se  ils  le  donnent  le  plus 
fouvent  à  ceux  qui  font  la  recherche 
des  caufes  naturelles. 

A ki.  Et  quel  nom  plus  convenable 
leur  peut-on  donner  ï 
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Ana.  La  Phiiofophie  n  a  affaire  qu  aii3f 
hommes ,  &  nullement  au  r'efle  de  l'Uni- 
vers. L'Aftronome  penfe  aux  Affres  ,  le 
Phyficien  penfe  à  la  nature ,  &  le  Philo- 
fophe  penfe  à  foi.  Mais  qui  eût  voulu 
l'être  à  une  condition  fi  dure  ?  Hélas  ! 
prefque  perfonne.  On  a  donc  difpenfé 
les  Phiîofophes  d'être  Philofophes,&  on 
s'eft  contenté  qu'ils  fuffent  Aftronomes  9 
ou  Phyficiens.  Pour  moi ,  je  n'ai  point: 
été  d'humeur  à  m'engager  dans  hs  fpé- 
culations;  mais  je  fuis  far  qu'il  y  a  moins 
de  Phiiofophie  dans  beaucoup  de  Livres 
qui  font  profeilion  d'en  parler,  que  dans 
quelques  -  unes  de  ces  Chanfonnettes 
que  vous  méprifés  tant  ;  dans  celle-ci  ? 
par  exemple. 

Si  Vor  prolongeok  la  vie , 
Je  rfaurois  point  d'autre  envie 
Que  d'amaffir  bien  de  l'or  $ 
La  mort  me  rendant  vifite , 
Je  la  renvoyerois  bien  vite  9 
En  lui  donnant  mon  tréfor* 
Mais  fi  la  Parque  févére 
Ne  le  permet  pas  ainfi , 
Vor  ne  irfejl  plus  nécejjaire} 
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V amour  &  la  bonne  chère 
Partageront  mon  fouci. 

A  ri.  Si  vous  ne  voulés  appeller 
Philofophie  que  celle  qui  regarde  les 
mœurs ,  il  y  a  dans  mes  Ouvrages  de 
morale  des  chofes  qui  valent  bien  votre 
Chanfon  ;  car  enfin  cette  obfcurité  qu'on 
m'a  reprochée  ,  &  qui  fe  trouve  peut- 
étre  dans  quelques-uns  de  mes  Livres , 
ne  fe  trouve  nullement  dans  ce  que  j'ai 
écrit  fur  cette  matière  ;  &  tout  le  mon- 
de a  avoué  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
beau  ni  de  pius  clair  que  ce  que  j'ai  drE 
des  pallions. 

An  a.  Quel  abus  !  Il  n  eft  pas  ques- 
tion de  définir  les  paillons  a vee  métho- 
de, comme  on  dit  que  vous  avés  fait , 
mais  de  les  vaincre.  Les  hommes  don- 
nent volontiers  à  la  Philofophie  leurs 
maux  à  confidérer,  mais  non  pas  à  gué- 
rir ;  Se  ils  ont  trouvé  le  fecret  de  faire 
une  morale  qui  ne  les  touche  pas  de  plus 
près  que  i'Aftronomie.  Peut -on  s'em- 
pêcher de  rire,  en  voyant  des  gens  qui 
pour  de  l'argent  prêchent  le  mépris  des 
richelTes ,  Se  des  poltrons  qui  fe  battent 
fur  la  définition  du  magnanime  f 
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DIALOGUE    V. 

HOMERE,  ESOPEi 

Homère. 


E 


M  vérité,  toutes  les  fables  que  VOUS 
venés  de  me  réciter  ,  ne  peuvent 
être  a  fie  s  admirées.  Il  faut  que  vous 
ayés  beaucoup  d'art  ,  pour  déguifer 
ainfi  en  petits  contes  les  in (tructions  les 
plus  importantes  que  la  Morale  puhTe 
donner  ,  &  pour  couvrir  vos  penfées 
fous  des  images  auffi  juftes  &  auffi  fa- 
milières que  celles-là. 

E  s  o  p  e.  Il  m'en1  bien  doux  d'être  loué 
fur  cet  art ,  par  vous  qui  l'avés  fi  bien 
entendu. 

Ho.  Moi  ?  je  ne  m'en  fuis  jamais  pi-; 
que. 

Eso.  Quoi  !  n'avés-vous  pas  préten- 
du cacher  de  grands  miftéres  dans  vos 
Ouvrages  f 

Ho.  Hélas  î  point  du  tout. 

Eso.  Cependant  tous  ks  Savans  de 

moq 
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non  temps  le  difoient  ;  il  n'y  avoit  rien 
dans  l'Iliade,  ni  dans  l'Odifiée,  à  quoi 
ils  ne  donnaient  les  allégories  les  plus 
belles  du  monde.  Ils  foutenoient  que 
tous  les  fecrets  de  la  Théologie ,  de  la 
Phy'fique  ,  de  la  Morale  ,  &  des  Ma- 
thématiques même  ,  étoient  renfermés 
dans  ce  que  vous  a  vies  écrit.  Vérita- 
blement il  y  avoit  quelque  difficulté  à 
les  développer  ;  où  l'un  trouvoit  un  fens 
moral.,  l'autre  en  trouvoit  un  phyfî- 
que  ;  mais  après  cela  ils  eonvenoient 
que  vous  aviés  tout  fû  ,  &  tout  dit  à 
qui  le  comprenoit  bien. 

Ho.  Sans  mentir,  je  m'étois  bierf 
douté  que  de  certaines  gens  ne  man- 
-queroient  point  d'entendre  finefle  oùr 
je  n'en  avois  point  entendu.  Comme  il 
neft  rien  tel  que  de  prophétifer  des 
chofes  éloignées  en  attendant  l'événe- 
ment ,  il  nelt  rien  tel  aufîi  que  de  dé- 
biter des  fables  en  attendant  l'allé-! 
gorie. 

Eso.  Il  falloit  que  vous  fuffiés  bien 
hardi ,  pour  vous  repofer  fur  vos  Lec- 
teurs ,  du  foin  de  mettre  des  allégo- 
ries dans  vos  Poèmes.  Où  en  euiïiés- 
vous  été ,  fi  on  les  eût  pris  au  pied  de  la 
lettre  ? 

Tome  L  C 
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Ho.  Hé  bien,  ce  n'eût  pas  été  un 
grand  malheur. 

Eso.  Quoi  ,  ces  Dieux  qui  s'eflro- 
pient  les  uns  les  autres  ;  ce  foudroyant 
Jupiter  ,  qui  dans  une  affemblée  de 
Divinités ,  menace  VAugufte  Junon  de 
la  battre  ;  ce  Mars  ,  qui  étant  blefié  par 
Diomede  ,  crie  ,  dites-vous  ,  comme 
neuf  ou  dix  mille  hommes  ,  &  n'agit 
pas  comme  un  feul  ;  (  car  au  lieu  de 
mettre  tous  les  Grecs  en  pièces ,  il  s'a- 
mufe  à  s'aller  plaindre  de  fa  bleiïure  à 
Jupiter  )  ;  tout  cela  eût  été  bon  fans  al- 
légorie? 

Ho.  Pourquoi  non?  Vous  vous  ima- 
ginés que  l'efprit  humain  ne  cherche 
que  le  vrai  ;  détrompés-vous.  L'efprit 
humain  &  le  faux  hmpatifent  extrê- 
mement. Si  vous  avés  la  vérité  à  dire  , 
vous  ferés  fort  bien  de  l'envelopper 
dans  des  fables  ,  elle  en  plaira  beau- 
coup plus.  Si  vous  voulés  dire  des  fa- 
bles ,  elles  pourront  bien  plaire ,  fans 
contenir  aucune  vérité.  Ainfi  le  vrai 
a  befoin  d'emprunter  la  figure  du  faux, 
pour  être  agréablement  reçu  dans  l'ef- 
prit humain  ;  mais  le  faux  y  entre  bien 
fous  fa  propre  figure ,  car  c'eft  le  lieu 
de  fa  naiflànce  &  de  fa  demeure  or» 
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id maire  ,  &  le  vrai  y  eft  étranger.  Je 
vous  dirai  bien  plus.  Quand  je  mefufie 
tué  à  imaginer  des  fables  allégoriques , 
il  eût  bien  pu  arriver  que  la  plupart  âts 
gens  auroient  pris  la  fable  comme  une 
chofe  qui  n'eût  point  trop  été  hors 
d'apparence,  &  auroient  laifîe  là  l'allé- 
gorie ;  &  en  effet  vous  dtvés  favoir 
que  mes  Dieux ,  tels  qu'ils  font ,  &  tous 
miftéres  à  part,  n'ont  point  été  trouvés 
ridicules. 

Eso.  Cela  me  fait  trembler  ,  je  crains 
furieufement  que  l'on  ne  croye  que  les 
bêtes  ayent  parlé  comme  elles  font  dans 
mes  Apologues. 

Ho.  Voilà  une  plaifante  peur. 

Eso.  Hé  quoi,  Ci  l'on  a  bien  crû  que 
les  Dieux  ayent  pu  tenir  les  difeours 
que  vous  leur  avés  fait  tenir ,  pourquoi 
ne  croira-t-on  pas  que  les  bêtes  ayent 
parlé  de  la  manière  dont  je  les  ai  faic 
parler? 

Ho.  Ah!  ce  n'eft  pas  la  même  cho- 
fe. Les  hommes  veulent  bien  que  les 
Dieux  foient  aulTi  foux  qu'eux  ;  mais 
ils  ne  veulent  pas  que  les  bêtes  foienc 
auffi  [âges. 


Cij 
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DIALOGUE    VI. 

ATHENAIS  ,  ICASIE. 

I  C  A    S  I   E. 


P 


Uifque  vous  vouîés  favoîr  mon 
aventure  ,  la  voici.  L'Empereur  fous 
qui  je  vivois  ,  voulut  fe  marier  ;  Se 
pour  mieux  choifir  une  Impératrice  , 
il  fit  publier  que  toutes  celles  qui  fe 
croyoient  d'une  beauté  Se  d'un  agré- 
ment à  prétendre  au  Trône  ,  fe  trou- 
vaient à  Conilantinople.  Dieu  lait  l'af- 
fiuence  qu'il  y  eut.  J'y  allai ,  Se  je  ne 
doutai  point  qu'avec  beaucoup  de  jeu- 
neile ,  avec  des  yeux  très- vifs  ,  Se  un 
air  affés  agréable  Se  allés  fin  ,  je  ne 
puffe  difputer  l'Empire.  Le  jour  que  fe 
tint  l'alîemblée  de  tant  de  jolies  Pré- 
tendantes ,  nous  parcourions  toutes 
d'une  manière  inquiète  les  vifages  lç$ 
unes  des  a-utr.es  ;  Se  je  remarquai  avec 
plaiilr  que  mes  Rivales  me  regardoienc 
d'affës  mauvais  œil.  L'Empereur  parut. 
Jl  paife  d'abord  plulieurs  rangs  de  Bel? 
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!es  fans  rien  dire  ;  mais  quand  il  vint  k 
moi ,  mes  yeux  me  fervirent  bien  ,  Si, 
ils  l'arrêtèrent.  En  vérité,  me  dit-il,  en 
me  regardant  de  l'air  que  je  pouvoir 
fouhaiter,  les  Femmes  font  bien  dangercù- 
fes  ,  elles  peuvent  faire  beaucoup  de  mal.  Je 
crus  qu'il  n  étoit  queftion  que  d'avoir 
un  peu  d'efprit ,  &  que  fétois  Impéra- 
trice ;  Se  dans  le  trouble  d'efpérance  Se 
de  joie  où  je  me  trouvois ,  je  fis  un  ef- 
fort pour  répondre.  En  récompenfe ,  Sei- 
gneur ,  les  Femmes  peuvent  faire,  &  ont  fait 
quelquefois  beaucoup  de  bien.  Cette  réponfe 
gâta  tout.  L'Empereur  la  trouva  fi  fpi-> 
rituelle,  qu'il  n'ofa  m'époufer. 

Athenaïs.  Il  falloit  que  cet  Empe- 
reur-là fût  d'un  caractère  bien  étrange , 
pour  craindre  tant  l'efprit ,  Se  qu'il  ne 
s'y  connût  guère,  pour  croire  que  vo- 
tre réponfe  en  marquât  beaucoup  ;  car 
franchement  elle  n'eft  pas  trop  bon- 
ne ,  Se  vous  n'avés  pas  grand'chofe  à 
vous  reprocher. 

le  a.  Ainfl  vont  les  fortunes.  L'ef- 
prit feul  vous  a  faite  Impératrice  ;  Se 
moi,  la  feule  apparence  de  l'efprit  m'a 
empêclïé  de  l'être.  Vous  faviés  même 
encore  la  Philofophie  ,  ce  qui  ell  bien 
pis  que  d'avoir  de  l'efprit  ;  Se  avec  tous 

Ciij 
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cela  ,  vous  ne  laiffâtes  pas  d'époufet 
Théodofe  le  jeune. 

At.  Si  j'eufTe  eu  devant  les  yeux  un 
exemple  comme  le  vôtre  ,  j'eufle  eu 
grande  peur.  Mon  père  ,  après  avoir 
fait  de  moi  une  fille  fort  favante  & 
fort  fpirituelle,  me  deshérita,  tant  il  le 
îenoit  fur  qu'avec  ma  feience  &  mon 
bel  esprit ,  je  ne  pouvois  manquer  de 
faire  fortune  ;  &  à  dire  le  vrai ,  je  te 
croyois  comme  lui.  Mais  je  vois  pré- 
fen tement  que  je  courois  un  grand  ha- 
fard  ,  &  qu'il  n'étoit  pas  impoiLble  que 
3c  demenraffe  fans  aucun  bien,  &  avec 
la  feule  Phiîofophie  en  partage. 

Ica.  Non  aiïlirément;  mais  par  bon- 
heur pour  vous ,  mon  aventure  n  étoit 
pas  encore  arrivée.  Il  feroit  ailés  plai- 
fant  que  dans  une  occalion  pareille  à 
celle  où  je  me  trouvai ,  quelque  autre 
qui  fauroit  mon  Hiftoire,  &  qui  vou- 
droit  en  profiter  ,  eût  la  fin  elfe  de  ne 
laiiïer  point  voir  d'efprit  ,  &  qu'on  fe 
moquât  d'elle. 

At.  Je  ne  voudrois  pas  répondre  que 
cela  luiréufsît,  fi  elle  avoit  un  defiein  ; 
mais  bien  fouvent  on  fait  par  hafard  les 
plus  heureufes  fotifes  du  monde.  N'a- 
vés-vous  pas  oiii  parler  d'un  Peintre 
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qui  avoit  fi  bien  peint  des  grapes  de  rai" 
fîri,  que  des  oifeaux  s'y  trompèrent  >  & 
les  vinrent  becqueter  ?  Jugés  quelle  ré- 
putation cela  lui  donna.  Mais  les  rai- 
lins  étoient  portés  dans  le  tableau  par 
un  petit  Païfan  :  on  difoit  au  Peintre  9 
qu'à  la  vérité  il  falloit  qu'ils  fufient 
bien  faits  ,  puifqu'ils  attiroient  les  oi- 
feaux; mais  qu'il  falloit  auiïi  que  le  pe- 
tit Païfan  fut  bien  mal  fait  ,  puifque 
les  oifeaux  n'en  avoient  point  de  peur. 
On  avoit  raifon.  Cependant  fi  le  Pein-* 
tre  ne  fe  fût  pas  oublié  dans  le  petit 
Païfan ,  les  raifïns  n'euilent  pas  eu  ce 
fuccès  prodigieux  qu'ils  eurent. 

Ica.  En  vérité ,  quoi  qu'on  falTe  dan£ 
le  monde,  on  ne  fait  ce  que  Ton  fait  ; 
&  après  l'aventure  de  ce  Peintre ,  on 
doit  trembler  même  dans  hs  affaires 
où  f  on  fe  conduit  bien ,  &  craindre  de 
n'avoir  pas  fait  quelque  faute  qui  eût 
été  néceffaire.  Tout  eft  incertain.  Il 
femble  que  la  Fortune  ait  foin  de  don- 
ner des  fuccès  diiferens  aux  mêmes  cho- 
fes ,  afin  de  fe  moquer  toujours  de  la 
raifon  humaine  ,  qui  ne  peut  avoir  de 
règle  affinée, 
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DIALOGUE    I. 

AUGUSTE  ,  PIERRE  ARETIN. 

P.    A  R  E  T  I  N. 


U I ,  je  fus  bel  efprit  dans  mon 
(lécle ,  &  je  fis  auprès  des  Prin- 
ces une  fortune  allés  confidéra- 

ble. 

Auguste.  Vous  cqmpofâtes  donc 
bien  des  Ouvrages  pour  eux  ? 

P.  Are.  Point  du  tout.  J'avois  pen- 
fion  de  tous  les  Princes  de  l'Europe»  & 
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cela  n'eût  pas  pu  être  ,  fi  je  me  fuïïe 
amufé  à  louer.  Ils  étoient  en  guerre  les 
uns  avec  les  autres  ;  quand  les  uns  bat- 
toient ,  les  autres  étoient  battus  ;^ il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  leur  chanter  à  tous 
leurs  louanges. 

Au»  Que  faiilés-vous  donc  ? 

P.  Are.  Je  faifois  des  vers  contre 
eux.  Ils  ne  pouvoient  pas  entrer  tous 
dans  un  Panégyrique ,  mais  ils  entroient 
bien  tous  dans  une  Satire.  J'avois  fï 
bien  répandu  la  terreur  de  mon  nom, 
qu'ils  me  payoient  tribut  pour  pouvoir 
faire  des  fotifes  en  fureté.  L'Empereur 
Charles  V.  dont  aflurément  vous  avés 
entendu  parler  ici  bas ,  s'étant  allé  fai- 
re battre  fort  mal- à- propos  vers  les 
Côtes  d'Afrique,  m'envoya  auffi-toC 
une  ailés  belle  chaîne  d'or.  Je  la  reçus  , 
Se  la  regardant  triftement  :  Ah!  cefllà 
bien  peu  de  chofe,  irfécriai-je  ,  pour  une  aujfi 
grande  folie  que  celle  qu'il  a  faite. 

Au.  Vous  aviés  trouvé  là  une  nou- 
velle manière  de  tirer  de  l'argent  des 
Princes. 

P.  Are.  N'avois-je  pas  fiijet  de  con- 
cevoir l'efpéranee  d'une  merveilleufe 
fortune  ,  en  m'établiïTant  un  revenu 
fur  les  fotifes  d'autrui  !  C'eft  un  bon 
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fonds,  &  qui  rapporte  toujours  bien; 

Au.  Quoi  que  vous  en  puifîiés  dire* 
le  métier  de  louer  eft  plus  fur ,  &  par 
eonféquent  meilleur. 

P.  Are".  Que  voulés-vous?  Je  n'étois 
pas  aiTés  imprudent  pour  louer. 

Au.  Et  vous  fétiés  bien  ailés  pour 
faire  des  Satires  fur  les  Têtes  couron- 
nées. 

P.  Are.  Ce  n'en1  pas  îa  même  chofe. 
Pour  faire  des  Satires ,  il  r/eft  pas  tou- 
jours befoin  de  mépriter  ceux  contre 
qui  on  les  fait  ;  mais  pour  donner  de 
certaines  louanges  fades  &  outrées ,  il 
me  femble  qu'il  faut  mépriier  ceux 
mêmes  à  qui  on  les  donne  ,  &  les 
croire  bien  dupes.  De  quel  front  Vir- 
gile ofoit-il  vous  dire  qu'on  ignoroit 
quel  parti  vous  prendriés  parmi  les 
Dieux,  âc  que  c'étoit  une  chofe  incer- 
taine, fi  vous  vous  chargeriés  du  foin 
des  affaires  de  la  Terre  ;  ou  fi  vous  vous 
fériés  Dieu  marin  ,  en  époufant  une 
fille  de  Thétis  ,  qui  auroit  volontiers 
acheté  de  toutes  {es  eaux  l'honneur  de 
votre  alliance  ;  ou  enfin  fi  vous  vou- 
driés  vous  loger  dans  le  Ciel  auprès  du 
feorpion  ,  qui  tenoit  la  place  de  deux 
lignes  7  &  qui  en  votre  confidération  f 
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Te  feroît  m«s  pins  à  l'étroit  ? 

Au.  Ne  foyés  pas  étonné  que  Virgile 
eût  ce  front-là.  Quand  on  eftloué  ,  on 
ne  prend  pas  les  louanges  avec  tant  de 
rigueur;  on  aide  à  la  lettre,  5c  la  pu- 
deur de  ceux  qui  les  donnent  eft  bien 
foulagée  par  l'amour  propre  de  ceux 
à  qui  elles  s'adreifent.  Souvent  on  croit 
mériter  des  louanges  qu'on  ne  reçoit 
pas  ;  &  comment  croiroit-on  ne  méri- 
ter pascelles  qu'on  reçoit  ? 

P.  Are.  Vous  efperiés  donc  fur  la  pa- 
role de  Virgile  ,  que  vous  épouferiés 
une  Nimphe  de  la  Mer,  ou  que  vous 
auriés  un  appartement  dans  le  Zodia- 
que f 

Au.  Non  ,  non.  De  ces  fortes  de 
louanges-là,  on  en  rabat  quelque  cho- 
fe ,  pour  les  réduire  à  une  mefure  un 
peu  plus  raifonnabîe  ;  mais  à  îa  vérité 
on  n'en  rabat  guère,  &  on  fe  fait  à  foi- 
même  une  bonne  compofition.  Enfin  , 
de  quelque  manière  outrée  qu'on  foit 
loué,  on  en  tirera  toujours  le  profit  de 
croire  qu'on  en1  au-deflus  de  toutes  les 
louanges  ordinaires  ,  Se  que  par  fon 
mente  on  a  réduit  ceux  qui  louoient, 
à  palier  toutes  les  bornes.  La  vanité  a 
bien  des  reffources. 
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P.  Are.  Je  vois  bien  qu'il  ne  faui 
faire  aucune  difficulté  de  pouffer  \ts 
louanges  dans  tous  les  excès  ;  mais  du 
moins  pour  celles  qui  font  contraires 
les  unes  aux  autres,  comment  a-t-on 
la  hardieiTe  de  Its  donner  aux  Princes? 
Je  gage,  par  exemple,  que  quand  vous 
vous  vengiés  impitoyablement  de  vos 
ennemis ,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  glo- 
rieux, félon  toute  votre  Cour,  que  de 
foudroyer  tout  ce  qui  avoit  la  téméri^ 
té  de  s'oppofer  à  vous  ;  mais  qu'au (C- 
tôt  que  vous  aviés  fait  quelque  action 
de  douceur ,  hs  chofes  changeoient  de 
face,  &  qu'on  ne  trouvoit  plus  dans  la 
vengeance  qu'une  gloire  barbare  6c 
inhumaine.  On  louoit  une  partie  de 
votre  vie  aux  dépens  de  F  autre.  Pour 
moi,  faurois  craint  que  vous  ne  vous 
fufliés  donné  le  divertilTement  de  me 
prendre  par  mes  propres  paroles  ,  Se 
que  vous  ne  m'euffiés  dit  :  choifîjjés  de 
la  [éventé  ou  de  la  clémence,  pour  en  faire 
le  vrai  car  acier  e  d'un  Héros  ;  mais  après  cela  , 
tenés-vous-enà  votre  choix. 

Au.  Pourquoi  voulés-vous  qu'on  y 
regarde  de  il  près  ?  Il  eft  avantageux 
aux  Grands  que  toutes  hs  matières 
foient  problématiques  pour  la  flatterie» 
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Quoi  qu'ils  faflent,  ils  ne  peuvent  man- 
quer d'être  loués  ;  &  s'ils  le  font  fur  des 
choies  oppofées ,  c  eft  qu'ils  ont  plus 
d'une  forte  de  mérite. 

P.  Are.  Mais  quoi,  ne  vous  venoit- 
îl  jamais  aucun  fcrnpule  fur  tous  les 
éloges  dont  on  vous  accabloit  ?  Etoit- 
îi  befoin  de  rariner  beaucoup ,  pour  s'ap- 
percevoir  qu'ils  étoient  attachés  à  vo- 
tre rang  ?  Les  louanges  ne  dillinguenc 
point  les  Princes  ,  on  n'en  donne  pas 
plus  aux  Héros  qu'aux  autres  5  mais  la 
poftérité  diffingué  les  louanges  qu'on 
a  données  à  dirferens  Princes.  Elle  conr 
firme  les  unes ,  &  déclare  les  autres  de 
viles  flatteries. 

Au.  Vous  conviendrés  donc  du 
moins  que  je  mérîtois  les  louanges  q\ie 
j'ai  reçues ,  puifqu  il  eil  fur  que  la  pos- 
térité les  a  ratifiées  par  (on  jugement. 
J'ai  même  en  cela  quelque  fujet  de  me 
plaindre  d'elle;  car  elle  s'eft  tellement 
accoutumée  à  me  regarder  comme  le 
modèle  des  Princes,  qu'on  les  loue  d'or- 
dinaire en  me  les  comparant ,  Se  fou- 
vent  la  comparaifon  me  fait  tort. 

P.  Are.  Confolés-vous ,  on  ne  vous 
donnera  pius  ce  fujet  de  plainte.  De  la 
;îiianiere  dont  tous  les  Morts  qui  vien* 
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rient  ici,  parlent  de  Louis  XIV.  qui  ré- 
gne aujourd'hui  en  France  ,  c  eft  lui 
qu'on  regardera  déformais  comme  le 
modèle  des  Princes,  &  je  prévois  qu'à 
l'avenir  on  croira  ne  les  pouvoir  louer 
davantage ,  qu'en  leur  attribuant  quel- 
que rapport  avec  ce  grand  Roi. 

Au.  Hé  bien,  ne  croyés-vous  pas 
que  ceux  à  qui  s'adreffera  une  exagé- 
ration fi  forte ,  l'écouteront  avec  plaifir  ? 

P.  Are.  Cela  pourra  être.  On  eft  fî 
avide  de  louanges  ,  qu'on  les  a  difpen- 
{écs  Ôc  de  la  jufteiTe,  ôc  de  la  vérité, 
Se  de  tous  les  affaifonnemens  qu'elles 
devroient  avoir. 

Au.  Il  paroît  bien  que  vous  voudriés 
exterminer  les  louanges.  S'il  falloit  n'en 
donner  que  de  bonnes ,  qui  fe  mêleroit 
d'en  donner  ? 

P.  Are.  Tous  ceux  qui  en  donne- 
roient  fans  intérêt.  Il  n'appartient  qu'à 
eux  de  louer.  D'où  vient  que  votre 
Virgile  a  fi  bien  loué  Caton  ,  en  di- 
fant  qu'il  préfide  à  l'aifemblée  des  plus 
gens  de  bien,  qui  dans  les  Champs  E\i- 
{éts  font  féparés  d'avec  les  autres  ? 
Ceft  que  Caton  étoit  mort,  ôc  Virgile 
qui  n'efpéroit  rien  ni  de  lui,  ni  de  fa 
famille,  ne  lui  a  donné  qu'un  feul  vers , 
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Se  a  borne  Ton  éloge  à  une  penfée  rai- 
sonnable. D'où  vient  qu'il  vous  a  fi  mal 
loué  en  tant  de  paroles  au  commence- 
ment  de  fes  Georgiques?  Il  avoir,  pen- 
fionde  vous. 

Au.  j'ai  donc  perdu  bien  de  l'argent 
en  louanges  ? 

P.  Are.  J'en  fuis  fâché.  Que  ne  fai- 
lles-vous  ce  qu'a  fait  un  de  vos  fuccef- 
feurs ,  qui  auili-tôt  qu'il  fut  parvenu  à 
l'Empire  ,  défendit  par  un  Edit  exprès 
que  Ton  compofât  jamais  de  vers  pour 
lui? 

Au.  Hélas  !  il  avoit  plus  de  raifon 
que  moi.  Les  vraies  louanges  ne  font  pas 
celles  qui  s'offrent  à  nous  ,  mais  celles 
que  nous  arrachons. 


DIALOGUE    II. 

S  A  P  HO  ,   L  AU  RE. 

Livre. 


I 


L  eft  vrai  que  dans  les  pafïïons  que 
nous  avons  eues  toutes  deux ,  les  Mules 
ont  été  de  la  partie ,  6c  7  ont  mis  beau- 
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coup  d'agrément  :  mais  il  y  a  cette  dif- 
férence ,  que  c'étoit  vous  qui  chantiés 
vos  Amans  5  &  moi  j'étois  chantée  par 
le  mien.' 

Sapho.  Hé  bien  ,  cela  veut  dire 
que  j'aimois  autant  que  vous  étiés  ai- 
mée. 

Lau.  Je  n'en  fuis  pas  furprife  ,  car  je 
fais  que  les  femmes  ont  d'ordinaire  plus 
de  penchant  à  la  tendrefle  que  les  hom- 
mes. Ce  qui  me  furprend ,  c'eft  que  vous 
ayés  marqué  à  ceux  que  vous  aimiés , 
tout  ce  que  vous  fentiés  pour  eux ,  ôc 
que  vous  ayés  en  quelque  manière  atta- 
qua leur  coeur  par  vos  Poëfies.  Le  per- 
fonnage  d'une  femme  n'eft  que  de  fe  dé- 
fendre. 

Saph.  Entre  nous,  j'en  étois  un  peu 
fâchée,  c'efl:  une  injuftice  que  les  hom- 
mes nous  ont  faite.  Ils  ont  pris  le  parti 
d'attaquer  ,  qui  efl:  bien  plus  aifé  que 
celui.de  fe  défendre. 

Lau.  Ne  nous  plaignons  point ,  no- 
tre parti  à  Ces  avantages.  Nous  qui  nous 
défendons ,  nous  nous  rendons  quand 
il  nous  plaît  ;  mais  eux  qui  nous  at- 
taquent, ils  ne  font  pas  toujours  vain* 
queurs,  quand  ils  le  voudroient  bien. 
Saph.'  Vous  ne  dites  pas  que  fi  ies 

hommes 


i>  e  s    Morts.  41 

hommes  nous  attaquent ,  ils  fuivcnt  le 
penchant  qu'ils  ont  à  nous  attaquer  ; 
mais  quand  nous  nous  défendons,  nous 
n  avons  pas  trop  de  penchant  à  nous 
défendre. 

Lau.  Ne  comptés-vous  pour  rien  le 
plaifir  de  voir  par  tant  de  douces  atta- 
ques fi  long-temps  continuées,  &  redou- 
blées fi  fouvent ,  combien  ils  eftiment  la 
conquête  de  votre  coeuf. 

Saph.  Et  ne  comptés-vous  pour  rien 
la  peine  deréfifter  à  ces  douces  attaques  ? 
Ils  en  voient  le  fuccès  avec  plaifir  dans 
tous  les  progrès  qu'ils  font  auprès  de 
nous  ;  ôc  nous ,  nous  ferions  bien  fâ- 
chées que  notre  réfiflance  eût  trop  de 
fuccès. 

Lau.  Mais  enfin  ,  qnoiqu  après  tous 
leurs  foins  ils  foient  vidorieux  à  bon 
titre ,  vous  leur  faites  grâce  en  recon- 
nonTant  qu'ils  le  font.  Vous  ne  pouvés 
plus  vous  défendre  ,  &  ils  ne  laiiTent  pas 
de  vous  tenir  compte  de  ce  que  vous  ne 
vous  défendes  plus. 

Saph.  Ah  !  cela  n'empêche  pas  que 
ce  qui  eft  une  vi&oire  pour  eux  ,  ne 
foit  toujours  une  efpéce  de  défaite  pour 
nous.  Ils  ne  goûtent  dans  le  plaifir  d'ê- 
tre aimés ,  que  celui  de  triompher  de  la 
Tome  L  D 
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perfbnne  qui  les  aime  ;  Se  les  Amans  heu- 
reux ne  iont  heureux,  que  parce  qu'ils 
font  Conquérans. 

Lacj.  Quoi,  auriés-vous  voulu  qu'on 
eût  établi  que  les  femmes  attaqueroienc 
les  hommes  ? 

Saph.  Eh!  quel  befoin  y  a-t-il  que  les? 
uns  aaaquent,  Se  que  les  autres  fe  défen- 
dent ?  Qu'on  s'aime  de  part  Se  d'autre  au- 
tant que  le  cœur  en  dira. 

L  a  u.  Oh  !  les  chofes  iroient  trop 
vite ,  Se  l'amour  eft  un  commerce  fi 
agréab1e,  qu'on  a  bien  fait  de  lui  don- 
ner le  plus  de  durée  que  l'on  a  pu.  Que 
feroit-ce  ,  fi  l'on  étoit  reçu  dès  que  l'on 
s'oifriroit  ?  Que  deviendroient  tous  ces 
foins  qu'on  prend  pour  plaire ,  toutes 
ces  inquiétudes  que  l'on  fent  quand  on 
fe  reproche  de  n'avoir  pas  aifés  plu  9 
tous  ces  empreffemens  avec  lefquels  on 
cherche  un  moment  heureux,  enfin  tout 
cet  agréable  mélange  de  plaifirs  Se  de 
peines  qu'on  appelle  amour  ?  Rien  ne 
feroit  plus  in  lipide*  Ci  Ton  ne  faiibiç 
que  s'entr'aimer. 

Saph.  Hé  bien,  s'il  faut  que  î'amouf 
foit  une  efpéce  de  combat  ,  j'aimerois 
mieux  qu'on  eût  obligé  les  hommes  à 
fe  tenir  fur  la  défenûve.  Àuffi-bien  ne 
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m'avés-vous  pas  dit  que  les  femmes 
avoient  plus  de  penchant  qu'eux  à  la 
tendreffe  ?  A  ce  compte  elles  attaque- 
roient  mieux. 

Lau.  Oui ,  mais  ils  fe  défendraient 
trop  bien.  Quand  on  veut  qu'un  fexe 
réfifte,  on  veut  qu'il  réfîfte  autant  qu'il 
faut  pour  faire  mieux  goûter  la  vi&oire 
à  celui  qui  attaque  ;  mais  non  pas  ailés 
pour  la  remporter.  Il  doit  n'être  ni  fî 
foible  qu'il  fe  rende  d'abord,  ni  il  fore 
qu'il  ne  fe  rende  jamais.  C'eft-îà  notre 
caradére ,  &  ce  ne  feroit  peut-être  pas 
celui  des  hommes.  Croyc's-moi ,  après 
qu'on  a  bien  raifonné  ou  fur  f  amour  9 
ou  fur  telle  autre  matière  qu'on  vou- 
dra ,  ou  trouve  au  bout  du  compte 
que  hs  chofes  font  bien  comme  elles 
font,  &  que  la  réforme  qu'on  prêtai- 
droit  y  apporter  gâteroit  tout, 
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DIALOGUE    III. 

SOCRATE,  MONTAIGNE. 

Montaigne, 

V^'Eft  donc  vous,  divin  Socrate? 
Que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  !  Je  fuis 
tout  fraîchement  venu  en  ce  païs-ci ,  âc 
dès  mon  arrivée  je  me  fuis  mis  à  vous 
y  chercher.  Enfin  ,  après  avoir  rempli 
mon  Livre  de  votre  nom  &  de  vos  élo- 
ges, je  puis  m'entretenir  avec  vous,  âc 
apprendre  comment  vous  poffédiés 
cette  vertu  fi  naïve,  *  dont  les  allures 
-ctoient  fi  naturelles,  &  qui n'avoit  point 
d'exemple ,  même  dans  les  heureux  fîé- 
clés  où  vous  viviés. 

Socrate.  Je  fuis  bien  aife  de  voit 
un  Mort  qui  me  paroît  avoir  été  Phi- 
lofophe  :  mais  comme  vous  êtes  nou- 
vellement venu  de  là-haut,  3c  qu'il  y  a 
long- temps  que  je  n'ai  vu  ici  perfonne, 
(  car  on  me  laifTe  affés  feul ,  &  il  n'y  a 
pas  beaucoup  de  preffe  à  rechercher; 

*  Termes  de  Montaigne* 
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ima  converfation  )  trouvés  bon  que  je 
vous  demande  des  nouvelles.  Com- 
ment va  le  monde  ?  N'efl-il  pas  bien 
changé  ? 

Mon.  Extrêmement.  Vous  ne  le  re- 
connoîtriés  pas. 

So.  J'en  fuis  ravi.  Je  m'étois  tou- 
jours bien  douté  qu'il  falloit  qu'il  de- 
vint meilleur  &  plus  fage  qu  il  n'étoii 
de  mon  temps^ 

Mon.  Que  voulés-vous  dire  ?  Il  eft 
plus  fou  &  plus  corrompu  qu'il  n'a  ja- 
mais été.  C'en1  le  changement  dont  je 
voulois  parler ,  &  je  m'attendois  bien 
à  favoir  de  vous  l'hiftoire  du  temps 
que  vous  avés  vu,  &  où  régnoit  tant 
de  probité  &  de  droiture. 

So.  Et  moi  je  m'attendois  au  contrai- 
re à  apprendre  des  merveilles  du  flécle 
où  vous  venés  de  vivre.  Quoi ,  les  hom- 
mes d'à  préfent  ne  fe  font  point  corrigés 
des  fotifes  de  l'antiquité  ? 

Mon.  Je  crois  que  c'eft  parce  que 
Vous  êtes  ancien ,  que  vous  parlés  de 
l'antiquité  fi  familièrement  ;  mais  fâ- 
chés qu'on  a  grand  fujet  d'en  regr»eter 
les  mœurs  ,  &  que  de  jour  en  jour  tout 
empire. 

£o.  Cela  fe  peut-il  ?  Il  me  femble  que 
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de  mon  temps  les  chofes  alloient  dé'a* 
bien  de  travers.  Je  cfoyois  qu'à  la  fia 
elles  prendraient  un  train  plus  raifon- 
nable  ,  &  que  les  hommes  profïteroient 
de  l'expérience  de  tant  d'années. 

Mon.  Eh  !  Tes  hommes  font-ils  des 
expériences  ?  Ils  font  faits  comme  les 
oifeaux  ,  qui  fe  Iaident  toujours  pren- 
dre dans  les  mêmes  filets  où  l'on  a  déjà 
pris  cent  mille  oifeaux  de  leur  efpéce. 
Il  n'y  a  perfonne  qui  n'entre  tout  neuf 
dans  la  vie,  &  les  fotifes  des  pères  font 
perdues  pour  lesenfans. 

So.  Mais  quoi,  ne  fait-on  point  d'ex- 
périence ?  Jecroirois  que  le  monde  de- 
vront avoir  une  vieillefle  plus  fage  Se 
plus  réglée  que  n'a  été  fa  jeunefTe. 

Mon.  Les  hommes  de  tous  les  fîécles 
ont  les  mêmes  penchans,  fur  lefquels  la 
rai:  on  n'a  aucun  pouvoir.  Ainfi ,  par  tout 
où  il  y  a  des  hommes ,  il  y  a  des  fotifes  y 
&  les  mêmes  fotifes. 

So.  Et  fur  ce  pied-là,  comment  vou- 
driés-vous  que  hs  fîécles  de  l'antiquité 
eufTent  mieux  valu  que  le  fiécle  d'aujour- 
d'hui ? 

Mon.  Ah  !  Socrate  ,  je  favois  bien 
que  vousaviés  une  manière  particulière 
de  raiionner ,  &  d'envelopper  fi  adroi- 
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tement  ceux  à  qui  vous  aviés  affaire  * 
dans  des  argumens  dont  ils  ne  pré- 
voyoient  pas  la  conclusion ,  que  vous  les 
amenfés  où  il  vous  plaifoit,  &  c'efî.  ce 
que  vous  appelliés  être  la  fage- femme 
de  leurs  penfées,  Se  les  faire  accoucher* 
J'avoue  que  me  voilà  accouché  d'une 
propofition  toute  contraire  à  celle  que 
favançois;  cependant  ie  ne  faurois  en- 
core me  rendre.  Il  eiî  fur  qu'il  ne  fe 
trouve  plus  de  ces  âmes  vigoureufes  Se 
roides  de  l'antiquité,  des  Arifrides ,  des 
Phocions ,  des  Periclés,  ni  enfin  des  So- 
crates. 

S  o.  A  quoi  tient-il  ?  E(T-ce  que  la 
Nature  seft  épuirée,  Se  qu'elle  n'a  plus 
la  farce  de  produire  ces  grandes  âmes  ? 
Et  pourquoi  ne  fe  ferok-eîle  encore 
épuifée  en  rien  ,  hormis  en  hommes 
raisonnables  ?  Aucun  de  fes  ouvrages 
n  a  encore  dégénère  ;  pourquoi  n  y  au- 
roit-il  que  les  hommes  qui  dégénéraf- 
fent  ? 

Mon.  C'en1  un  point  de  fait ,  ils  dé- 
génèrent. Il  fembîe  que  la  Nature  nous 
ait  autrefois  montré  quelques  échan- 
tillons de  grands  hommes  ,  pour  nous 
perfnader  qu'elle  en  aurait  lu  faire  R 
elle  avoit  voulu ,  Se  qu'enfuite  elle  aie 
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fait  tout  le  refte  avec  allés  de  négll* 
gence. 

So.  Prenés  garde  à  une  chofe.  L'an- 
tiquité efl  un  objet  d'une  efpéce  parti- 
culière, l'éloignement  le  groiTit.  Si  vous 
eufliés  connu  Arîftide,  Phocion  ,  Peri- 
elés,  &  moi ,  puifque  vous  voulés  me 
mettre  de  ce  nombre ,  vous  euffiés  trou- 
vé dans  votre  fiéclc  des  gens  qui  nous 
pefiembloient,  Ce  qui  fait  d'ordinaire 
qu'on  efï  Ci  prévenu  pour  l'antiquité  , 
c'efl:  qu'on  a  du  chagrin  contre  fon  fié- 
de ,  &  l'antiquité  en  profite.  On  met  les 
anciens  bien  haut,  pour  abaiiTer  {es  con- 
temporains. Quand  nous  vivions,  nous 
eftimions  nos  ancêtres  plus  qu'ils  ne 
méritoient  ;  &  à  préfent  notre  poilé- 
rite  nous  ellime  plus  que  nous  ne  mé- 
ritons ;  mais  ôc  nos  ancêtres  y  &  nous  , 
&  notre  poftérixé,  tout  cela  eft  bien 
égal ,  Se  je  crois  que  le  fpe&acle  du 
monde  feroit  bien  ennuyeux  pour  qui 
le  regarderoit  d'un  certain  oeil,  car  c'eil 
toujours  la  même  chofe. 

Mon.  J'aurois  crû  que  tout  étoit  en 
mouvement ,  que  tout  changeoit  ,  Se 
que  les  fiécîes  différens  avoient  leurs 
difFérens  cara&éres  comme  les  hom- 
mes. Eu  effet ,  ne  voit-on  pas  des  fié- 
clés 
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cVes  favans,  &  d'autres  qui  font  ignorans? 
N'en  voit  on  pas  de  naïfs ,  &  d'autres 
qui  font  plus  raflnés  ?  N'en  voit-on  pas 
de  férieux  &  de  badins,  de  polis  &  de 
groffiers  ? 

So.  Il  eft  vrai. 

Mon.  Et  pourquoi  donc  n'y  auroit-il 
pas  des  fiécles  plus  vertueux ,  &  d'autres 
plus  méchans ? 

So.  Ce  n'eft  pas  une  conféquence. 
Les  habits  changent  ;  mais  ce  n'eft  pas  à 
dire  que  la  figure  des  corps  change  auiîî. 
La  politefTe  ,  ou  la  groffiereté ,  la  feien- 
ce  ,  ou  l'ignorance ,  le  plus  ou  le  moins 
d'une  certaine  naïveté  ,  le  génie  férieux: 
ou  !>adin ,  ce  ne  font  là  que  les  dehors 
de  l'homme ,  &  tout  cela  change  ;  mais 
le  cœur  ne  change  point ,  &  tout  l'hom- 
me eft  dans  le  cœur.  On  eft  ignorant 
dans  un  fiécle  ,  mais  la  mode  d'être  fa- 
vant  peut  venir;  on  eft  intereiïé,  mais 
la  mode  d'être  définterefle  ne  viendra 
point.  Sur  ce  nombre  prodigieux  d'hom- 
mes ailés  déraisonnables  qui  naiflent  en 
cent  ans,  la  nature  en  a  peut-être  deux 
ou  trois  douzaines  de  raifonnables  qu'il 
faut  qu'elle  répande  par  toute  la  terre; 
Se  vous  jugés  bien  qu'ils  ne  fe  trouvent 
jamais  nulle-part  en  affés  grande  quan- 
Tome  L  E 
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thé  pour  y  faire  une  mode  de  vertu  3c 
.de  droiture. 

M  o  n.  Cette  diflribution  d'hommes 
raifonnables  fe  fait-elle  également  f  11 
pourrait:  bien  y  avoir  des  fiécles  mieux 
partagés  les  uns  que  les  autres. 

S  o.  Tout  au  plus  il  y  auroit  quelque 
Inégalité  imperceptible.  L'ordre  géné- 
ral de  la  nature  a  l'air  bien  confiant. 


DIALOGUE    IV. 

r  EMPEREUR  ADRIEN» 
MARGUERITE  D'AUTRICHE. 

M.    d'Autriche. 

\£  U'avés  -  vous  ?  Je  vous  vois  tout 
échauffé. 

Adrien.  Je  viens  d'avoir  une  groffe1 
conteflation  avec  Caton  d'Utique,  fur 
îa  manière  dont  nous  fommes  morts  l'un 
&  l'autre.  Je  prétendois  avoir  paru  dans 
cette  dernière  aclion  plus  Philofophe 
que  lui. 

M«  d'Au.c  Je  vous  trouye  bien  hardi 
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cfofer  attaquer  une  mort  auiîi  famenfe 
que  la  fienne.  Né  fut-ce  pas  quelque 
chofe  de  fort  glorieux  ,  que  de  pour- 
voir à  tout  dans  Utique ,  de  mettre  tous 
fcs  amis  en  fureté  ,  &  de  fe  tuer  lui- 
même  pour  expirer  avec  la  liberté  de 
fa  Patrie  ,  &  pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  d'un  Vainqueur ,  qui  cepen- 
dant lui  auroit  infailliblement  par- 
donné ?' 

Ad.  Oh  !  Ci  vous  examiniés  de  près 
cette  mort-là  ,  vous  y  trouve  ries  bien 
des  chofes  à  redire.  Premièrement ,  il 
y  avoit  fi  long- temps  qu'il  s'y  prépa- 
roit ,  &  il  s'y  étoit  préparé  avec  des 
efforts  fi  vifibles  ,  que  perfonne  dans 
Utique  ne  doutoit  que  Caton  ne  fe  dût 
tuer.    Secondement ,  avant  que  de  fe 
donner  le  coup  ,   il  eut  befoin  de  lire 
plufieurs  fois  le  Dialog  e  où  Platon 
traite  de  l'immortalité  de  l'ame.  Troi- 
sièmement ,  le  defTein  qu'il   avoit  pris 
le  rendoit  de  fi  mauvaife  humeur  ,  que 
s'étant  couché ,  &  ne  trouvant  point  fon 
épée  fous  le  chevet  de  fon  lit  ,  (  car 
comme  on  devinoit  bien  ce  qu'il  avoit 
envie  de  faire ,  on  l'avoit  ôtée  de-là  ) 
il  appella  pour  la  demander  un  de  Ces 
Efclaves ,  &  lui  déchargea  fur  le  vifage 
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.un  grand  coup  de  poing  ,  dont  il  lut 
cafia  les  dents  ;  -ce. qui  éft  fi  vrai,  qu'il 
retira  fa  main  toute  enfanglantée. 

M.  d'Au.  J'avoue  que  voilà  un  coup 
de  poing  qui  gâte  bien  c£tte  mort  phi- 
loi  ophique. 

Ad.  Vous  ne  fauriés  croire  quel  bruit 
il  fit  fur  cette  épée  ôtée  ,  &  combien  il 
reprocha  à  fan  fils  3c  à  fes  domefti- 
ques ,  qu'ils  le  vouloient  livrer  à  Céiar, 
pieds  &  poings  liés.  Enfin  il  les  gron- 
da tous  de  telle  forte  ,  qu'il  fallut  qu'ils 
fortifient  de  la  chambre,  &  le  laifTaflent 
je  tuer. 

M.  d'au.  Véritablement  les  chofes 
pouvoient  fe  paffer  d'une  manière  un 
peu  plus  tranquille.  Il  n'avoit  qu'à  at- 
tendre doucement  le  lendemain  pour 
fe  donner  la  mort  ;  il  n'y  a  rien  de  plus 
aifé.que  de  mourir  quand  on  le  veut;  .. 
mais  apparemment  les  mefures  qu'il 
avoit  prifes  en  comptant  fut  fa  ferme- 
té, étoient  prifes  fijufle,  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  attendre  ;  &  il  ne  fe  fût  peut* 
être  pas  tué  ,  s'il  eût  différé  d'un  jour. 

A  d.  Vous  dites  vrai ,  Si  je  vois  que 
vous  vous  connoiffés  en  morts  géne> 
rai  fes. 

AL  d'Au.  Cependant  on  dit  qu'après 
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qu'on  eut  apporté  cette  épée  à  Caton, 
Se  que  Ton  le  fut  retiré  ,  il  s'endormit , 
Se  ronfla.  Cela  feroit  allés  beau. 

Ad.  Et  le  croyés^vous  ?  11  venoit  de 
quereller  tout  le  monde ,  &  de  battre 
fes  valets  ;  on  ne  dort  pas  fi  aifémerit 
après  un  tel  exercice.  De  plus,  la  main 
dont  il  avoit  frappé  l'Efclave ,  lui  fai- 
foit  trop  de  mal  pour  lui  permettre  de 
Rendormir  ;  car  if  ne  put  fupporter  la 
douleur  qu'il  y  fentoit  ,  &  il  fe  la  fit 
bander  par  un  Médecin  ,  quoiqu'il  fût 
fur  le  point  de  fe  tuer.  Enfin  depuis 
qu'on  lui  eut  apporté  fon  épée  julqu'à 
minuit ,  il  lut  deux  fois  le  Dialogue  de 
de  Platon.  Or  je  prouverois  bien  par  un 
grand  foupé  qu'il  donna  le  foir  à  tous 
fes  amis  ,  par  une  promenade  qu'il  fit 
enfuite,  8c  par  tout  ce  qui  fe  pàflà  jus- 
qu'à ce  qu'on  l'eut  laide  feul  dans  fa 
chambre,  que  quand  on  lui  apporta  cette 
épée ,  il  devoit  être  fort  tard  :  d'ailleurs 
le  Dialogue  qu'il  lut  deux  fois  eft  très- 
long  ;  Se  par  conféquent  s'il  dormit ,  il 
ne  dormit  guère.  En  vérité ,  je  crains 
bien  qu'il  n'ait  fait  femblant  de  ronfler, 
pour  en  avoir  l'honneur  auprès  de  ceux 
qui  écoutoient  à  la  porte  de  fa  chan> 
lire. 

E  iij 
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M.  dAu.  Vous  ne  faites  pas  mal  là 
critique  de  fa  mort  ,  qui  ne  laiïïe  pas 
d'avoir  toujours  dans  le  fond  quelque 
choie  de  fort  héroïque.   Mais  par  où 

Fouvés-vous  prétendre  que  la  vôtre 
emporte  ?  Autant  qu  il  m'en  fouvient , 
vous  êtes  mort  dans  votre  lit  tout  uni- 
ment ,  Se  d'une  manière  qui  n'a  rien  de 
remarquable. 

Ad.  Quoi,  n'eft-ce  rien  de  remarqua* 
£>le  que  ces  vers  que  je  fis  prefque  eq 
expirant  ? 

Ma  petite  Ame  ,  ma  mignonne , 
Tu  t'en  vas  donc ,  ma  fille,  &  Dieu  fâche  oi$ 

tu  vas  ? 
Tu  pars  feuktte ,  &  tremblotante.  Hélas  ! 
Que  deviendra  ton  humeur  folichonne  ? 
Que  deviendront  tant  de  jolis  ébats  f 

Caton  traita  la  mort  comme  une  af- 
faire trop  férieufe  ;  mais  pour  moi ,  vous 
voyés  que  je  badinai  avec  elle  ;  &  c  eli 
en  quoi  je  prétens  que  ma  Philofophie 
alla  bien  plus  loin  que  celle  de  Caton» 
Il  ne  fi:  pas  fi  difficile  de  braver  fière- 
ment la  mort ,  que  d'en  railler  noncha- 
lamment ,  ni  de  la  bien  recevoir  quand 
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Cm  l'appelle  à  fon  fecours  ,  que  quand 
elle  vient  fans  qu'on  ait  befoin  d'elle. 

M.  d'Au.  Oui  ,  je  conviens  que  ht 
mort  de  Caton  eft  moins  belle  que  la 
vôtre  ;  mais  par  malheur  ,  je  n'avois 
point  remarqué  que  vous  euiïiés  lait 
ces  petits  vers,  en  quoi  confilte  toute  la 
beauté. 

Ad.  Voilà  comme  tout  le  monde  eft 
fait.  Que  Caton  fe  déchire  Its  entrail- 
les ,  plutôt  que  de  tomber  entre  les 
mains  de  fon  ennemi  ,  ce  n'ell:  peut- 
être  pas  au  fond  fi  grand'chofe  ;  ce- 
pendant un  trait  comme  celui-là  brille 
extrêmement  dans  fHiftoire,  &  il  n'y 
a  perfonne  qui  n'en  foit  frappé.  Qu'un 
autre  meure  tout  doucement  ,  &  fe 
trouve  en  état  de  faire  des  tours  badins 
fur  fa  mort ,  c  eft  plus  que  ce  qu'a  fait 
Caton  ;  mais  cela  n'a  rien  qui  frappe  , 
Se  l'Hifloire  n'en  tient  prefque  pas 
compte. 

M.  d'Au.  Héîas  !  rien  n'eft  plus  vrai 
que  ce  que  vous  dites  ;  &  moi  ,  qui 
vous  parle  ,  j'ai  une  mort  que  je  pré-* 
tens  plus  belle  que  la  vôtre  ,  &  qui  a 
fait  encore  moins  de  bruit.  Ce  n'efl 
pourtant  pas  une  mort  toute  entière  ; 
mais  telle  qu'elle  eft>  elle  eft  au-deffus 

h  u  îj 
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de  la  vôtre ,  qui  eft  au-deiîus  de  celle  de 
Caton. 

Ad.  Comment? que voulés-vous dire? 

M.  d'Au.  J'étois  fille  d'un  Empereur. 
Je  fus  fiancée  à  un  fils  de  Roi ,  &  ce 
Prince  après  la  mort  de  fon  père  ,  me 
renvoya  chés  le  mien  ,  malgré  la  prc*- 
mefle  iolemnelle  qu'il  avoit  faite  de 
m'époufer.  Enfuite  on  me  fiança  encore 
au  fils  d'un  autre  Roi  ;  &  comme  j'allois 
par  mer  trouver  cet  époux  ,  mon  vaif- 
îeau  fut  battu  d'une  furieufe  tempête, 
qui  mit  ma  vie  en  un  danger  très-évi- 
dent. Ce  fut  alors  que  je  me  compofai 
moi-même  cette  épitaphe. 

Ci  gijl  Margot ,  la  Gentil'  Damoifdle , 
Qua  deux  maris  ,  &  encore  ejî  pucelle. 

A  la  vérité ,  je  n'en  mourus  pas  ,  mais 
il  ne  tint  pas  à  moi.  Concevés  bien  cette 
efpéce  de  mort-là ,  vous  en  ferés  fatis- 
fait.  La  fermeté  de  Caton  eft  outrée 
dans  un  genre ,  la  vôtre  dans  un  autre-, 
la  mienne  eft  naturelle.  Il  eft  trop  guin- 
dé ,  vous  êtes  trop  badin  ,  je  fuis  rai- 
fonnable. 

Ad.  Quoi,  vous  me  reprochés  d'avoir 
trop  peu  craint  la  mort  f 
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M.  d'Au.  Oui ,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  Ton  n'ait  aucun  chagrin  en 
mourant  ;  &  je  fuis  fûre  que  vous  vous 
fîtes  alors  autant  de  violence  pour  ba- 
diner ,  que  Caton  pour  fe  déchirer  les 
entrailles.  J'attens  un  naufrage  à  tous 
momens  fans  m'épouvanter,  &  je  com- 
pofe  de  fang  froid  mon  épitaphe  ,  cela 
eft  fort  extraordinaire  ;  &  s'il  n'y  avoit 
rien  qui  adoucît  cette  hiftoire ,  on  au- 
roit  raifon  de  ne  la  croire  pas ,  ou  de 
croire  que  je  n'eufTe  agi  que  par  fanfa- 
ronade.  Mais  en  même  temps  je  fuis  une 
pauvre  fille  deux  fois  fiancée,  &  qui  ai 
pourtant  le  malheur  de  mourir  fille ,  je 
marque  le  regret  que  j'en  ai ,  &  cela  met 
dans  mon  hiftoire  toute  la  vraifemblan- 
ee  dont  elle  a  befoin.  Vos  vers  ,  pre- 
nés-y  garde ,  ne  veulent  rien  dire ,  ce 
n'eft  qu'un  galimatias  compofé  de  petits 
termes  folâtres  ;  mais  les  miens  ont  un 
fëns  fort  clair ,  &  dont  on  fe  contente 
d'abord ,  ce  qui  fait  voir  que  là  nature 
y  parle  bien  plus  que  dans  les  vôtres. 

Ad.  En  vérité  ,  je  n'eufTe  jamais  cru 
que  le  chagrin  de  mourir  avec  votre 
virginité ,  eût  dû  vous  être  fi  glorieux». 

M.  d'Au.  Plaifantés-en  tant  que  vous 
TO.udr.es..  j  mais  ma  mort  ,  fi  elle  peuc 
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s'appcller  ainfi ,  a  encore  un  avantagé 
cfTentiel  fur  celle  de  caton  Se  fur  la  vôtre. 
Vous  aviés  tant  fait  les  Philofophes  l'un 
&  l'autre  pendant  votre  vie  ,  que  vous 
vous  étics  engagés  d'honneur  à  necrain- 
dre  point  la  mort  ;  &  s'il  vous  eût  été 
permis  de  la  craindre  ,  je  ne  fais  ce  qui 
en  fût  arrivé.  Mais  moi ,  tant  que  la 
Tempête  dura ,  f  éteis  en  droit  de  trem- 
bler ,&  de  pouffer  des  cris  jufqu'au  Ciel, 
fans  que  perfonne  y  trouvât  à  redire ,  ni 
m'en  e (limât  moins  ;  cependant  je  de- 
meurai affés  tranquille  pour  faire  mon 
epitaphe. 

Ad.  Entre  nous ,  l'cpitaphe  ne  fbt-elle 
point  faite  fur  la  terre  ? 

M.  d  Au.  Ah  !  cette  chicane-là  efl  de 
mauvaife  grâce  ;  je  ne  vous  en  ai  pas 
fait  de  pareille  fur  yos  vers. 

Ad.  Je  me  rends  donc  de  bonne  foi, 
Se  j'avoue  que  la  vertu  efl  bien  grande, 
quand  elle  ne  pafle  point  les  bornes  de 
la  nature. 


SB? 
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DIALOGUE     V. 

ERASISTRATE,    HERVÉ, 
Ekasistrate. 


V 


Ous  m'apprenés  des  chofes  mer- 
veilleufes.  Quoi ,  le  fang  circule  dans 
Je  corps  ?  Les  veines  le  portent  des  ex- 
trémités au  cœur  ,  &  il  Tort  du  cœur 
pour  entrer  dans  les  artères  qui  le  re- 
portent vers  les  ex.rémités  ? 

Hervé.  J'en  ai  fait  voir  tant  d'expé- 
riences, que  peribnne  n'en  doute  plus. 

Era.  Nous  nous  trompions  donc 
bien  nous  autres  Médecins  de  l'antiqui- 
té, qui  croyions  que  le  fangn'avoit  qu'un 
mouvement  très-lent  du  cœur  vers  les 
extrémités  du  corps  ;  &  on  vous  eft 
bien  obligé  d'avoir  aboli  cette  vieille 
erreur. 

Her.  Je  le  prétens  aînfi ,  &  même 
on  doit  m'avoir  d'autant  plus  d'obli- 
gation ,  que  c'efl  moi  qui  ai  mis  les 
gens  en  train  de  faire  toutes  ces  bel- 
les découvertes  qu'on  fait  aujourd'hui 
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dans  l'Ànatomie.  Depuis  que  j'ai  eu 
trouvé  une  fois  la  circulation  du  fang, 
c'eft  à  qui  trouvera  un  nouveau  con- 
duit ,  un  nouveau  canal,  un  nouveau 
réfervoir,  Il  femble  qu'on  ait  refondu 
tout  l'homme.  Voyés  combien  notre 
Médecine  moderne  doit  avoir  d'avan- 
tages fur  la  vôtre.  Vous  vous  mêliés 
de  guérir  le  corps  humain  ,  Se  le  corps 
humain  ne  vous  étoit  feulement  pas 
connu. 

Era.  J'avoue  que  les  Modernes  font 
meilleurs  Phificiens  que  nous,  ils  cort- 
noiffent  mieux  la  nature  ;  mais  ils  ne 
font  pas  meilleurs  Médecins,  nous  gué^- 
riilïons  les  malades  auflirbien  qu'ils  les 
guériiTent.  J'aurois  bien  voulu  donner 
à  tous  ces  modernes  ,  Se  à  vous  tout  le 
premier,  le  Prince  Antiochus  à  guérir 
de  fa  fièvre  quarte.  Vous  favés  com- 
me je  m'y  pris  ,  Se  comme  je  décou- 
vris par  fon  pouls  qui  s'émut  plus  qu'à 
l'ordinaire  en  la  préfence  de  Stratonî- 
ce  ,  qu'il  étoit  amoureux  de  cette  belle 
Reine  ,  Se  que  tout  fon  mal  venoit 
de  la  violence  qu'il  fe  faifoit  pour  cacher 
fa  paffion.  Cependant  je  fis  une  cure 
aum  difficile  Se  auffi  confiderable  que 
celle-là  j  fans  fayoir  que  le  fang  circu- 
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lât;  &  je  crois  qu'avec  tout  le  fecours 
que  cette  connoiflànce  eût  pu  vous 
donner,  vous  enfilés  été  fort  embarrailé 
en  ma  place.  11  ne  s'agilïbit  point  de 
nouveaux  conduits  ,  ni  de  nouveaux 
réfervoirs  ;  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  im- 
portant à  connoît-re  dans  le  malade , 
c'étoit  le  coeur. 

Hel  II  n'en1  pas  toujours  queilion 
du  coeur,  &  tous  les  malades  ne  font 
pas  amoureux  de  leur  belle-mere ,  com- 
me Antiochus*  Je  ne  doute  point  que 
faute  de  favoir  que  le  fang  circule ,  vous 
n'ayés  laiffé  mourir  bien  des  gens  entre 
vos  mains. 

Era.  Quoi  ,  vous  croyés  vos  nou- 
velles découvertes  fort  utiles? 

Her.  Affurémeot. 

Era.  Répondes  donc ,  s'il  vous  plaît, 
à  une  petite  quefîion  que  je  vais  vous 
faire.  Pourquoi  voyons-nous  venir  ici 
tous  les  jours  autant  de  morts  qu'il  en 
foit  jamais  venu  ? 

Her.  Oh  !  s'ils  meurent  ,  ceft  leur- 
faute  ,  ce  n'eft  plus  celle  des  Méde- 
cins.   x 

Era.  Mais  cette  circulation  du  fang, 
ces  conduits,  ces  canaux,  ces  réfervoirs  >\ 
tout  cela  ne  guérit  donc  de  rien  l 
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Hïr.  On  n'a  peut-être  pas  encore  eif 
îe  loifir  de  tirer  quelque  ufage  de  tout 
ce  qu'on  a  appris  depuis  peu  ;  mais  il 
efl  impolîible  qu'avec  le  temps  on  n'eu 
voye  de  grands  effets. 

Era.  Sur  ma  parole,  rien  ne  chan- 
gera. Voyés-vous  ?  Il  y  a  une  certaine 
mefure  de  connoiflances  utiles,  que  hs 
hommes  ont  eue  de  bonne  he^fce  ,  à 
laquelle  ils  n'ont  guère  ajouté  ,  &  qu'ils 
ne  palferont  guère,  s'ils  la  parlent.  Ils 
ont  cette  obligation  à  la  nature ,  qu'elle 
leur  a  infpiré  fort  promptement  ce 
qu'ils  avoient  befoin  de  favoir  ;  car 
ils  étoient  perdus ,  fi  elle  eût  laifïé  à 
la  lenteur  de  leur  raifon  à  le  chercher. 
Pour  les  autres  chofes  qui  ne  font  pas 
fi  néceflaires  ,  elles  fe  découvrent  peu 
à  peu ,  &  dans  de  longues  fuites  d'an- 
nées. 

Her.  Il  feroit  étrange  qu'en  connoi£ 
fant  mieux  l'homme,  on  ne  le  guérît  pas 
mieux.  A  ce  compte,  pourquoi  s'amu- 
feroit-on  à  perfectionner  la  feience  du 
corps  humain  ?  Il  vau droit  mieux  laiffer 
là  tout. 

Era.  On  y  perdroit  des  connoiiTan- 
ces  fort  agréables  ;  mais  pour  ce  qui  eft 
de  futilité  ,  je  crois  que  découvrir  un 
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-nouveau  conduit  dans  le  corps  de  l'hom- 
me ,  ou  une  nouvelle  étoile  dans  le 
Ciel ,  efl  bien  la  même  chofe.  La  nature 
veut  que  dans  de  certains  temps  les  hom- 
mes fe  fuccedent  les  uns  aux  autres  par 
le  moyen  de  la  mort  ;  il  leur  efl  permis 
de  fe  défendre  contre  elle  jufqu'à  un 
certain  point  ;  mais  paffé  cela,  on  aura 
beau  faire  de  nouvelles  découvertes 
dans  l'Anotomie ,  on  aura  beau  péné- 
trer de  plus  en  plus  dans  les  fecrets  de 
ia  flrucîure  du  corps  humain  ,  on  ne 
prendra  point  la  nature  pour  dupe  ,  on* 
mourra  comme  à  l'ordinaire. 


DIALOGUE    VI. 

BERENICE  y   COSME   II* 
DE    MED  ICI  S. 

C.     DE    M  E  D  I  C  I  S, 

J  E  viens  d'apprendre  de  quelques  Sa- 
vans  qui  font  morts  depuis  peu  ,  une 
nouvelle  qui  m'afflige  beaucoup.  Vous 
faurés  que  Galilée ,  qui  étoit  mon  Ma- 
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thématicien  ,  avoit  découvert  de  cer- 
taines planettes  qui  tournent  autour  de 
Jupiter  ,  aufquelles  il  donna  en  mon 
honneur  le  nom  d'Aftres  de  Medicis. 
Mais  on  m'a  dit  qu'on  ne  les  connok 
prefque  plus  fous  ce  nom- là-,  &  qu'on 
les  appelle  fimplement  Satellites  de  Ju- 
piter. Il  faut  que  le  monde  (oit  préfen- 
tement  bien  méchant  &  bien  envieux 
de  la  gloire  d'autruL 

Bérénice.  Sans  doute,  je  n'ai  guère 
vu  d'effets  plus  remarquables  de  la  ma- 
lignité. 

C.  de  Me.  Vous  en  parlés  bien  à  vo- 
tre aife ,  après  le  bonheur  que  vous  avés 
clu  Vous  aviés  fait  voeu  de  couper  vos 
cheveux,  fi  votre  mari  Ptolomée  reve- 
noit  vainqueur  de  je  ne  fais  quelle  guer- 
re. Il  revint  ayant  défait  fes  ennemis  ; 
vous  confacrâtes  vos  cheveux  dans  un 
Temple  de  Venus,  &  le  lendemain  un 
Mathématicien  les  fit  difparoîrre  ,  Se 
publia  qu'il  avoient  été  changés  en  une 
conflellation  qu'il  appella  la  Chevelure 
de  Bérénice.  Faire  paifer  des  étoiles  pour 
des  cheveux  d'une  femme,  c'étoit  bien 
pis  que  de  donner  le  nom  d'un  Prince 
à  de  nouvelles  planettes  ;  cependant 
votre  chevelure  a  réufli,  &  ces  pauvres 

Aftres 
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ftftres  de  Medicis  n'ont  pu  avoir  la 
même  fortune. 

Be.  Si  je  pouvois  vous  donner  ma 
chevelure  célefte,  je  vous  ladonnerois 
pour  vous  confoler  ,  &  même  je  ferois 
afTés  généreufe  pour  ne  prétendre  pas 
que  vous  me  fuiîiés  fort  obligé  de  ce 
préfent-là. 

C.  de  Me.  Il  feroit  pourtant  confia 
ddrable  ;  &  je  voudrois  que  mon  nom' 
fut  aufîi  aflurc  de  vivre  que  le  vôtre*- 

Be.  Hélas  !  quand  toutes  les  conf^ 
téllations  porteroient  mon  nom  ,    era 
ferois-je  mieux  ?  Il  feroit  là-haut  dans 
le   Ciel  ,    &   moi  je ■  n'en*  ferois  pas 
moins  ici-bas.   Les  hommes  font  plai— 
fans  ;  ils  ne  peuvent  fe  dérober  à  lai 
mort,  &  ils  tâchent  à  lui  dérober  deux- 
ou  trois  iillabes  qui  leur  appartien- 
nent.    Voilà  une   belle  chicane  qu'ils; 
s'avifent  de  lui   faire.    Ne  vaudroit— 
il  pas   mieux   qu'ils    confenthTenr  de- 
bonne  grâce  à-  mourir  ,.  eux  &.  leurs 
noms  ? 

C.  de  Me.  Je  ne  fuis  point  de  votre 
avis  ;  on  ne  meurt  que  le  moins  qu'il 
eft  poffible  ,  &  tout  mort  qû'oneft^ 
entache  à  tenir  encore  à  la  vie ,  par 
un  marbre  où  Ton  eft  reriréfenté  7  pa*S 
Tome  L  E 
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des  pierres  que  l'on  a  élevées  les  unes 
fur  les  autres ,  par  fon  tombeau  même, 
On  fe  noyé  ,  6c  on  s'accroche  à  tout 
cela. 

Be.  Oui  ,  mais  les  chofes  qui  de- 
Vroient  garantir  nos  noms  de  la  mort , 
meurent  elles  -  mêmes  à  leur  manière. 
A  quoi  attacherés-vous  votre  immorta- 
lité ?  Une  Ville  ,  un  Empire  même  ,  ne 
vous  en  peut  pas  bien  répondre, 

C.  de  Me.  Ce  n'eft  pas  une  mau- 
vaife  invention ,  que  de  donner  Ton 
nom  à  des  affres  }  ils  demeurent  tou- 
jours. 

Be.  Encore  de  la  manière  dont  j'en 
entens  parler  ,  les  affres  eux-mêmes 
font-ils  fujets  à  caution.  On  dit  qu'il  y 
en  a  de  nouveaux  qui  viennent ,  &  d'an- 
ciens qui  s'en  vont  ;  &  vous  verres  qu'à 
îa  longue  il  ne  me  reliera  peut-être  pas 
un  cheveu  dans  le  Ciel.  Du  moins  ce 
qui  ne  peut  manquer  à  nos  noms ,  c'eft 
une  mort ,  pour  ainfi  dire,  grammati- 
cale ;  quelques  changemens  de  lettres 
les  mettent  en  état  de  ne  pouvoir  plus 
fervir  qu'à  donner  de  l'embarras  aux 
Savans.  Il  y  a  quelque  temps  que  je  vis 
ici  bas  des  morts  qui  contelioient  avec 
beaucoup  de  chaleur  l'un  contre  l'aube. 
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îe  m'approchai  ,  je  demandai  qui  ils 
étoient  ,  &  on  me  répondit  que  l'un 
étoit  le  Grand  Conftantin  ,  ôc  l'autre 
un  Empereur  Barbare.  Ils  difputoient 
fur  la  préférence  de  leurs"  grandeurs  paf- 
{ées.  Conftantin  difoit  qu'il  avoit  été 
Empereur  de  Confkntinople  ;  &  le  Bar» 
bare ,  qu'il  l'avoir,  été  de  Stamboul.  Le 
premier ,  pour  faire  valoir  fa  Conflan- 
tinople  ,  difoit  qu'elle  étoit  fituée  fur 
trois  Mers ,  fur  le  Pont-Euxin  ,  fur  le 
Bofphore  de  Thrace ,  &  fur  la  Propon- 
îide.  L'autre  repliquoit  que  Stamboul 
commandoit  auiTi  à  trois  Mers  ,  à  la 
Mer  noire  ,  au  Détroit,  &  à  la  Mer  de 
Marmara.  Ce  rapport  de  Confîantino- 
ple  Se  de  Stamboul  étonna  Conftantin  ; 
mais  après  qu'il  fe  fut  informé  exacte- 
ment de  la  fîtuation  de  Stamboul  ,  il 
fut  encore  bien  plus  furpris  de  trouver 
que  c'étoit  Conitantinople  ,  qu'il  n'a- 
voir pu  reconnoître  à  caufe  du  chan- 
gement des  noms.  Hélas  !  s'écria- 1- il  * 
feujje  aujji-bien  fait  de  laijjer  à  Confiant:- 
nople  fin  premier  nom  de  Bifance.  Qui  dé- 
'mêlera  le  nom  de  Conftantin  dans  Stamboul  f 
Il  y  tire  bien  à  fa  fin. 

C.  de  Me.  De  bonne  foi ,  vous  me 
çonfolés  un  peu  ,  &  je  me  réfous  à 
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prendre  patience.  Après  tout ,  puîfqut*" 
nous  n  avons  pûnous  difpenfer  de  mou-: 
rir  ,  il  eft  ailés  raifonnable  que  nos 
noms  meurent  aufîi  ;  ils  ne  font  pas  da 
meilleure  condition  que  nous. 
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DIALOGUE     L 

'ANNE    DE   BRETAGNE; 

MARIE  L'ANGLETERRE, 

Â.  d  e  Bretagne. 

Ssurément  ma  mort  vous  fît 
grand  plaifir.  Vous  paffâtes  aufîî- 
tôt  la  mer  pour  aller  époufer 
Louis  XII.  &  vous  faifir  du  Trône  que 
je  laiffois  vuide.  Mais  vous  n'en  jouîtes 
guère  ,  8c  je  fus  vengée  de  vous  par 
votre  jeunerTemême ,  &  par  votre  beau^ 
té  v  qui  vous  rendoient  trop  aimable 
aux  yeux  du  Roi ,  &  le  confoloient  trop 
aifément  de  ma  p^rte;  car  elles  hâte- 


JO  DlALOGVT  g 

*ent  fa  mort  f  Se  vous  empêchèrent 
d'être  long-temps  Reine. 

M.  d'Angleterre.  Il  eft  vrai  que  là' 
Koyauté  ne  fit  que  fe  montrer  à  moi,  Se 
difparut  en  moins  de  rien. 

À.  de  Bre.  Et  après  cela ,  vous  de- 
vîntes DucheiTe  de  Suffolc  ?  G'étoit  une 
belle  chute.  Pour  moi  ,  grâce  au  Ciel , 
j'ai  eu  une  autre  deftinée.  Quand  Char- 
les VIII.  mourut  ,  je  ne  perdis  point 
mon  rang  par  fa  mort ,  &  j'époufai  fon 
fuccefieur  ,  ce  qui  eft  un  exemple  de 
bonheur  fort  fingulier. 

M.  d'An.  M'en  croiriés-vous  ,  fi  je 
vous  difois  que  je  ne  vous  ai  jamais  en- 
vié ce  bonheur-là  ? 

A.  de  Bre.  Non ,  je  conçois  trop  bien 
ce  que  c'eft  que  d'être  DucheiTe  de  Suf- 
foîc ,  après  qu'on  a  été  Reine  de  France. 

M.  d'An.  Mais  j'aimois  le  Duc  de 
Suffoîc. 

A.  de  Bre.  Il  n'importe.  Quand  on 
a  goûté  les  douceurs  de  la  Royauté ,  en 
peut-on  goûter  d'autres  ? 

M.  d'An.  Oui ,  pourvu  que  ce  foient 
celles  de  l'amour.  Je  vous  afîure  que 
vous  ne  devés  point  me  vouloir  de  mal 
de  ce  que  je  vous  ai  fuccedé  ;  fi  j'eufie 
toujours  pu  difpofer  de  moi,  je  n'euffe 
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ctc  que  Duchefle ,  &  je  retournai  bien 
vite  en  Angleterre  pour  y  prendre  ce 
titre,  dès  que  je  fus  déchargée  de  celui 
de  Reine. 

A.  de  Bre.  Aviés-vous  les  fentimens 
fi  peu  élevés  ? 

M.  d'An.  J'avoue  que  l'ambition  ne 
me  touchoit  point.  La  nature  a  fait  aux 
hommes  des  plaifirs  (impies,  aifés,  tran- 
quilles ,  &  leur  imagination  leur  en  a 
fait  qui  font  embarrr.d-ns  ,  incertains , 
difficiles  à  acquérir  ;  mais  la  nature  eft 
bien  plus  habile  à  leur  faire  des  plaifirs, 
qu'ils  ne  le  font  eux-mêmes.  Que  ne  fe 
repofent-ilsfur  elle  de  ce  foin-là?  Elle 
a  inventé  l'amour  ,  qui  eft  fort  agréa- 
ble ,  &  ils  ont  inventé  l'ambition ,  dont 
il  n'étoit  point  befoin. 

A.  de  Bre.  Qui  vous  a  dit  que  les 
hommes  ayent  inventé  l'ambition  ?  La 
nature  n'infpire  pas  moins  les  deilrs  de 
l'élévation  &  du  commandement,  que 
le  penchant  de  l'amour.  • 

M.  d'An.  L'ambition  eft  ailée  à 
reconnoître  pour  un  ouvrage  de  l'ima- 
gination ;  elle  en  a  le  cara&ere.  Elle 
eft  inquiète  ,  pleine  de  projets  chi- 
mériques ;  elle  va  au  de  -  là  de  Ces 
ibuhaits  ,   dès  qu'ils  font  accomplis  3 
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elle    a  un  terme  quelle  n attrape  ja- 
mais. 

A.  de  BKEr  Et  malheur  eu  fement 
l'amour  en  a  un  qu'il  attrape  trop 
tôr.. 

M.  d'An.   Ce  qui  en  arrive,    cell. 
qu'on  peut  être  pluHeurs  fois  heureux 
par  l'amour  ,  &  qu'on  ne  le  peut  être 
une  feule  fois  par  l'ambition  ;  ou  s'il  eft 
poiîïble  qu'on  le  foit  ,    du  moins  ces 
plaifirs-là  font  faits  pour  trop  peu  de 
gens  ;  &  par  conféquent  ce  n'en1  point 
la  nature  qui  les  propofe  aux  hommes  ,- 
car  (es  faveurs  font  toujours  très-géné* 
raies.  Voyés  l'amour  ;  il  eft  fait  pour 
tout  le  monde.   Il  n'y  a  que  ceux  qui 
cherchent  leur  bonheur  dans  une  trop 
grande  élévation  ,  à  qui  il  femble  que 
la  nature  ait  envié  les  douceurs  de  l'a- 
mour. Un  Roi  qui  peut  s'aiïurer  de  cent 
mille  bras ,  ne  peut  guère  s'affurer  d'un 
coeur.  Il  ne  fait  fi  on  ne  fait  pas  pour  fon 
rang  tout  ce  qu'on  auroit  fait  pour  la 
performe  d'un  autre.   Sa  Royauté  lui 
coûte  tous  les  plaifirs  les  plus  iîmples  & 
les  plus  doux. 

A.  de  Bre.  Vous  ne  rendes  pas  les. 
Rois  beaucoup  plus  malheureux  par 
cette  incommodité. que.  vous  trouvés  à* 

leur 


D   F.   S     M  O  R  T   S.  7J 

leur  condition.  Quand  on  voit  Tes  vo- 
lontés non-feulement  fuivies  ,  mais 
prévenues,  une  infinité  de  fortunes  qui 
dépendent  d'un  mot  qu'on  peut  pro- 
noncer quand  on  veut ,  tant  de  foins  , 
tant  de  deileins ,  tant  d'empreffemens , 
tant  d'application  à  plaire ,  dont  on  efl 
le  fcul  objet  ;  en  vérité  on  fe  confolc 
de  ne  pas  favoir  tout-à-fait  au  juile 
fi  on  efl  aimé  pour  fon  rang ,  ou  pour 
•fa  perfonne.  Les  plaifirs  de  l'ambition 
font  faits,  dites-vous,  pour  trop  peu 
de  gens;  ce  que  vous  leur  reprochés  , 
efl  îeur  plus  grand  charme.  En  fait  de 
bonheur ,  c  efi  ^exception  qui  flatte  ;  & 
ceux  qui  régnent  font  exceptés  fi  avan- 
tageufement  de  la  condition  des  au- 
tres hommes ,  que  quand  ils  perdroient 
quelque  chofe  des  plaifirs  qui  font  com- 
muns à  tout  le  monde ,  ils  feroient  ré- 
compenfés  du  refle. 

M.  d'An.  Ah!  jugés  de  la  perte  qu'ils 
font  par  la  fenfibilité  avec  laquelle  ils 
reçoivent  ces  plaifirs  fimples  &  com- 
muns ,  lorfqu'il  s'en  préfente  quel- 
qu'un à  eux.  Apprenés  ce  que  me  con- 
ta ici  l'autre  jour  une  Princeiie  de  mon 
fang ,  qui  a  régné  en  Angleterre  ,  & 
fort  long-temps,  &  fort  heureufement, 
Tomz  L  G 
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âc  fans  mari.  Elle  donnoit  une  pre- 
mière audience  à  des  Ambaffadeurs 
jHollandois  ,  qui  avoient  à  leur  fuite 
|jn  jeune  homme  bien  fait.  Dès  qu'il 
vit  la  Reine ,  il  fe  tourna  vers  ceux  qui 
étoient  auprès  de  lui ,  6c  leur  dit  quel- 
que chofe  ailes  bas ,  mais  d'un  certain 
air  qui  fit  qu'elle  devina  à  peu  près  ce 
qu'il  difoit  ;  car  les  femmes  ont  un  inf- 
■tind  admirable.  Les  trois  ou  quatre 
mots  que  dit  ce  jeune  Hollandois  , 
qu'elle  n'avoit  pas  entendus  ,  lui  tin- 
rent plus  à  l'efprit  que  toute  la  haran- 
gue des  AmbaiTadeurs  ;  &  aufîi-tôt 
qu'ils  furent  fortis ,  elle  voulut  s'aflu- 
rer  de  ce  qu'elle  avoit  penfé.  Elle  de^ 
manda  à  ceux  à  qui  avoit  parlé  ce  jeu- 
ne homme ,  ce  qu'il  leur  avoit  dit.  Ils 
lui  répondirent  avec  beaucoup  de  ref^ 
pecl ,  que  c  étoit  une  chofe  qu'on  n'o- 
foit  redire  à  une  grande  Reine  ,  &  fe 
défendirent  long-temps  de  la  répéter. 
Enfin  quand  elle  fe  fervit  de  fon  auto^ 
jritc  abfolue ,  elle  apprit  que  le  Hollan- 
dois  s'étoit  écrié  tout  bas  :  Ah!  voilà  une 
femme  bien  faite ,  &  avoit  ajouté  quel*. 
que  expreftion  allés  grofïïere,  mais  vi- 
ve ,  pour  marquer  qu'il  la  trouvoit  à 
fan  gré.  On.  ne  fit  ce  récit  à  la  Reine 
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t}u  en  tremblant  ;  cependant  il  n'en  ar- 
riva rien  autre  chofe,  (inon  que  quand 
elle  congédia  les  Ambafiadeurs,  elle  fit 
au  jeune  Hollandois  un  préfent  fore 
confidérable.  Voyés  comme  au  travers 
de  tous  les  plaifirs  de  grandeur  &  de 
Royauté  dont  elle  étoit  environnée  ,  ce» 
plaifir  d'être  trouvée  belle  alla  la  frap- 
per vivement. 

A.  de  Bre.  Mais  enfin  elle  n'eût  pas 
voulu  Tacheter  par  la  perte  des  autres. 
Tout  ce  qui  eft  trop  (impie  n'accom- 
mode point  les  hommes.  11  ne  fuffit  pas 
que  les  plaifirs  touchent  avec  douceur; 
on  veut  qu'ils  agitent   &   qu'ils  jxanf- 


portent.  D'où  vient  que  la  vie  paflo- 
rale  ,  telle  que  les  Poètes  la  dépei- 
gnent ,  n'a  jamais  été  que  dans  leurs 
ouvrages  ,  &  ne  réuffirôit  pas  dans  la 
pratique  ?  Elle  eft  trop  douce  &  trop 
unie. 

M.  d'An.  J'avoue  que  les  hommes 
ont  tout  gâté.  Mais  d'où,  vient  que  la 
vue  d'une  Cour  la  plus  fuperbe  &  la 
plus  pompeufe  du  monde  ,  les  flatte 
moins  que  ks  idées  qu'ils  fe  propofent 
quelquefois  de  cette  vie  paftoraie  ?  C'eft 
qu'ils  étoient  faits  pour  elle. 

A.  de  Bre.  Ainfi  le  partage  de*  vos 

Gij 
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plaiiirs  finpîes  &  tranquilles ,  n'en1  plus1 
que  d'entrer  dans  tes  chimères  que  tes 
hommes  te  forme  nu 

M.  d'An.  Non  ,  non.  S'il  eft  vrai  que 
peu  de  gens  ayent  le  goût  ailés  bon  pour 
commencer  par  ces  plaifirs-là,  du  moins 
on  finit  volontiers  par  eux ,  quand  on  le 
peut.  L'imagination  a  fait  fa  courfc  fur 
les  faux  objets,  &  elle  revient  aux  vrais, 


DIALOGUE   IL 

CHARLES  V.  ERASME, 

E  &  A  S  M  E. 


N> 


'En  doutés  point  ;  s'il  y  avoit  des 
rangs  chés  les  Morts ,  je  ne  vous  cède- 
rois  pas  la  préféance. 

Charles.  Quoi ,  un  Grammairien , 
«n  Savant ,  &  pour  dire  encore  plus  , 
Ôc  pouffer  votre  mérite  jufqu'où  il  peut 
aller  ,  un  homme  d'efprit,  prétendroit 
l'emporter  fur  un  Prince  qui  s'eft  vu 
maître  de  la  meilleure  partie  de  l'Eu- 
rope ? 

j£j\Ar.o  Joignés-y  encore  l'Amérique, 
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êc  je  ne  vous  en  craindrai  pas  davan- 
tage. Toute  cette  grandeur  n'étoit  , 
pour  ainfi  dire,  qu'un  compofé  de  plu- 
fleurs  hafards  ;  &  qui  défâflferribleroit 
toutes  les  parties  dont  elle  étoit  for1 
niée ,  vous  le  feroit  voir  bien  claire- 
ment. Si  Ferdinand  votre  grand-pere 
eût  été  homme  de  parole,  vous  n'aviés 
prefque  rien  en  Italie  ;  fi  d'autres  Prin- 
ces que  lui  euflent  eu  l'efprit  de  croire 
qu'il  y  avoit  des  Antipodes,  Chrifto- 
phe  Colomb  ne  fe  fut  point  adreiTé  à 
lui  ,  &  l'Amérique  n  étoit  point  au 
nombre  de  vos  Etats;  fi  après  la  mort 
du  dernier  Duc  de  Bourgogne ,  Louis 
XL  eût  bien  forïge  à  ce  qu'il  faifoit* 
l'héritière  de  Bourgogne  n'étoit  point 
pour  Maximiîien  ,  ni  les  Pays-Bas  pour 
vous  ;  Ci  Henri  de  Caftille  ,  frère  de 
votre  grand'mere  Ifabelle,  n'eût  point 
été  en  mauvaife  réputation  auprès  des 
femmes  ,  ou  fi  fa  femme  n'eût  point 
été  d'une  vertu  allés  douteufe ,  la  fille 
de  Henri  eût  palTé  pour  être  fa  fille, 
Se  le  Royaume  de  Caftille  vous  échap- 
poit. 

Char.  Vous  me  faites  trembler. 
Il  me  femble  qu'à  l'heure  qu'il  eft  je 
perds   ou  la  Caftille  ,   ou   les  Pays- 

Giij 
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JSas ,  ou  l'Amérique  ,  ou  l'Italie; 

Eras.  N'en  raillés  point.  Vous  n£ 
fauriés  donner  un  peu  plus  de  bon 
fens  à  l'un  ,  ou  de  bonne  foi  à  l'autre  * 
qu'il  ne  vous  en  coûte  beaucoup.  11  n'y 
a  pas  jufquà  l'impuifTance  de  votre 
«grand  oncle ,  ou  jufqu'à  la  coquette- 
rie de  votre  grand'tante  ,  qui  ne  vous" 
foient  nécerTaires.  Voyés  combien  c'eft 
xxn  édifice  délicat  que  celui  qui  efl:  fon- 
dé fur  tant  de  chofes  qui  dépendent  du 
ha  fard. 

Char.  En  vérité ,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  foutenir  un  examen  auiii  févere  que 
le  vôtre.  J'avoue  que  vous  faites  difpa- 
roitre  toute  ma  grandeur  &  tous  me$ 
titres. 

Eras.  Ce  font  là  pourtant  ces  qua- 
lités dont  vous  prétendiés  vous  parer  ; 
je  vous  en  ai  dépouillé  fans  peine.  Vous 
fouvient-il  d'avoir  oui  dire  que  l'Athé- 
nien Cimon  ,  ayant  fait  beaucoup  de 
Perfes  prifonniers  ,  expofa  en  vente 
d'un  côté  leurs  habits,  &  de  l'autre  leurs 
corps  tout  nuds,  &  que  comme  les  ha- 
bits étoient d'une  grande  magnificence, 
il  y. eut  pr-effe  à  les  acheter,  mais  que 
pour  les  hommes ,  perfonne  n'en  vou- 
lut ?  De  bonne.fbi,  je  crois  que  ce  qui 
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arriva  à  ces  Perfes-là  arrivèrent  à  bien 
d'autres  ,  fi  l'on  féparoit  leur  mérite 
perionnel  d'avec  celui  que  la  fortune 
leur  a  donné. 

Char.  Mais  quel  eft  ce  mérite  pet- 
fonnel  ? 

Eras.  Faut-il  le  demander?  Tout  cef 
qui  eft  en  nous.  L'efprit ,  par  exemple» 
les  feiences. 

Char.  Et  l'on  peut  avec  raifon  en 
tirer  de  la  gloire  t    i 

Eras.  Sans  doute.  Ce  ne  font  pas  des 
biens  de  fortune  ,  comme  la  nobleffe 
ou  les  richeftes. 

Char.  Je  fuis  furpris  de  ce  que  vous 
dites.  Les  feiences  ne  viennent-elles 
pas  aux  Savans  ,  comme  les  richelTes 
Viennent  à  la  plupart  des  gens  riches  ? 
N'eft-ce  pas  par  voie  de  fuccefïîon  ? 
Vous  hérités  des  anciens,  vous  autres 
Hommes  do&es,  ainfi  que  nous  de  nos 
pères.  Si  on  nous  a  laifle  tout  ce  que 
nous  poffedens,  on  vous  a  laiiTé  auftï 
tout  ce  que  vous  favés  ;  &  de-là  vient 
que  beaucoup  de  Savans  regardent  ce 
qu'ils  ont  reçu  des  anciens  ,  avec  le 
même  refped  que  -quelques  gens  regar- 
dent les  terres  &  les  maifons  de  leurs 

G  iiij 
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ayeux ,  où  ils  feroient  bien  fâchés  de 
lien  changer. 

Eras.  Mais  les  Grands  naiiTent  hé- 
ritiers de  la  grandeur  de  leurs  pères ,  ôc 
les  Savans  n  étoient  pas  nés  héritiers 
ées  connoiflances  des  anciens.  La  fcien- 
ce  n  eh1  point  une  fucceflion  qu'on  re- 
çoit, c'eit  une  acquifition  toute  nou- 
velle que  l'on  entreprend  de  faire  ;  on 
il  c'eft  une  fucceflion ,  elle  eft  allés  diffi- 
cile à  recueillir ,  pour  être  fort  hono- 
rable. 

Char.  Hé  bien,  mettes  la  peine  qui 
fe  trouve  à  acquérir  les  biens  de  l'ei- 
prit ,  contre  celle  qui  fe  trouve  à  con- 
server les  biens  de  la  fortune ,  voilà  les 
chofes  égales  ;  car  enfin  ,  fi  vous  ne  re- 
gardés que  la  difficulté  ,  fouvent  les  af- 
faires du  monde  en  ont  bien  autant  que 
les  fpéculations  du  cabinet. 

Eras.  Mais  ne  parlons  point  de  la 
feience ,  tenons-nous-en  à  l'efprit  :  ce 
bien-là  ne  dépend  aucunement  du  ha- 
fard. 

Char.  Il  n'en  dépend  point  ?  Quoi, 
Fefprit  ne  confllte-t-il  pas  dans  une 
certaine  conformation  du  cerveau ,  Se 
le  hafard  eft-il  moindre ,  de  naître  avec 
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lin  cerveau  bien  difbofé  ,  que  de  naître 
d'un  père  qui  foit  Roi?  Vous  étiés  un 
grand  génie;  mais  demandés  à  tous  les 
Philofophes  à  quoi  il  tenoit  que  vous 
ne  fuffiés  ftupide  &  hebêté  ;  prefque 
à  rien ,  à  une  petite  difpofition  de  fi- 
bres, enfin  à  quelque  chofe  que  l'Ana- 
tomie  la  plus  délicate  ne  fauroit  jamais 
appercevoir.  Et  après  cela  ,  ces  Mef- 
fieurs  les  beaux  Ëfprits  nous  o  feront 
foutenir  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  ayent  des 
biens  indépendans  du  hafard ,  &  ils  fe 
croiront  en  droit  de  méprifér  tous  les 
autres  hommes  ? 

Eras.  à  votre  compte:  être  riche, 
ou  avoir  de  l'efprit ,  c'eh;  le  même  mé- 
rite* 

Char.  Avoir  de  l'efprit ,  efl  un  ha- 
fard  plus  heureux  ;  mais  au  fond  c'eft 
toujours  un  ha  fard. 

Eras.  Tout  eft  donc  hafard  ? 

Char.  Oui,  pourvu  qu'on  donne  ce 
nom  à  un  ordre  que  l'on  ne  connoît 
point.  Je  vous  laiiTe  à  juger  fi  je  n'ai  pas 
dépouillé  les  hommes  encore  mieux 
que  vous  n'aviés  fait  ;  vous  ne  leur  ôtiés 
que  quelques  avantages  de  la  naiflance , 
Se  je  leur  ôte  jufqu'à  ceux  de  l'efprit.  Si 
avant  que  de  tirer  vanité  d'une  chofe , 
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ils  vonloient  s'afTurer  bien  qu'elle  îetif 
appartînt.,  il  ny  auroit  guère  de  vanité 
dans  le  monde. 


DIALOGUE    III. 

ELISABETH  D'ANGLETERRE, 

LE  DUC  D'ALENÇON. 

Le  Duc. 


M 


Ais  pourquoi  m'avés-vous  Ci  long-* 
temps  flatté  de  l'efpérance  de  vous  épou- 
fer,  puifque  vous  étiés  réfolue  dans  l'a- 
me  à  ne  rien  conclure  ? 

Elisabeth,  j'en  ai  bien  trompé  d'au- 
tres qui  ne  valoient  pas  moins  que  vous. 
J'ai  été  la  Pénélope  de  mon  iiécle.  Vous  7 
le  Duc  d'Anjou  votre  frère >  l'Archiduc  ? 
le  Roi  de  Suéde,  vous  étiés  tous  des 
pourfuivans  qui  en  vouliés  à  une  Ifle 
bien  plus  confidérable  que  celle  d'Itha- 
que ;  je  vous  ai  tenus  en  haleine  pen- 
dant une  longue  fuite  d'années ,  &  à  la 
la  fin  je  me  fuis  moqué  de  vous. 

Le  Duc.  Il  y  a  ici  de  certains  Morts  7 
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*juî  ne  tomberoient  pas  d'accord  que 
vous  reflemblafliés  tout-à-fait  à  Péné- 
lope; mais  on  ne  trouve  point  de  com- 
paraifons  qui  ne  foient  défectueufes  en 
quelque  point. 

Eli.  Si  vous  n'étiés  pas  encore  aufîi 
étourdi  que  vous  Fériés  ,  &  que  vous 
puiiîiés  longer  à  ce  que  vous  dites... 

Le  Duc.  Bon ,  je  vous  confeiile  de 
prendre  votre  férieux.  Voilà  comme 
vous  avés  toujours  fait  des  fanfarona- 
des  de  virginité  ;  témoin  cette  grande 
Contrée  d'Amérique,  à  laquelle  vous 
fîtes  donner  le  nom  de  Virginie  ,  en 
mémoire  de  la  plus  douteufe  de  tou- 
tes vos  qualités.  Ce  pays-là  feroit  ailés 
mal  nommé ,  fi  ce  n'étoit  que  par  bon- 
heur il  eft  dans  un  autre  monde  ;  mais 
il  n'importe  ,  ce  n'eft  pas  là  de  quoi  il 
s'agit.  Rendés-moi  un  peu  rai  ion  de 
cette  conduite  miftérieufe  que  vous 
avés  tenue  ,  Se  de  tous  ces  projets  de 
mariage  qui  n'ont  abouti  à  rien.  Eft-ce 
que  les  fix  mariages  de  Henri  VIII. 
votre  père  vous  apprirent  à  ne  vous 
point  marier ,  comme  les  conrfes  per- 
pétuelles de  Charles  V.  apprirent  à 
Philippe  IL  à  ne  point  fortir  de  Ma- 
drid. 
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Eli,  Jepourrois  m'en  tenir  à  la  raifort 
que  vous  me  fourniiTés  ;  en  effet,  mon 
père  paiTa  toute  fa  vie  à  fe  marier  &  à  fe 
démarier,  à  répudier  quelques-unes  de 
{es  femmes ,  &  à  faire  couper  la  tête  aux 
autres.  Mais  le  vrai  fecret  de  ma  con- 
duite ,  creft  que  je  trouvois  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  joli  que  de  former 
des  deiiéins,  de  faire  des  préparatifs, 
&  de  n'exécuter  point.  Ce  qu'on  a  le 
plus  ardemment  defiré  diminue  de  prix 
dès  qu'on  l'obtient  ,  &  les  chofes  ne 
vafTent  point  de  notre  imagination  à  la 
réalité ,  qu'il  n'y  ait  de  la  perte.  Vous 
venés  en  Angleterre  pour  inepoufer ; 
ce  ne  font  que  bals  ,  que  fêtes  ,  que 
réjouiiTances;  je  vais  même  jufqu'à  vous 
donner  un  anneau.  Jufque-là  tout  cil:  le 
plus  riant  du  monde;  tout  ne  confilie 
qu'en  apprêts  &  en  idées  ;  aufli  ce  qu'il 
y  a  d'agréable  dans  le  mariage  eft  déjà 
épuifé.  Je  m'en  tiens  là  ,  &  vous  ren- 
voyé. 

Le  Duc.  Franchement,  vos  maximes 
ne  m'euiTent  point  accommodé  ;  j'eulfe 
voulu  quelque  chofe  de  plus  que  des 
chimères. 

Eli.  Àhl  Ci  l'on  ôtoit  les  chimères 
aux  hommes  ,  quel  plaifir  leur    reftç- 
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fbît-il  ?  Je  vois  bien  que  vous  n'aurés 
pas  fenti  tous  les  agrémens  qui  étoienc 
dans  votre  vie  ;  mais  en  vérité  vous  êtes 
hien  malheureux  qu'ils  ayent  été  perdus 
pour  vous. 

Le  Duc.  Quoi  ,  quels  agrémens  y 
avoit-il  dans  ma  vie  ?  Rien  ne  m'a  jamais 
réufti.  J'ai  penfé  quatre  fois  être  Roi  ; 
d'abord  il  s'agifîbit  de  la  Pologne,  en:- 
fuite  de  l'Angleterre  ,  &  des  Pays  Bas  ; 
enfin  la  France  devait  apparemment 
m'appartenir  ;  cependant  je  fuis  arrivé 
ici  fans  avoir  régné. 

Eli.  Et  voilà  ce  bonheur  dont  vous 
ne  vous  êtes  pas  apperçu.  Toujours  des 
imaginations  ,  des  efpérances  ,  ôc  ja- 
mais de  réalité.  Vous  n'avés  fait  que 
vous  préparer  à  la  Royauté  pendant 
toute  votre  vie ,  comme  je  n'ai  fait  pen- 
dant toute  la  mienne  que  me  préparer 
au  mariage. 

Le  Duc.  Mais  comme  je  crois  qu'un 
mariage  effedif  pouvoit  vous  convenir, 
je  vous  avoue  qu'une  véritable  Royauté 
eût  été  affés  de  mon  goût. 

Eli.  Les  plaiilrs  ne  font  point  allés 
fol  ides  pour  fo  uffrir  qu'on  les  appro- 
fondi île,  il  ne  faut  que  les  e fleurer:  ils 
Éefiernbient  à  ces  terres  marécageufes , 
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fur  lesquelles  on  efï  obligé  de  courir 
légèrement  ,  ians  y  arrêter  jamais  le 
pied. 

DIALOGUE   IV. 

GUILLAUME  DE  CABESTAN, 

ALBERT-FRIDERIC 

DE  BRANDEBOURG. 

A.  F.  de  Brandebourg. 

Jj  E  vous  aime  mieux  d'avoir  été  fou 
aulli-bien  que  moi.  Apprenés-moi  un 
peu  rhiftoke  de  votre  folie  :  comment 
vint-elle  ? 

G.  de  Cabestan.  J'étois  un  Poëte 
provençal,  fort  eftimé  dans  mon  fiécle, 
ce  qui  ne  fit  que  me  porter  malheur.  Je 
devins  amoureux  d'une  Dame ,  que  mes 
ouvrages  rendirent  iilultre  :  mais  elle 
prit  t?nt  de  goût  à  mes  vers,  qu'elle 
craignit  que  je  n'en  fifïe  un  jour  pour 
quetqu'autre  :  &  afin  de  s'aflurer  de  la 
fidélité  de  ma  Mufe ,  elle  me  donna  ui^ 


T>  E  S    AI  O  R  T  S.  87 

maudit  breuvage  qui  me  fît  tourner  l'ef- 
prit,  &  me  mit  hors  d'état  de  compofer. 
A.  F.  de  Bran.  Combien  y  a-t-il  que 
vous  êtes  mort  ? 

G.  de  Ca,  Il  y  a  peut-être  quatre 
cens  ans. 

A.  F.  de  Bran.  II  falloir,  que  les  Poè- 
tes fulTent  bien  rares  dans  votre  fiécle, 
puifqu'on  les  efiimoit  ailés  pour  les 
empoifonner  de  cette  maniere-là.  Je 
fuis  fâché  que  vous  ne  foyés  pas  né 
dans  le  fiécle  où  j'ai  vécu ,  vous  euffiés 
pu  faire  des  vers  pour  toutes  fortes 
de  Belles ,  fans  aucune  crainte  de  poi- 
fon. 

G.  de  Ca.  Je  le  fai.  Je  ne  vois  aucun 
de  tous  ces  beaux  Efprits  qui  viennent 
ici  fe  plaindre  d'avoir  eu  ma  deftlnée. 
Mais  vous ,  de  quelle  manière  devîntes- 
vous  fou  ? 

A.  F.  de  Bran.  D'une  manière  fort 
raifonnable.  Un  Roi  l'en1  devenu  pour 
avoir  vu  un  Spedre  dans  une  forêt  ;  ce 
rfétoit  pas  grand'chofe  :  mais  ce  que 
je  vis  étoit  beaucoup  plus  terrible. 

(3.  de  Ca.  Eh  î  que  vîtes-vous  ? 

A.  F.  de  Bran.  L'appareil  de  mes 
noces.  J'époufois  Marie-Eleonor  de 
Çléves;  &  je  fis  pendant  cette  grande 
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fête  des  réflexions  fur  le  mariage  û 
judicieufes  ,  que  j'en  perdis  Je  juge- 
ment. 

G.  de  Ca.  Aviés-vous  dans  votre 
maladie  quelques  bons  intervalles  ? 

A.  F.  de  Bran.  Oui. 

G.  de  Ca.  Tant  pis  ;  &  moi  je  fus 
encore  plus  malheureux  ;  l'efprit  me 
revint  tout-à-fait. 

A..  F.  de  Bran.  Je  n'eune  jamais  cru 
que  ce  fut  là  un  malheur. 

G.  de  Ca.  Quand  on  eft  fou  ,  il  faut 
Vctve  entièrement,  Se  ne  ceffer  jamais 
de  l'être.  Ces  alternatives  de  raifon  Se 
de  folie  n'appartiennent  qu'à  ces  petits 
fov.a  qui  ne  le  font  que  par  accident , 
&  dont  le  nombre  n'eft  nullement  con- 
fidérable.  Mais  voyés  ceux  que  la  Na^ 
ture  produit  tous  les  jours  dans  fon 
cours  ordinaire ,  &  dont  le  monde  eft 
peuplé  ;  ils  font  toujours  également 
fous ,  Se  ils  ne  fe  guériiïent  jamais. 

A.  F.  de  Bran.  Pour  moi  je  me  ferois 
figuré  que  le  moins  qu'on  pouvoit  être 
f  ju  ,  c'était  toujours  le  mieux. 

G.  de  Ca.  Ah  !  vous  ne  favés  donc 
pas  à  quoi  fert  la  folie  ?  Elle  fert  à  em- 
pêcher qu'on  ne  fe  jconnoiffe  ;  car  la 
vue  de  foi -même  eit  bien  trille  ;  Se 

comme 
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domine  il  n'eft  jamais  temps  de  fe  con- 
noitre,  il  ne  faut  pas  que  la  folie  aban- 
donne les  hommes  un  feul  moment. 

A.  F.  de  Bran.  Vous  avés  beau  dire , 
vous  ne  me  perfuaderés  point  qu'il  y  aie 
d'autres  fous ,  que  ceux  qui  le  font  com- 
me nous  l'avons  été  tous  deux.  Tout 
le  relie  des  hommes  a  de  la  raiibn  ;  au- 
trement ce  ne  feroit  rien  perdre  que  de 
perdre  l'efprit  ,  &  on  ne  diflingueroit 
point  les  frénétiques  d'avec  les  gens  de 
bon  fens. 

G.  de  Cà*  Les  frénétiques  font  feu- 
lenrnt  des  fous  d'un  autre  genre.  Les 
folies  de  tous  les  hommes  étant  do 
même  nature ,  elles  fe  font  il  aifémenc 
ejuflées  enfemble ,  qu'elles  ont  fervi  à 
iaire  les  plus  forts  liens  de  îa  focieté 
humaine  ;  témoin  ce  defir  d'immorta- 
lité ,  cette  faillie  gloire  ,  &  beaucoup 
d'autres  principes,  fur  quoi  roule  tout 
ce  qui  fe  fait  dans  le  monde  ;  &  l'on 
n'appelle  plus  fous  ,  que  de  certains 
fous  qui  font  pour  ainil  dire  hors; 
d'oeuvre ,  &  dont  la  folie  n'a  pu  s'ac- 
corder avec  celles  de  tous  les  autres,  ni 
entrer  dans  le  commerce  ordinaire  de 
la  vie. 

A.  F.  de  BiiAN.  Lqs  frénétiques  font? 
Tome  L  H 
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fï  fous,  que  le  plus  fouvent  i's  fe  trai- 
tent de  fous  les  uns  les  autres  ;  mais  les 
autres  hommes  fe  traitent  de  perfonnes 
fages. 

G.  de  Ca.  Ah  !  que  dites-vous  ?  Tous 
les  hommes  s'entremontrent  au  doigt , 
<&  cer  ordre  efl  fort  judicieufement  éta- 
bl:  par  La  Nature;  Le  Solitaire  fe  mo- 
que  du  Courtîfan ,  mais  en  récompen- 
fe  il  ne  k  va  point  troubler  à  la  Cour; 
le  Courtifan  i'e  moque  du  Solitaire  > 
mais  il  le  laiffe  en  repos  dans  fa  retrai- 
te. S'il  y  avoir  quelque  parti  qui  fût 
reconnu  pour  le  feul  parti  raifonnable > 
tout  le  monde  voudroit  l'embrafler  ,  ôc 
il  y  auroit  trop  de  pre(Te  ;  il  vaut  mieux 
qu'on  fe  dîvile  en  plufïeurs  petites  trou- 
pes ,  qui  ne  s'entr'embarra  lient  point , 
parce  que  les  unes  rient  de  ce  que  les 
autres  font. 

A.  F.  de  Bran.  Tout  mort  que  vous 

êtes ,  je  vous  trouve  bien  fou  avec  vos 

)nnemens  ;  vous  n'êtes  pas  encore 

bien    guéri   du  breuvage    qu'on  vous 

donna. 

G.  de  Ca.  Et  voilà  l'idée  qu'il  faut 
qu'un  fou  conçoive  toujours  d'un  au- 
tre. La  vraie  fagefie  diflingueroit  trop 
ceux  qui  la  poiièderaientj  mais  l'opi- 
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lilon  de  fagcfle  égale  tous  les  hommes  1 
&  ne  les  fatisfait  pas  moins. 


DIALOGUE    V. 

\AGNES  SOREL ,  ROXELJNE, 

A.     S  O  R  E  L. 

jl\.  Vous  dire  le  vrai ,  je  ne  corn* 
prens  point  votre  galanterie  turque* 
Les  Belles  du  Serrail  ont  un  Amant  qui 
na  qu'à  dire,  je  le  veux;  elles  ne  goû- 
tent jamais  le  plaifir  de  la  réiifiance  ,  Se 
elles  ne  lui  fourniflent  jamais  le  plaifir 
de  la  vidoire  ;  c'eft-à-dire  que  tous 
les  agrémens  de  l'amour  font  perdus 
pour  les  Sultans  &  pour  leurs  Sul- 
tanes. 

Roxelane.  Que  voulés-vous  ?  Les 
Empereurs  Turcs  qui  font  extrême- 
ment jaloux  de  leur  autorité ,  ont  né- 
gligé par  des  raifons  de  .politique  ces 
douceurs  de  l'amour  fi  raffinées.  Ils  ont 
craint  que  les  Belles  qui  ne  dépéri 
droient  pas  abfolument "d'eux,  n'uiur* 
paffent  trop  de  pouvoir  fur  leur  efprki 

Hij 


5?  2  Dialogues 

Se  ne  fe  mêlaffent  trop  des  affaires. 

A.  So.  Hé  bien ,  que  favent-ils  fi  ce 
feroit  un  malheur  ?  L'amour  eft  quel- 
quefois bon  à  bien  des  chofes  ;  &  moi 
qui  vous  parle,  fi  je  ri  a  vois  été  MaîtrciTe 
d'un  Roi  de  France,  &  fi  je  n'avois  eu 
beaucoup  d'empire  fur  lui ,  je  ne  fai  où 
en  feroit  la  France  à  l'heure  qu'il  eft. 
Avés-vous  oui  dire  combien  nos  affaires 
étoient  défefpérées  fous  Charles  VII  ? 
Se  en  quel  état  fe  trouvoit  réduit  tout 
le  Royaume ,  dont  les  Anglois  étoient 
prefque  entièrement  les  maîtres  ? 

Ro.  Oui  ,  comme  cette  hiftoîre  a 
fait  grand  bruit-,  je  fai  qu'une  certaine 
Pucellefauva  la  France.  C'eft  donc  vous 
qui  étiés  cette  Pucelle-là  ?  Et  comment 
étiés-vous  en  même-temps  MaîtreiTe  du 
Roi? 

A.  So.  Vous  vous  trompés  ;  je  n'ai 
rien  de  commun  avec  la  Pucelle  dont 
on  vous  a  parlé.  Le  Roi  ,  dont  j'étois 
aimée  ,  vouloir  abandonner  fon  Royau- 
me aux  ufurpateurs  étrangers,  Se  s'aller 
cacher  dans  un  pays  de  montagnes ,  où 
je  n'euffe  pas  été  trop  aife  de  le  fuivre. 
3e  m'avifai  d'un  flratagême  pour  le  dé- 
tourner de  ce  deffein.  Je  fis  venir  un 
AUrologue ,  avec  qui  je  m'entendois 
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fccretcmcnt  ;  Se  après  qu'il  eut  fait 
fcmblant  de  bien  étudier  ma  nativité  , 
il  me  dit  un  jour  en  préfence  de  Char- 
les VII.  que  tous  les  Aftres  étoient 
trompeurs  ,  ou  que  finfpirerois  une 
longue  paflion  à  un  grand  Roi.  AufTi- 
tôt  je  dis  à  Charles  :  Vous  ne  trouvères 
donc  pas  mauvais,  Sire,  que  je  pajfe  à  la 
Cour  d'Angleterre  ;  car  vous  ne  voulés  plus 
être  Roi ,  &  il  n'y  a  pas  afjés  de  temps  que 
vous  nC aimés  pour  avoir  rempli  ma  dejïinée. 
La  crainte  qu'il  eut  de  me  perdre  lui 
fit  prendre  la  réfolution  d'être  Roi  de 
France  ,  &  il  commença  dès-lors  à  fe 
rétablir.  Voyés  combien  la  France  eft 
obligée  à  l'amour ,  &  combien  ce  Royau- 
me doit  être  galant,  quand  ce  ne  feroic 
que  par  reconnoiiTance. 

Ro.  Il  ell:  vrai ,  mais  j'en  reviens  à  ma 
Pucelle.  Qura-t-elle  donc  fait  ?  L'Hif- 
toire  fe  feroit-elle  allés  trompée  pour 
attribuer  à  une  jeune  Payfanne  pu  celle 
ce  qui  appartenoit  à  une  Dame  de  la 
Cour ,  MaîtreiTe  du  Roi  ? 

A.  S  o.  Quand  l'Hiftoîre  fe  feroit 
trompée  jufqu'à  ce  point ,  ce  ne  feroit 
pas  une  fi  grande  merveille.  Cepen- 
dant il  eft  fur  que  la  Pucelle  anima  beau- 
coup les  Soldats  ;  mais  moi  j'avois  au- 
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paravant  animé  le  Roi.  Elle  fut  d'uri 
grand  fecours  à  ce  Prince,  qu'elle  trou- 
va ayant  les  armes  à  la  main  contre  les 
Angîois  ;  ma;s  fans  moi  elle  ne  ïem  pas 
trouvé  en  cet  état.  Enfin  vous  ne  dou- 
terés  plus  de  la  part  que  j'ai  dans  cette 
grande  affaire  ,  quand  vous  faurés  le 
témoignage  qu'un  des  fuccedeurs  *  de 
Charles  VII.  a  rendu  en  ma  faveur  dans 
ee  quatrain. 

Gentille  Agnès ,  plus  dlionneur  en  mérite } 
La  caufe  étant  de  France  recouvrer , 
Que  ce  que  peut  dedans  un  Cloître  ouvrer? 
Clofe  Nonnain ,  eu  bien  dévot  Hermite, 

Qu'en  dites-vous  ,  Roxelane  ?  Vous 
m'avouerés  que  fi  feufTe  été  une  Sultane 
comme  vous,  &  que  je  n'enfle  pas  eu 
le  droit  de  faire  à  Charles  VII.  la  me- 
nace que  je  lui  fis,  il  étoit  perdu. 

Ro.  J'admire  la  vanité  que  vous  ti- 
rés de  cette  petite  action.  Vous  n'aviés 
nulle  peine  à  acquérir  beaucoup  de 
pouvoir  fur  l'efprit  d'un  Amant,  vous 
qui  étiés  libre  &  maîtreile  de  vous- 
même  ;  mais  moi ,  toute  Efclave  que 
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5'étoîs ,  je  ne  lâiffâi  pas  de  m'a/ïèrvir  le 
Sultan.  Vous  avés  fait  Charles  VII. 
Roi  prercvir-  mal  [ri  lui  ;  Se  moi  de  So- 
li;  an  j'en  fis  mon  époux  malgré  «qu'il 
en  eûr. 

A.  So.  Hé  quoi  ?  on  dit  que  les  Sul- 
tans népGufent  jamais. 

Ro.  Ven  conviens  ;  cependant  je  me 
mis  en  tête  d'époufer  Soliman  ,  quoi- 
que je  ne  puffe  l'amener  au  mariage 
par  l'efperance  d'un  bonheur  ,  qu'il 
n'eût  pas  encore  obtenu.  Vous  allés  en- 
tendre un  ftratagême  plus  fin  que  le 
\Tôtre.  Je  commençai  à  bâtir  des  Tem- 
ples Se  à  faire  beaucoup  d'autres  ac- 
tions pieufes  ;  après  quoi  je  fis  paroître 
une  mélancolie  profonde.  Le  Sultan 
m'en  demanda  la  caufe  mille  Se  mille 
fois  ;  Se  quand  j'eus  fait  toutes  les  fa- 
çons néceffaires  ,  je  lui  dis  que  le  fujet 
de  mon  chagrin  étoit,  que  toutes  mes 
bonnes  actions,  à  ce  que  m'avoient 
dit  nos  Docteurs ,  ne  me  fervoient  de 
rien,  Se  que  comme  j'étois  Efclave  ,  je 
ne  travailîois  que  pour  Soliman  mon 
Seigneur.  Aufîi-tôt  Soliman  m'affran- 
chit, afin  que  le  mérite  de  mes  bonnes 
actions  tombât  fur  moi-même.  Mais 
guand  il  voulut  vivre  avec  moi  comme 


5>£  Dialogues 

à  l'ordinaire ,  &  me  traiter  en  Sultane  d\î 
Serrai! ,  je  lui  marquai  beaucoup  defur- 
prife  »  &  lui  représentai  avec  un  grand 
ierieux ,  qu'il  n'avoit  nul  droit  fur  la  per- 
ionne  d'une  femme  libre.  Soliman  avok 
la  confeience  délicate  ;  il  alla  confuîter 
ce  cas  à  un  Docleur  de  la  Loi ,  avec  qui 
j'avais  intelligence.  Sa  réponfefut,  que 
le  Sultan  fe  gardât  bien  de  prendre  rien 
fur  moi  qui  n-étois  plus  fon  Efelave  ,  Se 
que  s'il  ne  m'époufoit  f  je  ne  pou  vois 
être  à  lui.  Alors  le  voilà  plus  amoureux 
que  jamais.  Il  n'avoit  qu'un  feul  parti  à 
prendre  ,  mais  un  parti  fort  extraordi- 
naire Se  même  dangereux  à  caufe  de  la 
nouveauté  ;  cependant  il  le  prit  &  m'é- 
poufa. 

A.  So.  J'avoue  qu'il  efl  beau  d'affu- 
jettir  ceux  qui  fe  précautionnent  tant 


contre  notre  pouvoir. 


R  o.  Les  hommes  ont  beau  faire  ; 
quand  on  les  prend  par  les  pallions ,  oiï 
les  mené  où  l'on  veut.  Qu'on  me  faife 
revivre,  Se  qu'on  me  donne  l'homme  du 
monde  le  plus  impérieux,  je  ferai  de  lui 
tout  ce  qu'il  me  plaira,  pourvu  que  j'aie 
beau  oup  d'efprit,  allés  de  beauté,  Se 
peu  d'amour. 

DIAL. 
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DIALOGUE    VI. 

JJEANNE  I.  DE  NAPLES. 
ANSELME. 

J.      DE      N  A  P  1   E   î. 

^^  Uoi  *,  ne  pouvés-vous  pas  me  faire 
quelque  prédiction  ?  Vous  n'avés  pas 
oublié  toute  l'Ailrologie  que  vous  fa- 
vies  autrefois  ? 

Anselme.  Et  comment  la  mettre  en 
pratique  ?  Nous  n'avons  point  ici  de 
Ciel  ni  d'Etoiles. 

J.  de  Na.  Il  n'importe.  Je  vous  dif- 
penfe  d'obferver  les  régies  fi  exacte- 
ment. 

An.  Il  feroit  plaifant  qu'un  Mort  fit 
des  prédictions.  Mais  encore  fur  quoi 
voudriés-vous  que  j'en  mTe  ? 

J.  de  Na.  Sur  moi ,  fur  ce  qui  me 
regarde. 

An.  Bon  !  Vous  êtes  morte  ,  &  vous 
!e  ferés  toujours  ;  voilà  tout  ce  que  j'ai 
à  vous  prédire.  Efl-ce  que  notre  con- 
Tome  I.  I 
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dition  ou  nos  affaires  peuvent  changer? 

J.  de  Na.  Non ,  mais  anffi  c'eft  ce  qui 
■m'ennuie  cruellement  ;  Se  quoique  je 
fâche  qu'il  ne  m'arrivera  rien ,  fi  vous 
-vouliés  pourtant  me  prédire  quelque 
choie  ,  cela  ne  laiiTeroit  pas  de  m'àc* 
.cuper.  Vous  ne  fauriés  croire  combien 
il  eft  trifte  de  n'envifager  aucun  avenir. 
Une  petite  prédiction ,  je  vous  en  prie, 
telle  qu'il  vous  plaira. 

An.  On  croiroit ,  à  voir  votre  in- 
quiétude ,  que  vous  fériés  encore  vi- 
vante. Ceft  ainfi  qu'on  eft  fait  là-haut. 
•On  n'y  {auroit  être  en  patience  ce  qu'on 
eft  ;  on  anticipe  toujours  fur  ce  qu'on 
fera  ;  mais  ici  il  faut  que  l'on  foit  plus 
fage. 

J.  df.  Na.  Ah  !  les  hommes  n'ont-ils 
pas  raifon  d'en  ufer  comme  ils  font  ?  Le 
préiént  n'eft  qu'un  inftant ,  Se  ce  feroit 
grand'pitié  qu'ils  fuffent  réduits  à  bor^ 
ïièr  là  toutes  leurs  vues.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  qu'ils  les  étendent  le  plus  qu'il 
leur  eft  poihbîe ,  &  qu'ils  gagnent  quel- 
que chofe  fur  l'avenir  ?  C'eft  toujours 
autant  dont  ils  fe  mettent  en  poffeffion 
par  avance. 

An.  Mais  anffi  ils  empruntent  teîle- 
fnene  fur  l'avenir  par  leurs  imaginations 
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&  par  leurs  efpérances ,  que  quand  il  cft 
enfin  préfent ,  ils  trouvent  qu'il  eft  tout 
épuifé  ,   &  ils  ne  s'en   accommodent 
plus.  Cependant  ils  ne  fe  défont  point 
de  leur  impatience  ni  de  leur  inquiétu- 
de ;  le  grand  leurre  des  hommes  ,  c'efl 
toujours  l'avenir  ;  Se  nous  autres  Afîro- 
logues  ,    nous  le   favons  mieux    que 
perfonne.  Nous  leur  difons  hardiment 
-qu'il  y  a  des  Signes  froids  Se  des  Signes 
chauds  ;  qu'il  y  en  a  de  mâles  Se  de  fe- 
melles ;  qu'il  y  a  des  Planettes  bon- 
nes &  mauvaifes  ,  Se  d'autres  qui  ne 
font   ni  bonnes   ni  mauvaifes  d'elles- 
mêmes  -,   mais   qui    prennent   l'un  ou 
l'autre  cara&ere  ,   félon  la  compagnie 
où.  elles  fe  trouvent  ;  Se  toutes  ces  fa- 
daifes   font   fort   bien  reçues  ,   parce 
qu'on  croit  qu'elles  mènent  à  la  con- 
noiflance  de  l'avenir. 

J.  beNa.  Quoi ,  n'y  mènent-elles 
pas  en  effet  ?  Je  trouve  bon  que  vous 
qui  avés  été  mon  Aftrologue  ,  vous 
me  difiés  du  mal  de  TÀftroiogie  ! 

An.  Ecoutés,  un  Mort  ne  voudroit 
pas  mentir.  Franchement  je  vous  trom- 
pois  avec  cette  Aflrologie  que  vous 
fiiïimés  tant. 

J--D  e  N  A.  Oh  î  je  ne  vous  en  crois 
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pas  vous-même.  Comment  m'euiTiés- 
.vous  prédit  que  je  devois  me  marier 
quatre  fois  ?  Y  avoit-il  la  moindre  ap- 
parence qu'une  perionne  un  peu  rai- 
i'onnable  s'engageât  quatre  fois  de  fuite 
.dans  le  mariage  ?  Il  falloit  bien  que  vous 
euffies  Lu  cela  dans  les  Cieux, 

An.  Je  lesconfultai  beaucoup  moins 
que  vos  inclinations  ;  mais  après  tout, 
quelques  Prophéties  qui  réunifient  ne 
prouvent  rien.  Voulés-vous  que  je  vous 
mené  à  un  Mort  qui  vous  contera  une 
hiftoire  ailes  plaifante  ?  11  étoit  Ailrolo- 
gue  ,  &  ne  croyoit  non  plus  que  moi  à 
i'Aflrologie.  Cependant ,  pour  eilayer 
s'il  y  avoit  quelque  chofe  de  fur  dans  Ion 
art ,  il  mit  un  jour  tous  {^s  foins  à  bien 
obferver  [es  régles,&  prédit  à  quelqu'un 
ôqs  événemens  particuliers ,  plus  diffici- 
les à  deviner  que  vos  quatre  mariages. 
Tout  ce  qu'il  avoit  prédit  arriva.  Il  ne 
fut  jamais  pLus  étonné.  Il  alla  revoir 
auilkôt courtes  calculs  agronomiques, 
qui  avoient  été  le  fondement  de  fes  pré- 
dictions. Savés-vous  ce  qu'il  trouva  ?  Il 
s'étoit  trompé  ;  &  fi  (es  fupputations 
çuiîènt  été  bien  faites  ,  il  auroit  prédit 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avoit  prédit, 

)f  de  JS^.  Si  je  croyois  que  cette 
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hlftoire  fût  vfaic  ,'  je  ferois  bien  fâchée 
qu'on  ne  la  fur  pas  dans  le  monde  ,  pour 
fe  détromper  des  Aitrologues. 

A  n.  On  fait  bien  d'autres  hiftoires  à 
leur  défavantage ,  &  leur  métier  ne  laiiTc 
3as  d'être  toujours  bon.  On  ne  fe  défa- 
3uferâ  jamais  de  tout  ce  qui  regarde 
! 'avenir;  il  a:  un  charme  trop  puilTant.- 
'.  i.es  hommes ,  par  exemple  ,  facrifierrc 
tout  ce  qu'ils  ont  à  une  efpérance  ;  Sz 
tout  ce  qu'ils  a  voient ,  Se  ce  qu'ils  vien- 
nent d'acquérir  ,  ils  le  facriiient  en- 
core à  une  autre  efpérance  ;  Se  il  fem- 
ble  que  ce  foit  là  un  ordre  malicieux 
établi  dans  la  Nature ,  pour  leur  ôter 
toujours  d'entre  les  mains  ce  qu'ils  tien-' 
rient.  On  nefe  foucie  guère  d'être  heu- 
reux dans  le  moment  où  l'on  eft  ;  or* 
remet  à  l'être  dans  un  temps  qui  vien- 
dra ,  comme  fî  ce  temps  qui  viendra 
devoir  être  autrement  fait  que  celui 
qui  eft  déjà'  venu. 

J.  d  e  N  a.  Non  ,  il  n'eft  pas  fait  au-* 
trement  ,  mais  il  eft  bon  qu'on  fe 
^imagine. 

An.  Et  que  produit  cette  belle  opi- 
nion ?  Je  faiune  petite  fable  qui  vous 
le  dira  bien.  Je  l'ai  apprife  autrefois  à 

I  iij 
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la  *  Cour  d'Amour  qui  fe  tenoït  dans' 
votre  Comté  de  Provence,  Un  homme 
a  voit  foif ,  &  étoit  afTis  fur  le  bord  d'une 
fontaine  ;  il  ne  vouloir  point  boire  de 
l'eau  qui  couloit  devant  lui ,  parce  qu'il 
efpércit  qu'au  bout  de  quelque  temps 
il  en  alloit  venir  une  meilleure.  Ce- 
temps  étant  paiTé  :  Voici  encore  la  même 
eau  \  difoit-il,  ce  nefi -point  celle-là  dont  je 
veux  boire  ,  faune  mieux  attendre  encore  un 
peu.  Enfin  comme  l'eau  étoit  toujours 
la  même,  il  attendit  fi  bien ,  que  la  four- 
ce  vint  à  tarir ,  &  il  ne  but  point. 

J.  de  Na.  Il  m'en  eft  arrivé  autant,  Se 
Je  crois  que  de  tous  les  Morts  qui  font 
ici ,  il  n'y  en  a  pas  un  à  qui  la  vie  n'ait 
manqué  ,  avant  qu'il  en  eût  fait  l'ufage 
qu'il  en  vouloit  faire.  Mais  qu'importe , 
je  compte  pour  beaucoup  le  plaiiirde 
prévoir ,  d'efpérer,  de  craindre  même, 
Se  d'avoir  un  avenir  devant  foi.  \Jn 
Sage ,  félon  vous  ,  feroit  comme  nous 
autres  Morts  ,  pour  qui  le  préient  & 
l'avenir  font  parfaitement  femblables , 
6c  ce  Sage  par  conféquent  s'ennuieroit 
autant  que  je  fais. 

An.  Hélas  !  c'ell  une  pîaifante  con-r 

?    C'«^;V  nnt  efface  d'At&démiiy 
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ditiori  que  celle  de  l'homme ,  fi  elle  ç(| 
telle  que  vous  le  croyés.  11  eft  né  pour 
afpirer  à  tout ,  &  pour  ne  jouir  de  rien  ,• 
pour  marcher  toujours,  &  pour  n'arri- 
ver nulle  part. 


I.  mj 
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MORTS  ANCIENS. 


DIALOGUE     I. 

HEROSTRATE  ,  DEMETRIUS 
DE    P  H  A  LE  RE. 

Herostrate. 


Rois  cens  foixante  Statues  éle- 
vées dans  Athènes  à  votre  hon- 
_  neur  !  Ceft  beaucoup. 
Demetrius.  Je  m'étois  faifi  du  Gou- 
vernement ,  &  après  cela  il  étoit  ailés 
aifé  d'obtenir  du  peuple  des  Statues. 

He.  Vous  étiés  bien  content  de  vous 
être  ainû  multiplié  vous-même  trois 
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cens  foixante  fois ,  &  de  ne  rencontrer 
que  vous  dans  toute  une  Ville  ? 

De.  Je  l'avoue  ;  mais  hélas  !  cette 
joie  ne  fut  pas  d'anes  longue  durée.  La 
face  des  affaires  changea.  Du  jour  au 
lendemain  il  ne  refta  pas  une  feule  de 
mes  Statues.  On  les  abattit  y  on  les 
brifa. 

He.  Voilà  un  terrible  revers! Et  qui 
fut  celui  qui  fit  cette  belle  expédition  ? 

D  e.  Ce  fut  Demetrius  Poliorcète , 
fils  d'Antigonus. 

He.  Demetrius  Poliorcète  î  J'aurois 
bien  voulu  être  en  fa  pîace.  Il  y  avoir 
beaucoup  de  plarfir  à  abattre  un  fi  grand 
nombre  de  Statues  faites  pour  un  même 
homme. 

De.  Un  pareil  fouhait  neft  digne 
que  de  celui  qui  a  brûlé  le  Temple 
d'Ephéfe.  Vous  confervés  encore  votre 
ancien  cara&ere. 

H  e.  On  m'a  bien  reproché  cet  em- 
brafement  du  Temple  d'Ephéfe  ;  toute 
la  Grèce  en  a  fait  beaucoup  de  bruit  ; 
mais  en  vérité  cela  eft  pitoyable ,  on  ne 
juge  guère  fainement  des  chofes. 

De.  Je  fuis  d'avis  que  vous  vous 
plaigniés  de  fînjuffice  qu'on  vous  a  faite 
de  détefter  une  fi  belle  aâion,  &  de  la 
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loi  par  laquelle  les  Ephéfiens  défendi- 
rent que  Ion  prononçât  jamais  le  nom 
d'Heïoftrate. 

He.  Je  nai  pas  du  moins  fujet  de  me 
plaindre  de  l'effet  de  cette  loi  ;  car  les 
Ephéfiens  furent  de  bonnes  gens  ,  qui 
ne  s'apperçurent  pas  que  défendre  de 
prononcer  un  nom  ,  c'étoir  1  immorta- 
lifer.  Mais  leur  loi  même  fur  quoi  étoit- 
elle  fondée  f  J'avois  une  envie  démefu- 
rée  de  faire  parler  de  moi  ,  &  je  brûlai 
leur  Temple,  Ne  dévoient -ils  pas  fe 
tenir  bienheureux  que  mon  ambition  ne 
leur  coûtât  pas  davantage  ?  On  ne  les 
en  pouvoit  quitter  à  meilleur  marché. 
Un  autre  auroit  peut-être  ruiné  toute- 
la  Ville  Se  tout  leur  Etat. 

De.  On  diroit  ,  à  vous  entendre, 
que  vous  étiés  en  droit  de  ne  rien  épar- 
gner pour  faire  parler  de  vous  ,  Se 
que  Ton  doit  compter  pour  des  grâ- 
ces tous  hs  maux  que  vous  navés  pas 
faits, 

H  e.  Il  eh1  facile  de  vous  prouver  le 
droit  que  j'avois  de  brûler  le  Temple 
d'Ephéfe.  Pourquoi  l'avoir  -  on  bâti 
avec  tant  d'art  &  de  magnificence  ?  Le 
deffein  de  l'Architecte  n'étok-il  pas  de 
faire  revivre  fon  nom  ï 
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De.  Apparemment. 

He.  Hé  bien  ,  ce  fut  pour  faire 
vivre  auiïi  mon  nom  que  je  brûlai  ce 
Temple. 

D  e.  Le  beau  raifonnement  ?  Vous 
cft-il  permis  de  ruiner  pour  votre  gloi- 
re les  ouvrages  d'un  autre  ? 

He.  Oui.  La  vanité  qui  avoit  élevé 
ce  Temple  par  les  mains  d'un  autre  , 
Ta  pu  ruiner  par  les  miennes.  Elle  a  un 
droit  légitime  fur  tous  les  ouvrages  des 
hommes;  elle  hs  a  faits,  &  elle  les  peut 
détruire.  Les  plus  grands  Etats  même 
n'ont  pas  fujet  de  ie  plaindre  quelle 
les  renverfe,  quand  elle  y  trouve  fon 
compte  ;  ils  ne  pourroient  pas  prouver 
une  origine  indépendante  d'elle.  Un- 
Roi ,  qui  pour  honorer  les  funérailles 
d'un  cheval  ,  feroit  rafer  la  Ville  de 
Bucephalie,  lui  feroit-il  uneinjufticc? 
Je  ne  le  crois  pas  ;  car  on  ne  s'a  vifa  de 
bâtir  cette  Ville  que  pour  afiurer  la 
mémoire  de  Bucephale ,  Se  par  confé- 
quent  elle  efl;  affeclée  à  l'honneur  d^s 
chevaux. 

D  e.  Selon  vous ,  rien  ne  feroit  en 
fureté.  Je  ne  fai  fi  les  hommes  même 
y  feroient. 
H  e.  La  vanité  fe  joue  de  leurs  vies , 
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ainfi  que  de  tout  le  refte.  Un  père  IàTfle 
Te  plus  d'enfans  qu'il  peut ,  afin  de  per- 
pétuer fon  nom.  Un  Conquérant,  afin 
de  perpétuer  le  fîen ,  extermine  le  plus 
d'hommes  qu'il  lui  eft  poffible. 

De.  Je  ne  m'étonne  pas  que  vous 
cmployiés  toutes  fortes  de  raifons  pour 
fcutenir  le  parti  des  deftrufteurs  ;  mais 
enfin  ,  fi  c'eft  un  moyen  d'établir  & 
gloire  que  d'abattre  les  monumens  de 
la  gloire  d'autrûi ,  du  moins  il  n'y  a  pas 
de  moyen  moins?  noble  que  celui-là. 

He.  Je  ne  fai  s'il  eft  moins  noble  que 
les  autres  ;  mais  je  fai  qu'il  eft  nécefTaire 
qu'il  fe  trouve  des  gens  qui  le  prennent»- 

De.  NécefTaire  I 

He.  Àilurément.  La  terre  refTemble 
à  de  grandes  tablettes  où  chacun  veut 
écrire  fon  nom.  Quand  ces  tablettes 
font  pleines  ,  il  [faut  bien  effacer  les 
noms  qui  y  font  déjà  écrits  ,  pour  y 
en  mettre  de  nouveaux.  Que  feroit- 
ce  fi  tous  Tes  monumens  dks  anciens 
fubfifioient  ?  Les  modernes  n'auroient 
pas  où  placer  les  leurs.  Pouviés-vous 
efperer  que  trois  cens  foixante  Statues 
fuffent  long-temps  fur  pied  ?  Ne  voyiés- 
vous  pas  bien  que  votre  gloire  tenok 
trop  de  place  l 
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.De.  Ce  fut  une  plaifante  vengean- 
ce que  celle  que  Demetrius  Poliorcète 
exerça  fur  mes  Statues.  Puifqu'elles 
ctoiént  une  fois  élevées  dans  toute  la 
Ville  d'Athènes  ,  ne  valoit-il  pas  au- 
tant les  y  lai  fier  ? 

He.  Oui  ;  mais  avant  qu'elles  fufTent 
élevées  ,  ne  valoit-il  .pas  autant  ne  les 
point  élever  ?  Ce  font  les  pallions  qui 
font  &  qui  défont  tout.  Si  la  raifon  do- 
minoit  fur  la  terre  ,  il  ne  s'y  pafferoit 
rien.  On  dit  que  Les  Pilotes  craignent 
au  dernier  pointées  mers  pacifiques  ou 
Ton  ne  peut  naviger,  &  qu'ils  veulent 
du  vent,  au  hafard  d'avoir  des  tempe* 
tes.  Les  pallions  font  chés  les  hommes 
des  vents  qui  font  néceilaires  pour  met^- 
tre  tout  en  mouvement,  quoiqu'ils  cau- 
sent fouvent  des  orages. 


?m> 
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DIALOGUE     IL 

CALLIRHÈE,  PAULINE. 
Pauline. 


Our  moi ,  je  tiens  qu'une  femme 
efl  en  péril  dès  qu'elle  eft  aimée  avec 
ardeur.  De  quoi  un  Amant  paffionné 
ne  s'avife-t-il  pas  pour  arriver  à  [es 
fins  ?  J'avois  long-temps  réfifté  à  Mun- 
dus  qui  étoit  un  jeune  Romain  fort 
bien  fait  ;  mais  enfin  il   remporta  la 
victoire  par  un  ftratagême.  J'étois  fort 
dévote  au  Dieu  Anubis.  Un  jour  une 
PrêcreiTe  de  ce  Dieu  me  vint  dire  de 
fa  part  qu'il  étoit  amoureux  de  moi , 
&  qu'il  me  demandoit  un  rendés-vous 
dans  fon  Temple.  Maîtrefie  d'Anubis  ! 
Figurés-vous  quel  honneur.  Je  ne  man- 
quai pas  au  rendés-vous  ,  j'y  fus  reçue 
avec   beaucoup  de  marques   de  ten- 
dreiTe  ;  mais  à  vous  dire  la  vérité,  cet 
Anubis  ,   c'étoit  Mundùs-  Voyés  fi  ;e 
pouvois  m'en  défendre.  On  dit  bien 
que  des  femmes  fe  font  rendues  à  des 
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deux  déguifés  en  hommes,  &  quel- 
quefois en  bêtes  ;  à  plus  forte  raifon 
devra-t-on  ie  rendre  à  des  hommes  dé- 
guifés en  Dieux. 

Callijahfe.  En  vérité,  les  hommes 
font  bien  remplis  d'avarice.  J'en  parle 
par  expérience  ,  Se  il  m'efr.  arrivé  pres- 
que la  memeavanture  qu'à  vous.  J'étois 
une  fille  de  la  Troade  ,  &  fur  le  point 
de  me  marier  ;  j'allai,  félon  la  coutume 
du  pays ,  açco-mpagnée  d'un  grand  nom- 
bre de  perlonnes  ,  &  fort  parée ,  offrir 
ma  virginité  au  Fleuve  Scamandre, 
Après  que  je  lui  eus  fait  mon  compli- 
ment, voici  Scamandre  qui  fort  d'entre 
fes  ro féaux ,  Se  qui  me  prend  au  mot. 
Je  me  crus  fort  honorée  ,  &  peut-être 
n'y  eut-il  pas  jufqu'à  mon  Fiancé  qui 
ne  le  crut  auffi.  Tout  le  monde  fe  tint 
dans  un  filence  refpe&ueux  ;  mes  Com- 
pagnes envioient  fecretement  ma  fé- 
licité ,  &  Scamandre  fe  retira  dans  fes 
rofeaux  quand  il  voulut.  Mais  com- 
bien fus-je  étonnée  un  jour  que  je  ren- 
contrai ce  Scamandre  qui  fe  prome- 
noit  dans  une  petite  Ville  de  la  Troa- 
de ,  Se  que  j'appris  que  c'étoit  un  Ca- 
pitaine Athénien  qui  avoit  fa  flotte  fur 
cette  côte-là  ? 
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Pau.  Quoi ,  vous  l'aviés  donc  pris 
pour  le  vrai  Scamandre  ? 

Cal.  Sans  doute. 

Pau.  Et  étoit-cc  la  mode  en  votre 
pays  que  le  Fleuve  acceptât  les  offres 
que  les  filles  à  marier  venoient  lui 
faire  ? 

C  a  l.  Non  ;.  &  peut-être  s'il  eût  eu 
coutume  de  les  accepter,  on  ne  les  lui 
eût  pas  faites.  Il  fe  contentoit  des  hon- 
nêtetés qu'on  avoit  pour  lui  ,  &  n'en 
abufoit  pas. 

Pau.  Vous  déviés  donc  bien  avoir 
le  Scamandre  pour  fufpeâ:  ■? 

Cal.  Pourquoi?  Une  jeune  fille  ne 
pouvoit-elle  pas  croire  que  toutes  les 
autres  n  avoient  pas  eu  ailés  de  beauté 
pour  plaire  au  Dieu  ,  ou  qu'elles  ne  lui 
avoient  fait  que  de  faunes  offres  aux- 
quelles il  n'avoit  pas  daigné  répondre  f 
Les  femmes  fe  flattent  fi  aifément.  Mais 
vous  ,  qui  ne  voulés  pas  que  j'aye  été 
la  dupe  du  Scamandre,  vous  l'avés  bien 
été  d'Anubis. 

Pau.  Non  pas  tout-à-fait.  Je  medou- 
tois  un  peu  qu'Anubis  pouvoit  être  un 
fimple  Mortel. 

Cal.  Et  vous  î'allâtes  trouver  ?  Cela 
n'eit  pas  excufable. 

Pau. 


D  E  S      M  O  P.  T  S.  11^ 

Pau.  Que  voulés-vous  ?  J'entendois 
dire  à  tous  les  Sages  que  fi  l'on  n'aidoir 
foi-même  à  fe  tromper,  on  ne  goûte- 
roit  guère  de  plaifirs. 

Cal.  Bon,  aider  àfe  tromper  !  Ils 
ne  l'entendoient  pas  apparemment  dans 
ce  fens-là.  Ils  vouloient  dire  que  les 
chofes  du  monde  les  plus  agréables  font 
dans  le  fond  fi  minces ,  qu'elles  ne  tou- 
cheroient  pas  beaucoup ,  fi  Tony  faifoit 
une  réflexion  un  peu  i érieufe.  Les  plai- 
firs ne  font  pas  faits  pour  être  examinés 
à  la  rigueur ,  &oneft  tous  les  jours  ré- 
duit àleur  palier  bien  des  chofes  fur  lef- 
quelles  il  ne  feroit  pas  à  propos  de  fe  ren- 
dre difficile.  C'eft-là  ce  que  vos  Sages . .  ~ 
P  a  u.  C'eft  aufTi  ce  que  \e  veux  dire, 
Si  je  me  fufie  rendue  difficile  avec  Anu~ 
bis,  j'euffe  bien  trouvé  que  ce  n'étoit 
pas  un  Dieu;  mais  je  lui  paffai  fa  Divi- 
nité fans  vouloir  l'examiner  trop  curieu-* 
fement.  Et  où  eft  l'Amant  dont  on  fouf- 
friroit  la  tendreife ,    s'il   falloir   qu'il 
effuyât  un  examen  de  notre  raifon  ? 

Cal.  La  mienne  n'étoit  pas  fi  rigou- 
reufe.  Il  fe  pouvoir  trouver  tel  Amarm 
quelle  eût  confenti  que  j'aimaffe;  &  enfin 
il  eft  plus  aifé  de  fe  croire  aimée  d'un 
homme  (incere  &  fidèle,  que  d'un  Diem 
Terne  L  K 
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Pau.  De  bonne  foi ,  c'eft  prefque  h 
mêmechofe.  J'eufTeété  auffi-tôr  perfua- 
dëe  de  la  fidélité  &  de  la  confiance  de 
Mundus ,  que  de  fa  Divinité. 

Cal.  Ah  !  il  n'y  a  rien  de- plus  outré 
que  ce  que  vous  dites.  Si  Ton  croit  que 
dçs  Dieux  ayent  aimé  ,  du  moins  on  ne 
peut  pas  croire  que  cela  foit  arrivé  fou- 
vent  ;  mais  on  a  vu  fouvent  des  Amans 
fidèles  qui  n'ont  point  partagé  leur 
coeur ,  &  qui  ont  facriflé  tout  à  leurs 
MaitrerTes. 

Pau.  Si  vous  prenés  pour  de  vraies 
marques  de  fidélité  les  foins ,  les  em- 
prefîemens ,  des  facrifices ,  une  préfé- 
rence entière ,  j'avoue  qu'il  fe  trouvera 
affés  d'Amans  fidèles  ;  mais  ce  n'en1  pas 
ainfi  que  je  compte.  J'ôte  du  nombre  de 
ces  Amans  tous  ceux  dont  la  pafîior* 
n'a  pu  être  ailes  longue  pour  avoir  le 
loifirde  s'éteindre  d'elle-même,  ou  ailes 
heureufe  pour  en  avoir  fujet.  Il  ne  me 
refte  que  ceux  qui  ont  tenu  bon  contre 
le  temps  &  contre  les  faveurs  ,  &  ils 
font  à  peu  près  en  même  quantité  que 
les  Dieux  qui  ont  aimé  d?s  Mortelles. 

Cal.  Encore  faut-il  qu'il  fe  trouve  de 
la  fidélité,  même  félon  cette  idée.  Car 
qu'on  aille  dite  à  une  femme  qu'on  eft 
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#n  Dieu  épris  de  fon  mérite,  elle  n'en 
croira  rien  ;  qu'on  lui  jure  d'être  fidèle, 
elle  le  croira.  Pourquoi  cette  différen- 
ce ?  C'eft  qu'il  y  a  des  exemples  de  l'un , 
&  qu'il  n'y  en  a  pas  de  l'autre. 

Pau.  Pour  les  exemples,  je  tiens  la 
chofe  égale  ;  mais  ce  qui  fait  qu'on  ne 
donne  pas  dans  l'erreur  de  prendre  un 
homme  pour  un  Dieu  ,  c'eit  que  cette 
erreur-là  n'en1  pas  ibutenue  par  le  cœur. 
Gn  ne  croit  pas  qu'un  Amant  foit  une 
Divinité  ,  parce  qu'on  ne  le  fouhaite 
pas  ;  mais  on  fouhaite  qu'il  foit  fidèle  ? 
Ôc  on  croit  qu'il  l'efr. 

Cal.  Vous  vous  mocqués.  Quoi, 
toutes  les  femmes  prendroient  leurs 
Amans  pour  des  Dieux ,  fi  elles fouhai- 
toient  qu'ils  le  fuflent  ! 

Pau.  Je  n'en  doute  prefque  pas.  Si 
cette  erreur  étoit  néceffaire  pour  l'a- 
mour ,  la  Nature  auroit  difpofé  notre 
coeur  à  nous  Tinfpirer.  Le  cœur  eiî  la- 
fource  de  toutes  les  erreurs  dont  nous 
avons  befoin  ;  il  ne  nous  refufe  rieiv 
dans  cette  matiere-là, 
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DIALOGUE    III. 
Ç  AN  p  AU  LES,  GIGÉS. 

Candaule. 

JL  Lus  j'y  penfe ,  &  plus  je  trouve  qu'il 
n'étoit  point  néceflaire  que  vous  me 
iiiîïés  mourir. 

Gigés.  Que  pouvois-je  faire  ?  Le 
lendemain  que  vous  m'eûtes  fait  voir 
les  beautés  cachées  de  la  Reine ,  elle 
3"n  envoya  quérir,  me  dit  qu'elle  s'étoit 
apperçue  que  vous  m'aviés  fait  entrer 
le  foir  dans  fa  chambre ,  &  me  fit ,  fur 
l'ofrenfe  qu'a  voit  reçue  fa  pudeur ,  un 
très-beau  difeours,  dont  la  concluiion 
étoit  qu'il  falloit  me  réfoudre  à  mou- 
rir ,  ou  à  vous  tuer ,  &  à  l'époufer  en 
même  temps  ;  car ,  à  ce  qu'elle  préten- 
doit ,  il  étoit  de  fon  honneur ,  ou  que 
je  pofTedaffece  que  j'avois  vu,  ou  que 
je  ne  puffe  jamais  me  vanter  de  l'avoir 
vu.  J'entendis  bien  ce  que  tout  cela 
vouloir  dire.  L'outrage  n'étoit  pas  fî 
grand  ,  crue  la  Reine  n'eût  bien  pu  le 
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dKfimuIer,  &  Ton  honneur  pouvoit  vous 
Jaiiïer  vivre,  fi  elle  eût  voulu;  mais  fran- 
chement elle  étoit  dégoûtée  de  vous,  6c 
elle  fut  ravie  d'avoir  un  prétexte  de 
gloire  pour  fe  défaire  de  fon  mari.  Vous 
jugés  bien  que  dans  l'alternative  qu'elle 
me  propofoit ,  je  navois  qu'un  parti  à 
prendre. 

Can.  Je  crains  fort  que  vous  n'eufTiés 
pris  plus  de  goût  pour  elle  ,  qu'elle 
n'avoit  de  dégoût  pour  moi.  Ah  !  que 
j'eus  tort  de  ne  pas  prévoir  l'effet  que  fa 
beauté  feroit  fur  vous,  &  de  vous  pren- 
dre pour  un  trop  honnête  homme. 

Gi.  Reprochés -vous  plutôt  d'avoir 
été  fi  fenfible  au  plaifir  d'être  le  mari 
d'une  femme  bien  faite ,  que  vous  ne 
pûtes  vous  en  taire. 

Can.  Je  me  reproeherois  la  chofe  du 
monde  la  plus  naturelle.  On  ne  fauroït 
cacher  fa  Joie  dans  un  extrême  bon- 
heur. 

Gi.  Cela  feroit  pardonnable  ,  fi 
c  étoit  un  bonheur  d'amant  ;  mais  le 
vôtre  étoit  un  bonheur  de  mari.  On 
peut  être  indiferet  pour  une  maître  fie  ; 
mais  pour  une  femme  !  Et  que  eroiroit- 
on  du  mariage ,  fi  l'on  en  jugeoit  par 
ce  que  vous  fites  ?  On  s'imaginerait: 
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qu'il  n'y  auroit  rien  de  plus  délicieux;- 

Can.  Mais  férieufement  ,  penfés- 
vous  qu'on  puiile  être  content  d'un  bon- 
heur qu'on  poiïede  fans  témoins  ?  Les 
plus  braves  veulent  être  regardés  pour 
être  braves  ;  &  les  gens  heureux  veu- 
lent être  aufîl  regardés  pour  être  par- 
faitement heureux.  Que  fai-je  même 
s'ils  ne  fe  réfoudroient  pas  à  l'être  moins 
pour  le  paroître  davantage  ?  Il  eft  tou- 
jours fur  qu'on  ne  fait  point  de  montre 
de  fa  félicité  ,  fans  faire  aux  autres  une 
efpéce  d'infuite  dont  on  fis  fent  fatif- 
fait. 

Gi.  Il  feroit  fort  aifé ,  félon  vous,  de 
fe  venger  de  cette  infuîte.  Il  ne  faudroit 
que  fermer  les  yeux ,  &  refufer  aux  gens 
ces  regards ,  ou  fi  vous  voulés ,  ces  fen- 
thnens  de  jaloufie  qui  font  partie  de 
leur  bonheur. 

Can.  J'en  conviens.  J'entendois 
l'autre  jour  conter  à  un  Mort  qui  avoit 
été  Roi  de  Perfe,  qu'on  le  menoit  cap- 
tif &  chargé  de  chaînes  dans  la  Ville 
capitale  d'un  grand  Empire.  L'Empe- 
reur victorieux  environné  de  toute  fa 
Cour ,  étoit  alTis  fur  un  Trône  magni- 
fique Se  fort  élevé  ;  tout  le  peuple 
rempliffoit  une  grande   Place  quoii 
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avoit  ornée  avec  beaucoup  de  foin. 
Jamais  fpecracle  ne  fut  plus  pompeux. 
Quand  ce  Roi  parut  après  une  longue 
marche  de  Prifonniers  &  de  dépouil- 
les ,  il  s'arrêta  vis-à-vis  de  l'Empereur , 
Se  s'écria  d'un  air  gai  :  Sotife  ,-fotife  , 
&  toutes  chofes  fotife.  Il  difoit  que  ces 
feuls  mots  avoient  gâté  à  l'Empereur 
tout  fon  triomphe  ;  &  je  le  conçois  fi 
bien  ,  que  je  crois  que  je  n'euiîè  pas 
voulu  triompher  à  ce  prix-  là  du  plus 
cruel  &  du  plus  redoutable  de  mes  en- 
nemis. 

G  i.  Vous  n'eufiiés  donc  plus  aimé  la 
Reine,  fi  je  ne  l'euïTe  pas  trouvée  belle» 
&  il  en  la  voyant  je  me  fufie  écrié':  So. 
îife  ,  Jotife  ? 

Can.  J'avoue  que  ma  vanité  de  mari 
en  eût  été  bleffée.  Jugés  fur  ce  pied-là 
combien  famour  d'une  femme  aima- 
ble doit  flatter  fenfibîement ,  &  com- 
bien la  diferétion  doit  être  une  vertu 
difficile. 

G  i.  Ecoutés  ;  tout  Mort  que  je  fuis , 
je  ne  veux  dire  cela  à  un  Mort  qu'à 
l'oreille  ;  il  n'y  a  pas  tant  de  vanité  à 
tirer  de  l'amour  d'une  Maîtrefie.  La 
Nature  a  fi  bien  établi  le  commerce  de 
l'amour,  qu'elle  n'a  pas  laiffé  beaucoup 
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de  chofes  à  faire  au  mérite.  Il  n'y  & 
point  de  cœur  à  qui  elle  n'ait  deftiné 
quelqu'autre  cœur;  elle  n'a  pas  pris  foin 
d'afïbrtir  toujours  enfemSle  toutes  les 
perfonnes  dignes  d'efti me  ;  cela  eitfort 
mêlé  ,  &  l'expérience  ne  fait  que  trop 
voir  que  le  choix  d'une  femme  aimable 
ne  prouve  rien ,  ou  prefque  rien  en  fa- 
veur de  celui  fur  qui  il  tombe.  Il  me 
femble  que  ces  raifons-là  de vr oient  faire 
des  Amans  difcrets. 

Can.  Je  vous  déclare  que  les  femmes 
ne  voudroient  point  d'une  indifcrétion 
de  cette  efpéce ,  qui  ne  feroit  fondée 
que  fur  ce  qu'on  ne  fe  feroit  pas  uq 
grand  honneur  de  leur  amour. 

Gi.  Ne  fuffir-il  pas  de  s'en  faire  un 
pîaifir  extrême  ?  La  tendrefle  profitera 
de  ce  que  j'ôterai  à  la  vanité. 

Can.  Non  ,  elles  n'accepteroient 
pas  ce  parti. 

G  i.  Mais  fongés  que  l'honneur  gâte 
tout  cet  amour  des  qu'il  y  entre.  D'a- 
bord c'eft  l'honneur  des  femmes  qui 
eft  contraire  aux  intérêts  des  Amans  ; 
&  puis  du  débris  de  cet  honneur  -  là , 
les  Amans  s'en  composent  un  autre  , 
qui  eft  fort  contraire  aux  intérêts  des 
femmes.  Voilà  ce  que  c'eit  que  d'avoir 

mis 
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tnîs  l'honneur  d'une  partie  dont  il  ne 
devoit  point  être. 


DIALOGUE    IV. 

HELENE,    F  U  LV I  E* 
Hélène. 


L  faut  que  je  fâche  de  vous ,  Fuîvîe , 
une  chofe  qu'Augufte  m'a  dite  depuis 
peu.  Eft-il  vrai  que  vous  conçûtes  pour 
lui  quelque  inclination  ;  mais  que  com- 
me il  n'y  répondit  pas ,  vous  excitâtes 
votre  mari  Marc-Antoine  à  lui  faire 
la  guerre  f 

Fulvie.  Rien  n'eft  plus  vrai ,  ma 
chère  Hélène;  car  parmi  nous  autres 
Mortes ,  cet  aveu  ne  tire  pas  à  consé- 
quence. Marc-Antoine  étoit  fou  de  la 
Comédienne  Cithéride,  &  feufle  bien 
voulu  me  vanger  de  lui  en  me  faifanc 
aimer  cf  Augufte  ;  mais  Augulte  étoi 
difficile  en  Maîtreffes.  Il  ne  me  trouva 
ni  ailés  jeune  ,  ni  allés  belle  ;  &  quoi- 
que je  lui  fille  entendre  qu'il  s'embar- 
quoit  dans  la  guerre  civile  faute  d'avoir 
quelques  foins  pour  moi  ,  il  me  fur. 
Tome  L  L 


f  «2*        Dialogues 

împofîlble  d'en  tirer  aucune  corn  pi  ai-" 
fance.  Je  vous  dirai  même,  fi  vous  voir 
lés ,  des  vers  qu'il  fit  fur  ce  fujet ,  &  qui 
ne  font  pas  trop  à  mon  honneur.  Les 
yoic'h 

Parce  qu'Antoine  ejl  charmé  de  Glaphire , 
(  cefl: ainfi  qu'il  appelle Cithéride) 
Fulvie  à  [es  beaux  yeux  me  veut  ajfujettir, 
Antoine  .ejl  'infidèle.  Hé  bien  donc  ,  ejl-.ee  à 

dire 
Que  des  fautes  d'Antoine  on  me  fera  pâtir? 
Qui,  moi,  quejeferve  Fulvie? 
Suffit-il  quelle  en  ait  envie  ? 
A  ce  compte  on  ver r oit  fe  retirer  vers  moi 

Mille  époufes  malfatisfaites. 
Aime-moi ,  me  dit- elle ,  ou  combattons:  mais 
quoi  f 
Elle   ejl  bien   laide  !  Allons  ,  formés  p 
trompettes. 

He.  Nous  avons  donc  caufé ,  vous 
Se  moi ,  les  deux  plus  grandes  guerres 
.qui  ayent  peut-être  jamais  été  ;  vous 
celle  d'Antoine  &  d'Auguiie,  &  moi 
celle  de  Troye* 
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Ful.  Mais  il  y  a  cette  différence,  que 
vous  avés  caufé  la  guerre  de  Troyc  par 
votre  beauté  ,  &  moi  celle  d'Augufte 
Se  d'Antoine  par  ma  laideur. 

He.  En  récompenfe ,  vous  avés  un 
autre  avantage  fur  moi;  c'en1  que  vo- 
tre guerre  eft  beaucoup  plus  plaifante 
que  la  mienne.  Mon  mari  fe  vange  de 
l'affront  qu'on  lui  a  fait  en  m'aimant , 
ce  qui  eft  affés  naturel  ;  Se  le  vôtre  vous 
vange  de  l'affront  qu'on  vous  a  fait  en 
ne  vous  aimant  pas  ,  ce  qui  n'eff  pas 
trop  ordinaire  aux  maris. 

Ful.  Oui  ;  mais  Antoine  ne  favoit  pas 
qu'il  faiibit  la  guerre  pour  moi,  Se  Mé- 
nelas  favoit  bien  que  c'étoit  pour  vous 
<\uil  la  faifoit.  C  eff-là  un  point  qu'on 
ne  lui  fauroit  pardonner;  car  au  lieu 
que  Ménelas,  fuivi  de  toute  la  Grèce  , 
alîiégea  Troye  pendant  dix  ans,  pour 
vous  retirer  d'entre  les  bras  de  Paris , 
n'eft-il  pas  vrai  que  fi  Paris  eût  voulu 
abfolument  vous  rendre,  Ménelas  eût 
dû  foutenir  dans  Sparte  un  fiége  de  dix 
ans  pour  ne  vous  pas  recevoir  ?  De 
bonne  foi,  je  trouve  qu'ils  avoient  tous 
perdu  le/prit,  tant  Grecs  que  Troyens. 
Les  uns  étoient  fous  de  vous  redeman- 
der, &  les  autres  i'ét oient  encore  plus 
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de  vous  retenir.  D'où  vient  que  tant 
d'honnêtes  gens  fe  facrifioientaux  plai- 
fïrs  d'un  jeune  homme  qui  ne  favoic 
ce  qu'il  faifoit  ?  Je  ne  pouvois  m'em- 
pêcher  de  rire ,  en  lifant  cet  endroit 
d'Homère  ,  où  après  neuf  ans  de  guer- 
re ,  ëz  un  combat  dans  lequel  on  vient 
tout  fraîchement  de  perdre  beaucoup 
de  monde  ,  il  s'aiïemble  un  Confeil  de- 
vant le  Palais  de  Priam.  Là,  Antenor 
efi  d'avis  que  l'on  vous  rende,  &  il  n'y 
avoit  pas  ,  ce  me  femble  ,  à  balancer  ; 
on  devoir  feulement  fe  repentir  de  s'être 
avifé  un  peu  tard  de  cet  expédient.  Ce- 
pendant Paris  témoigne  que  la  propo- 
rtion lui  déplaît  ;  &  Priam  qui ,  à  ce 
eue  dit  Homère,  eft  égal  aux  Dieux 
enfageffe,  embarrafféde  voirfon  Con- 
feil qui  fe  partage  fur  une  affaire  fi  diffi- 
cile ,  &  ne  fâchant  quel  parti  prendre, 
ordonne  que  tout  le  monde  aille  fouper. 
He.  Du  moins  la  guerre  de  Troyc 
avoit  cela  de  bon ,  qu'on  en  découvroit 
aifément  tout  le  ridicule  ;  mais  la  guer- 
re civile  d'Augufte  Se  d'Antoine  ne  pa- 
roidbit  pas  ce  qu'elle  étoit.  Lorfqu'on 
voyoit  tant  d'Aigles  Romaines  en  cam- 
pagne, on  n'avoit  garde  de  s'imaginer 
que  ce  qui  les  animoic  iï  cruellement  les 


b  z  s    Morts.       ii^ 

unes  contre  les  autres ,  c'étoit  le  refus 
qu'Augufte  vous  avoit  fait  de  (es  bon- 
nes grâces. 

Ful.  Ainfi  vont  les  chofes  parmi  les 
hommes.  On  y  voit  de  grands  mouve- 
mens,  mais  lesrelTorts  en  font  d'ordinai- 
re affés  ridicules. Il eft important,  pour 
l'honneur  des  événemens  les  plus  confi- 
dérables ,  que  les  caufes  en  foient  ca- 
chées. 


DIALOGUE    V. 

PARMENISQUE,  THEOCRITE 
DE    C  H  I  0. 

Theocrite. 

Out  de  bon ,  ne  pouviés-vous  plus 
rire  après  que  vous  eûtes  defeendu  dans 
l'Antre  de  Trophonius  ? 

Parmenisque.  Non.  J'étois  d'un  fe'- 
rieux  extraordinaire. 

The.  Si  j'eufTe  fû  que  l'Antre  de 
Trophonius  avoit  cette  vertu ,  j'eufTe 
bien  dû  y  faire  un  petit  voyage.  Je  n'ai 
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que  trop  ri  pendant  ma  vie ,  Se  même 
elle  eût  été  plus  longue  fi  j'eufte  moins 
ri.  Une  mauvaife  raillerie  m'a  amené 
dans  le  lieu  où  nous  fommes.  Le  Roi 
Antigonus  étoit  borgne.  Jel'avois  cruel- 
lement offenfé  ;  cependant  il  avoit  pro- 
mis de  n'en  avoir  aucun  reflentiment, 
pourvu  que  fallafie  me  préfenter  de- 
vant lui.  Onm'yconduifoitprefque  par 
force  ;  &  mes  amis  me  diioient  pour 
m'encourager  :  Allés ,  ne  craignes  rien ,  vo- 
tre vie  ejî  en  fureté,  dès  que  vous  aurés  paru 
aux  yeux  du  Roi.  Ah  !  leur  répondis- je  , 
Jîje  ne  puis  obtenir  ma  grâce  fans  paroitre  à 
fis  yeux  ,  je  fuis  perdu.  Antigonus  qui 
ctoit  difpofé  à  me  pardonner  un  crime  , 
ne  me  put  pardonner  cette  pîaifanterie  , 
&  il  m'en  coûta  la  tête  pour  avoir  raillé 
hors  de  propos. 

Par.  Je  ne  iai  fi  je  n'eufTe  point  voulu 
avoir  votre  talent  de  railler,  même  à  ce 
prix-là. 

Théo.  Et  moi,  combien  voudrois- 
je  préfentement  avoir  acheté  votre  fé- 
rieux  ! 

Par.  Ah  !  vous  n'y  fongés  pas.  Je 
penfai  mourir  du  férieux  que  vous  fou- 
haités  fi  fort.  Rien  ne  me  divertiiToit 
plus;  je  faifois  des  efforts  pour  rire ,  & 
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]r  n'en  pouvois  venir  à  bout.  Je  ne  jouiP 
fois  plus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  ridicule' 
danslemonde;ce  ridicule  étoit  devenu- 
triffe  pour  moi.  Enfin  défefpérç  d'être 
fi  fage ,  j'allai  à  Delphes ,  &  je  p.riois  inf- 
tamment  le  Dieu  de  m'enfeigner   un 
moyen  de  rire.  Il  me  renvoya  en  termes 
ambigus- au  pouvoir  maternel;  je  crus 
qu'il  entendoit  ma  Patrie.  J'y  retourne , 
mais  ma  Patrie  ne  put  vaincre  mon  fé- 
rieux.  Je  commençois  à  prendre  moa: 
parti,  comme  dans  une  maladie  incu- 
rable ,  lorfque  je  fis  par  hafard  un  voya- 
ge à  Délos.  Là,  je  contemplai  avec  fur- 
prife  la  magnificence  des  Temples  d'A-* 
pollon,  Se  la  beauté  de  Ces  Statues.  Il 
étoit  partout  en  marbre ,  ou  en  or ' ,  ôz 
de  la  main  des  meilleurs  Ouvriers  de  la 
Grèce  ;  mais  quand  je  vins  à  une  Latone 
de  bois ,  qui  étoit  très-mal  faite ,  &  qui 
avoit  tout  l'air  d'une  vieille ,  je  m'écla- 
tai de  rire  r  par  la  eomparaifon  des  Sta- 
tues du  fils  à  celle  de  la  mère.  Je  ne 
puis  vous  exprimer  aflés  combien  je  fus 
étonné ,  content  ,  charmé  d'avoir  ri. 
J'entendis  alors  le  vrai  fens  de  l'Oracle 
Je  ne  préfentai  point  d'offrandes  à  tous 
ces  Apoîlons  d'or  ou  de  marbre.   La 
Latone  de  bois  eut  tous  mes  dons  êc 
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tous  mes  vœux.  Je  lui  fis  je  ne  fai  com- 
bien de  facrifices  ,  je  l'enfumai  toute 
d'encens,  &  j'euffe  élevé  un  Temple  à 
Latone  qui  fait  rire,  fi  j'euile  été  en  état 
d'en  faire  la  dépenfe. 

Théo.  Il  me  femble  qu'Apollon  pou- 
voit  vous  rendre  la  faculté  de  rire,  fans 
que  ce  fût  aux  dépens  de  fa  mère.  Vous 
n'auriés  vu  que  trop  d'objets  qui  étoient 
propres  à  faire  le  même  effet  que  La- 
tone. 

Par.  Quand  on  efl  de  mauvaife  hu- 
me ir,  on  trouve  que  les  hommes  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  en  rie  ;  ils 
font  faits  pour  être  ridicules,  &  ils  le 
font  ,  cela  n'eft  pas  étonnant  ;  mais 
une  Déeffe  qui  fe  met  à  Terre  ,  l'eft  bien 
davantage.  D'ailleurs  Apollon  vouloir, 
apparemment  me  faire  voir  que  mon 
férieux  étoit  un  mal  qui  ne  pouvoit 
être  guéri  par  tous  les  remèdes  hu- 
mains ,  &  que  j'étois  réduit  dans  un 
état  où  j'avois  befoin  du  feceurs  même 
des  Dieux. 

Théo.  Cette  joie  &  cette  gaieté  que 
vous  enviés,  efl:  encore  un  bien  plus 
grand  mal.  Tout  un  Peuple  en  a  autre- 
fois été  atteint ,  &  en  a  extrêmement 
fouffert* 
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Par.  Quoi  ,  il  s'efr.  trouvé  tour  un 
Peuple  trop  difpofé  à  la  gaieté  &  à  la 
joie  ? 

Théo.  Oui  ,  c'étoient  les  Tirin- 
thiens. 

Par.  .Les  heureufes  gens  ! 

Théo.  Point  du  tout.  Comme  ils  ne 
pouvoient  plus  prendre  leurférienx  fur 
rien  ,  tout  a^oit  en  défordre  parmi 
eux.  S'ils  s'affembloient  fur  la  Place  , 
tous  leurs  entretiens  rouloient  fur  des 
folies,  au  lieu  de  rouler  fur  les  affaires 
publiques  ;  s'ils  recevoient  des  Ambaf- 
îadeurs,  ils  les  tournoient  en  ridicules  ; 
s'ils  tenoient  le  Confeil  de  Ville ,  les 
avis  desplus  graves  Sénateurs  n'étoient 
que  des  bouffonneries  ;  &  en  toutes 
fortes  d'occafions,  une  parole  ou  une 
action  raifonnable  eût  été  un  prodige 
chez  les  Tirinthiens.  Ils  fe  fentirent  en- 
fin incommodés  de  cet  efprit  de  plai- 
fanterie  ,  du  moins  autant  que  vous 
l'a  vies  été  de  votre  trifteffe ,  &  ils  al- 
lèrent confulter  l'Oracle  de  Delphes , 
auffi-bien  que  vous ,  mais  pour  une  fin 
bien  différente  ,  c'eft-à-dire  pour  lui 
demander  les  moyens  de  recouvrer  un 
peu  de  férieux.  L'Oracle  répondit  que 
s'ils  pouvoient  facrifier  un  taureau  à 
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Neptune  fans  rire ,  il  feroit  déformais' 
en  leur  pouvoir  d'être  plus  fages.  Un 
facrifice  n'eft  pas  une  action  fi  plaifante 
d'elle-même  ;  cependant  pour  la  faire 
férieufement,  ils  y  apportèrent  bien  des 
préparatifs.  Ils  réfolurent  de  n'y  rece- 
voir point  de  jeunes  gens,  mais  feule- 
ment des  vieillards ,  &  non  pas  encors 
toutes  fortes  de  vieillards  ,  mais  feule- 
ment ceux  qui  avoient  ou  des  maladies, 
ou  beaucoup  de  dettes ,  ou  des  femmes 
bien  incommodes.  Quand'  toutes  ces 
perfonnes  choifies  furent  fur  le  bord 
de  la  Mer  pour  immoler  la  victime  ,  il 
fut  befoin,  malgré  les  femmes,  les  det- 
tes, les  maladies  ,  &  l'âge ,  qu'ils  corn- 
pofaffent  leur  air,  baiflaflent  les  yeux  à 
terre  ,  &  fe  mordillent  les  lèvres  ;  mais 
par  malheur  il  fe  trouva  là  un  enfant 
qui  s'y  étoit  coulé.  Oh  voulut  le  chàf- 
fer  félon  l'ordre,  &  il  cria:  Quoi,  avèz- 
vous  peur  que  je  n'avale  votre  taureau  ?  Cette 
fotife  déconcerta  toutes  ces  gravités 
contrefaites.  On  éclata  de  rire  ,  le  fa- 
crifice fut  troublé,  &la  raifonne  revint 
point  aux  Tirinthiens.  Ils  eurent  grand 
tort,  après  que  le  taureau  leur  eut  man- 
qué ,  de  ne  pas  fonger  à  cet  Antre  de 
Trophonius-,  qtiiavoit  la  venu  de  t'en- 
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tîre  les  gens  fi  férieux ,  &  qui  fit  un  effet 
fi  remarquable  fur  vous. 

Par.  A  la  vérité  je  defeendis  dans 
l'Antre  de  Trophonius  ;  mais  l'Antre 
de  Trophonius,  qui  m'attrifla  fi  fore , 
n'e(t  pas  ce  qu'on  penfe. 

Théo.  Et  qu'eft-ce  donc? 

Par.  Ce  font  les  Réflexions.  J'en 
avois  fait ,  &  je  ne  riois  plus.  Si  l'Oracîe 
eût  ordonné  aux  Tirinthiens  d'en  faire, 
ils  étoient  guéris  de  leur  enjouement. 

Théo.  J'avoue  que  je  ne  fai  pas  trop 
ce  que  c'en1  que  les  Réflexions  ;  mais  je 
ne  puis  concevoir  pourquoi  elles  fe- 
roient  fi  chagrines.  Ne  fauroit-on  avoir 
6qs  vues  faines  qui  ne  foient  en  même 
temps  triftes  ?  N'y  a-t-il  que  Tireur 
qui  (bit  gaie;  Se  la  raifon  n'efï-elfe  faite 
que  pour  nous  tuer  ? 

Par.  Apparemment  l'intention  de 
la  Nature  n'a  pas  été  qu'on  penfât  avec 
beaucoup  de  raflnement;  car  elle  vend 
ces  fortes  de  penfées-îà  bien  cher.  Vous 
voulés  faire  des  Réflexions  ,  nous  dit- 
elle,  prenés-y  garde  ,  je  m'en  vengerai 
par  la  trifteffe  qu'elles  vous  cauferont. 

Théo.  Mais  vous  ne  me  dites  point 
pourquoi  la  Nature  ne  veut  pas  qu'on 
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pouffe  les  Réflexions  jufquoù  elles  peu- 
vent aller. 

Par.  Elle  a  mis  les  hommes  au  mon- 
de pour  y  vivre;  &  vivre,  c'efî.  ne  fa- 
voir  ce  que  l'on  fait  la  plupart  du  temps. 
Quand  nous  découvrons  le  peu  d'im- 
portance de  ce  qui  nous  occupe  &  de 
ce  qui  nous  touche,  nous  arrachons  à 
la  Nature  fon  fecret  ;  on  devient  trop 
fage,  &  on  ne  veut  plus  agir;  voilà  ce 
que  la  Nature  ne  trouve  pas  bon. 

Théo.  Mais  la  raifon  qui  vous  fait 
penfer  mieux  que  les  autres ,  ne  laiffe 
pas  de  vous  condamner  à  agir  comme 
eux. 

Pak.  Vous  dites  vrai.  I!  y  a  une  raî- 
fon  qÙTrious  met  au-deffus  de  tout  par 
les  penfées  ;  il  doit  y  en  avoir  enfuite 
une  autre  qui  nous  ramené  à  tout  par 
hs  aftions  ;  mais  à  ce  compte-là  même , 
ne  vaut-il  pas  prefque  autant  n'avoir 
point  penfé  ? 
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DIALOGUE   VI. 

BRUTUS,   F  AU  STIN  E. 

B  R   U    T  U  S. 

S^Uoi ,  fe  peut  -  il  que  vous  ayés  pris 
plaiiirà  faire  mille  infidélités  à  l'Empe- 
reur Marc-  Aurele  ,  à  un  mari  qui  avoic 
toutes  les  complaiiances  imaginables 
30ur  vous ,  &  qui  étoit  fans  contredic 
.  e  meilleur  homme  de  tout  l'Empire 
Romain? 

Faustine.  Et  fe  peut-il  que  vous  ayés 
alTaiTméJules-Céfar,  qui  étoit  un  Empe- 
reur fi  doux  &  fi  modéré. 

Bru.  Je  voulois  épouvanter  tous  les 
Ufurpateurs  par  l'exemple  de  Céfar, 
que  fa  douceur  Se  fa  modération  n'a- 
voient  pu  mettre  en  fureté. 

Fau.  Et  fi  je  vous  difois  que  je  voulois 
effrayer  tellement  tous  les  maris  ,  que 
perfonne  n'ofât  fonger  à  l'être  après 
l'exemple  de  Marc-Aurele ,  dont  la  Dou- 
té a  voit  été  fi  mal  payée  ? 

Bru.  Cétoit-là  un  beau  deffein  !  Il 
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faut  qu'il  foie  des  maris;  car  qui  gouver- 

neroic  les  femmes  ?  Mais  Rome  n  avait 

point   belbin   d'être    gouvernée    par 

Céfar. 

Fau.  Qui  vous  Ta  dit?  Rome  com- 
mençoit  à  avoir  des  fantaiiles  aufîi  dé- 
réglées &  des  humeurs  aufîi  étranges 
que  celles  qu'on  attribue  à  la  plupart 
des  femmes  ;  elle  ne  pouvoit  plus  fe 
paiTer  de  maître ,  mais  elle  ne  le  pkri- 
ioit  pourtant  pas  à  en  avoir  un.  Les 
femmes  font  jugement  du  même  carac- 
tère. On  doit  convenir  aufîi  que  les 
hommes  font  trop  jaloux  de  leur  do- 
mination. Ils  l'exercent  dans  le  maria- 
ge ,  ce  il:  déjà  un  grand  article  ;  mais  ils 
voudroient  même  l'exercer  en  amour. 
Quand  ils  demandent  qu'une  MaîtrefTe 
leur  foit  ridelle  ,  fidelte  veut  dire  fou- 
mife.  L'empire  devroit  être  également 
partagé  entre  l'Amant  Se  la  MaîtrefTe  ; 
cependant  il  paffe  toujours  de  l'un  ou 
de  l'autre  côté  ,  Se  preique  toujours  du 
côté  de  l'Amant. 

Bru.  Vous  voilà  étrangement  révol- 
tée contre  tous  les  hommes. 

Fau.  Je  fuis  Romaine,  Se  j'ai  des  fen* 
timens  Romains  fur  la  liberté. 

Bku.  Je  vous  allure  qu'à  ce  compte- 
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là  tout  l'Univers  efl:  plein  de  Romain  ;s  ; 
mais  avoués  que  les  Romains  tels  qus 
moi  font  un  peu  plus  rares. 

Fau.  Tant  mieux  qu'ils  foient  fi  rares. 
Je  ne  crois  pas  qu'un  honnête  homme 
voulut  faire  ce  que  vcus  avés  fait,  & 
afTafiîner  ion  bienfaiteur. 

Bru.  Je  ne  cro;s  pas  non  plus  qu'il  y 
eût  d'honnêtes  femmes  qui  voulu  fient 
imiter  votre  conduite.  Pour  la  mienne,, 
vous  ne  faunes  difconve.nir  qu'elle  n'ait 
été  ailés  ferme.  Il  a  fallu  bien  du  cou- 
rage pour  n'être  pas  touché  par  laminé 
que  Céfar  avoir  pour  moi. 

Fau.  Croyés-vous  qu'il  ait  fallu 
moins  de  courage  pour  tenir  bon  conr- 
tre  la  douceur  &  la  patience  de  Marc- 
Aurele?  Il  regardoit  avec  indifférence 
toutes  les  infidélités  que  je  lui  faifois  ; 
il  ne  me  vouloir  pas  faire  l'honneur  d^è- 
tre  jaloux  ,  il  m'ôtoit  le  pîaifir  de  le 
tromper.  J'en  étois  en  fi  grande  colère, 
qu'il  me  prenoit  quelquefois  envie  d'ê- 
tre femme  de  bien  ;  cependant  je  me 
fauvai  toujours  de  cette  foiblefie.  Et 
après  ma  mort  même  ,  Marc-Aureîe 
ne  m'a-t  il  pas  fait  le  déplaifir  de  me 
bâtir  des  Temples ,  de  me  donner  des 
Prêtres  ,  d'iiiitituer  en  mon  honneur 
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des  Fêtes  Fauftiniennes?  Cela  n'eft-il 
pas  capable  de  faire  enrager  ?  M'avoir 
iait  un  Apothéofe  magnifique  ?  M'a  voir 
érigée  en  Déeffe  f 

Bru.  j'avoue  que  je  ne  connois  plus 
les  femmes.  Voilà  les  plaintes  du  monde 
les  plus  bifarres. 

Fau.  N'euiiiés-vous  pas  mieux  aimé 
être  obligé  de  conjurer  contre  Silla  que 
contre  Céfar  ?  Silla  eût  excité  votre  in- 
dignation &  votre  haine  par  fon  extrê- 
me cruauté.  J'euffe  bien  mieux  aimé 
aufîi  avoir  à  tromper  un  homme  jaloux  ; 
ce  même  Céfar  ,  par  exemple ,  de  qui 
nous  parlons.  Il  avoit  une  vanité  infup- 
portable  ;  il  vouloit  avoir  l'Empire  de 
la  Terre  tout  entier,  &  fa  femme  toute 
entière  ;  Se  parce  qu'il  vit  que  Clodius 

Fartageoit  l'une  avec  lui ,  Se  Pompée 
autre  ,  il  ne  pût  fouffrir  ni  Pompée , 
ni  Clodius  Que  j'euffe  été  heureufe 
avec  Céfar! 

Bru.  Il  n'y  a  qu'un  moment  que  vous 
vouliés  exterminer  tous  les  maris,  Se  à 
cette  heure  vous  aimés  mieux  les  plus 
méchans. 

Fau.  Je  voudrois  qu'il  n'y  en  eût 
point ,  afin  que  les  femmes  fuffent  tou- 
jours libres  ;  mais  s'il  faut  qu'il  y  en 

ait, 
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ait ,  les  pins  médians  font  eenx  qui  me 
plaiient  davantage ,  par  le  plaifir  que 
Ton  a  de  reprendre  fa  liberté. 

Bru.  Je  crois  que  pour  les  femmes 
de  votre  humeur  ,  Je  meilleur  eil  qu'il 
y  ait  des  maris.  Le  fentiment  de  la  li- 
berté eft  plus  vif,  plus  il  y  entre  de 


malignité. 
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DIALOGUE    I. 

SE  NE  QUE,    SCARRON. 

S    E    N    E    Q    U    E. 

Ou  s  me  comblés  de  Joie  en 
réapprenant  que  les  Stoïciens 
fubfiftent  encore,  &  que  dans 

ces  derniers  temps  vous  avés  fait  pro- 

feiTion  de  cette  Se&e. 

Scarron.  J'ai  été,  fans  vanité,  plus 

Stoïcien  que  vous,  plus  que  Chrifïppe, 

jk  plus  que  Zenon  votre  Fondateur. 
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Vous  crics  tons  en  état  de  philofopher 
à  votre  aife;  vous,  en  votre  particu- 
lier, vous  aviésdcsrichefTesimmenfes. 
Pour  les  autres,  ou  ils  ne  manquoient 
pas  de  bien  ,  ou  ils  jouifloient  d'une  a£- 
{es  bonne  fanté ,  ou  enfin  ils  avoient 
tous  leurs  membres  ;  ils  alloient  ,  ils 
venoient  à  la  manière  ordinaire  des 
hommes.  Mais  moi ,  fétois  dans  une 
trés-mauvaife  fortune ,  tout  contrefait , 
prefque  fans  figure  humaine ,  immobi- 
le, attaché  à  un  lieu  comme  un  tronc 
d'arbre  ,  fouffrant  continuellement;  êc 
j'ai  fait  voir  que  tous  ces  maux  s'arrê- 
toient  au  corps ,  &  ne  pouvoient  paf- 
fer  jufqu'à  l'ame  du  Sage  ;  le  chagrin  a 
toujours  eu  la  honte  de  ne  pouvoir  en- 
trer chés  moi  par  tous  les  chemins  qu'il 
s'étoit  faits. 

Se.  Je  fuis  ravi  de  vous  entendre  par- 
ler ainfi.  À  votre  langage  feul ,  je  vous 
reconnoîtrôis  pour  un  grand  Stoïcien,- 
Et  n'étiés-vous  pas  l'admiration  de  vo- 
tre Siècle  ? 

Se.  Oui ,  je  l'étois.  Je  ne  me  conten- 
tais pas  de  foufïrir  mes  maux  avec  pa- 
tience, je  leur  infultois  par  les  raille- 
ries. La  fermeté  eût  fait  honneur  à  un 
autre ,  mais  j'allois  jufqu'à  la  gaieté, 

Mij 
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Se.  O  fageiïe  Stoïcienne  ,  tu  n'ej 
donc  pas  une  chimère ,  comme  on  fe  le 
perfuade  !  Tu  te  trouves  parmi  les 
hommes,  &  voici  un  Sage  que  tu  n'a- 
vois  pas  rendu  moins  heureux  que  Ju- 
piter même.  Venés ,  que  je  vous  préfen- 
te à  Zenon  &  à  nos  autres  Stoïciens  ; 
Je  veux  qu'ils  voyent  le  fruit  des  admi- 
rables leçons  qu'ils  ont  données  au 
monde. 

«Se.  Vous  m'obligerés  beaucoup,  de 
me  faire  connoître  à  des  Morts  fi  iiluf- 
très. 

Se.  Comment  vous  nommerai- je  à 
eux? 

Se.  Scarron. 

Se.  Scarron  ?  Je  connois  ce  nom-îà. 
N'ai-je  point  oui  parler  de  vous  à  plu-* 
fleurs  Modernes  qui  font  icif 

Se.  Cela  fe  peut. 

Se.  N'avés-vous  pas  fait  quantité  de 
vers  plailans,  comiques  ? 

Se.  Oui  ;  j'ai  même  été  l'inventeur 
d'un  genre  de  Poëfie  qu'on  appelle  le 
Burltjque.  Ceft  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
outré  en  fait  de  plaifanteries. 

Se.  Mais  vous  n'étiés  donc  pas  un 
Philofophe? 

Se.  Pourquoi  non  ? 
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Se.  Ce  n'eft  pas  l'occupation  d'un 
Stoïcien ,  que  de  faire  des  Ouvrages  de 
plaifanterie,  &  de  fonger  à  faire  rire. 

Se.  Oh  !  je  vois  bien  que  vous  n'avés 
pas  compris  les  perfections  de  Ja  plai- 
fanterie. Toute  fageiTe  y  eft  renfermée. 
On  peut  tirer  du  ridicule  de  tout  ;  j'en 
tirerois  de  vos  Ouvrages  même ,  fi  je 
voulois  ,  &~  fort  aifément  ;  mais  tout 
ne  produit  pas  du  férieux ,  Se  je  vous 
défie  de  tourner  jamais  mes  Ouvrages 
de  manière  qu'ils  en  produiient.  Cela 
ne  veut-il  pas  dire  que  le  ridicule  do- 
mine par-tout,  &  que  les  choies  du 
monde  ne  font  pas  faites  pour  être  trai- 
tées férieufement  ?  J'ai  mis  en  vers  bur- 
lefques  la  divine  Enéide  de  votre  Vir- 
gile; Se  l'on  ne  fauroit  mieux  faire  voir 
que  le  magnifique  &  le  ridicule  font 
fi  voifins ,  qu'ils  le  touchent.  Tout  ref- 
femble  à  ces  ouvrages  de  perfpeclive , 
où  des  figures  dlfperiees  çà  Se  là  ,  vous 
forment,  par  exemple,  un  Empereur,. 
fi  vous  les  regardés  d'un  certain  point  ; 
changés  ce  point  de  vue ,  ces  mêmes 
figures  vous  représentent  un  Gueux. 

Se.  Je  vous  plains  de  ce  qu'on  n'a  pas 
compris  que  vos  vers  badins  fuiTent 
faits  pour  mener  ks  gens  à  des  refis- 
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xions  fi  profondes.  On  vous  eût  res- 
pecté plus  qu'on  n'a  fait,  fi  l'on  eût  fû 
combien  vous  étiés  grand  Philofophe  ; 
mais  il  n'étoit  pas  facile  de  le  deviner 
par  les  Pièces  qu'on  dit  que  vous  avés 
données  au  Public. 

Se.  Si  favois  fait  de  gros  volumes 
pour  prouver  que  la  pauvreté ,  les  mala- 
dies, ne  doivent  donner  aucune  atteinte 
à  la  gaieté  du  Sage,  n'eufTent-ils  pas  été 
dignes  d'un  Stoïcien  f 

Se.  Cela  eft  fans  difficulté. 

Se.  Et  j'ai  fait  je  ne  fai  combien 
d'Ouvrages  qui  prouvent  que  malgré 
la  pauvreté,  malgré  les  maladies  ,  j'a- 
vois  cette  gaieté  ;  cela  ne  vaut-il  pas 
mieux  f  Vos  Traités  de  Morale  ne  font 
que  des  fpéculations  fur  la  fagefie  ;  mais 
mes  vers  en  étoient  une  pratique  conti- 
nuelle. 

Se.  Je  fuis  certain  que  votre  pré- 
tendue fagefie  n'étoit  pas  un  effet  de 
votre  raifon ,  mais  de  votre  tempéra- 
ment. 

Se.  Et  c'eft-là  la  meilleure  efpéce  de 
fageiTe  qui  foit  au  monde. 

Se.  Bon  !  Ce  font  de  plaifans  Sages  , 
que  ceux  qui  le  font  par  tempérament. 
S'ils  ne  font  pas  fous,  doit-on  leur  en 
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tenir  compte  ?  Le  bonheur  d'être  ver- 
tueux peut  quelquefois  venir  de  la  Na- 
ture ;  mais  le  mérite  de  l'être  ne  peut 
jamais  venir  que  de  la  raifon. 

Se.  On  ne  fait  ordinairement  guère 
de  cas  de  ce  que  vous  appelles  un  mé- 
rite ;  car  fi  un  homme  a  quelque  vertu , 
&  qu'on  puilTe  démêler  qu'elle  ne  lui  foit 
pas  naturelle,  on  ne  la  compte  prefque 
pour  rien.  Il  fembleroit  pourtant  que 
parce  qu'elle  eft  acquife  à  force  de  foins , 
elle  en  devroit  être  plus  eftimée  ;  n'im- 
porte, c'eftun  pur  effet  delà  raifon,  on 
ne  s'y  fie  pas. 

Se.  On  doit  encore  moins  fe  fier  à 
l'inégalité  du  tempérament  de  vos  Sa- 
ges. Ils  ne  font  Sages  que  félon  qu'il 
plaît  à  leur  fang.  Il  faudroit  favoir 
comment  les  parties  intérieures  de  leur 
corps  font  difpofées,  pour  favoir  juf- 
qu'où  ira  leur  vertu.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  incomparablement  ne  fe  lailfer 
conduire  qu'à  la  raifon  ,  &  fe  rendre  fi 
indépendant  de  la  Nature ,  qu'on  foit 
en  état  de  n'en  craindre  plus  de  fur- 
prifes  ? 

Se.  Ce  feroit  le  meilleur,  fi  cela  étoit 
pofTible  ;  mais  par  malheur  la  Nature 
garde  toujours  ks  droits  \  elle  a  ks  pre- 
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miers  mouvemens  qu'on  ne  lui  peut  pH 
mais  ôter;  ils  ont  fouvent  bien  fait  du 
chemin  avant  que  la  raifon  en  foit  aver- 
tie ;  &  quand  elle  s'eft  mife  enfin  en  de- 
voir d'agir ,  elle  trouve  déjà  bien  du  dé- 
fordre  :  encore  eft-ce  une  grande  quef- 
flion  que  de  favorf  fi  die  pourra  le  ré- 
parer. En  vérité ,  je  ne  m'étonne  pas  fi 
Ton  voit  tant  de  gens  qui  ne  fe  fient 
pas  tout-à-fait  à  la  raifon. 

Se.  II  n'appartient  pourtant  qu'à  elle 
de  gouverner  les  hommes?  &  de  régler' 
tout  dans  l'Univers. 

Se.  Cependant  elle  n'eft  guère  en 
état  de  faire  valoir  fon  autorité.  J'ai 
oui  dire  que  quelque  cent  ans  après 
votre  mort  ,  un  Philofophe  Platoni- 
cien demanda  à  l'Empereur  quirégnoit 
alors ,  une  petite  Ville  de  Calabre  toute 
ruinée,  pour  la  rebâtir,  la  policer  fé- 
lon les  loix  de  la  République  de  Pla- 
ton, Se  l'appeller  Platonopolis  ;  mais 
l'Empereur  la  refufa  au  Philofophe  ,  tt 
ne  fe  fia  pas  afiés  à  la  raifon  du  divin 
Platon  ,  pour  lui  donner  le  Gouverne- 
ment d'une  Bicoque.  Jugés  par-là  com- 
bien la  raifon  a  perdu  de  fon  crédit.  Si 
elle  étoit  eflimable  le  moins  du  mon- 
de j  il  n'y  auroit  que  les  hommes  qui 

la 


D  r  s  Ai  o  r  t  s.        14^ 

fa  pnflbnt  eftimcr,  &  les  hommes  ne 
feiUment  pas. 


DIALOGUE   IL 

ARTEMISE  ,    RAIMOND 
L  ULLE. 

A   R   T    E    M    I    S    E* 

V-j  Ela  m'eft  tout-à-fait  nouveau.  Vous 
dites  qu'il  y  a  un  fecret  pour  changer  les 
métaux  en  or,  Se  que  ce  feeret  s'appelle 
la  Pierre  Philofophale  ,  ou  le  grand 
(Euvre? 

R.  Lulle.  Oui,  &  je  l'ai  cherché 
long-temps. 

Ar.  L'avés-vous  trouvé  ? 

R.  Lul.  Non;  mais  tout  le  monde 
l'a  cru ,  Se  on  le  croit  encore.  La  véri- 
té eft  que  ce  fecret-là  neit.  qu'une  chi- 
mère. 

Ar.  Pourquoi  donc  le  cherchiés- 
vous  ? 

Pi.  Lul.  Je  n'en  aiétédéfabufé  qu'ici 
tas. 

Tome  L  N 
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A  r.  C'eft ,  ce  me  femble ,  avolf 
attendu  un  peu  tard. 

R.  Lul.  je  vois  bien  que  vous  avés 
envie  de  me  railler.  Nous  nous  ref- 
femblons  pourtant  plus  que  vous  ne 
croyés. 

An.  Moi  ,  je  vous  reffemblerois  ?  Moi 
qui  fus  un  modèle  de  fidélité  conjuga^ 
le ,  qui  bus  les  cendres  de  mon  mari, 
qui  lui  élevai  un  fuperbe  monument 
admiré  de  tout  l'Univers ,  comment 
pourrois-je  reiïembler  à  un  homme  qui 
a  paiie  fa  vie  à  chercher  le  fecret  de 
changer  les  métaux  en  or  ? 

R.  Lul.  Oui,  oui,  je  fai  bien  ce  que 
je  dis..  Après  toutes  les  belles  cho.es 
dont  vous  venés  de  vous  vanter,  vous 
devîntes  folle  d'un  jeune  homme  qui 
ne  vous  aimoit  pas.  Vous  lui  lacrifîâ- 
tes  ce  bâtiment  magnifique  dont  vous 
euflfiés  pu  tirer  tant  de  gloire,  &  les  cen^ 
dres  de  Maufole  que  vous  aviés  ava- 
lées ,  ne  furent  pas  un  affés  bon  remède 
contre  une  nouvelle  paiîion. 

Ar.  Je  ne  vous  croyois  pas  11  bien 
inftruit  de  mes  affaires.  Cet  endroit  de 
ma  vie  étoit  ailés  inconnu ,  &  je  ne  m'i- 
maçrinois  pas  qu'il  y  eût  bien  des  gens 
qui  le  fulTent. 
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R.  Lul.  Vous  avouerés  donc  que 
nos  deftinées  ont  du  rapport  ,  en  ce 
qu'on  nous  fait  à  tous  deux  un  honneur 
que  nous  ne  méritions  pas  ;  à  vous  de 
croire  que  vous  aviés  été  toujours  ri- 
delle aux  mânes  de  votre  mari  ,  Se  à 
moi  de  croire  que  j'étois  venu  à  bouc 
du  grand  (Euvre. 

Ar.  Je  l'avouerai  très-volontiers.  Le 
Public  eft  fait  pour  être  la  dupe  de  beau- 
coup de  chofes  ;  il  faut  profiter  des 
difpofitions  où  il  eft. 

R.  Lul.  Mais  n'y  auroit-il  plus  rien 
qui  nous  fût  commun  à  tous  deux  ? 

Ar.  Jufqu'à  préfent  je  me  trouve  fort 
bien  de  vous  reiTembler.  Dites. 

R.  Lul.  N'avons-nous  point  tous 
deux  cherché  une  chofe  qui  ne  fe  peut 
trouver  ;  vous  le  fecret  d'être  fidelle 
à  votre  mari ,  &  moi  celui  de  changer 
les  métaux  en  or  ?  Je  crois  qu'il  en  eft  de 
la  fidélité  conjugale  comme  du  grand 
(Euvre. 

Ar.  Il  7  a  des  gens  qui  ont  fi  mau- 
vaife  opinion  des  femmes,  qu'ils  diront 
peut-être  que  le  grand  (Euvre  n'eft  pas 
ailés  impoiîible  pour  entrer  dans  cette 
comparaifon. 

Nij 
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R.  Lul.  Oh!  je  vous  le  garantis aufïï 
HBpoffible  qu'il  faut. 

Ar.  Mais  a  où  vient  qu'on  le  cherche, 
Se  que  vous-même  qui  paroifies  avoir 
été  homme  de  bon  fens  ,  vous  avés 
donne  dans  cette  rêverie  ? 

F\.  Lul.  Ii  eli  vrai  qu'on  ne  peut  trou* 
ver  la  Pierre  Philolophale,  mais  il  eft 
bon  qu'on  la  cherche.  En  la  cherchant, 
on  trouve  de  fort  beaux  fecrets  qu'on 
«e  cherchoic  pas. 

Ak.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  cher- 
cher ces  iccrets  qu'on  peut  trouver, 
que  de  longer  à  ceux  qu'on  ne  trouvera 
jamais  ? 

R.  Lul.  Toutes  les  feiences  ont  leur 
chimère  ,  après  laquelle  elles  courent 
(ans  la  pouvoir  attraper  ;  mais  elles  attra- 
pent en  chemin  d'autres  connoiiïances 
tort  utiles.  Si  la  Chimie  a  fa  Pierre  Phi-? 
loibphale ,  la  Géométrie  a  la  Quadra- 
ture du  Cercle,  l'Altronomie  (es  Lon- 
gitudes ,  les  Mécaniques  leur  mouve- 
ment perpétuel  ;  il  eft  impolTible  de 
trouver  tout  cela ,  mais  fort  utile  de  le 
chercher,  je  vous  parle  une  Langue  que 
vous  n'entendes  peut-être  pas  bien, 
mais  vous  entendrés  h:en  du  moins  que, 
p.  Morale  a  auiiïia  chimère 3  c'eft  k  dé- 
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fîhtéreflement ,  la  parfaite  amitié.  On 
n'y  parviendra  jamais,  mais  il  eft  bon 
que  l'on  prétende  y  parvenir.  Du  moins 
en  le  prétendant ,  on  parvient  à  beau-* 
coup  d'autres  vertus ,  ou  à  des  a&io'ns 
dignes  de  louange  Se  d'eltirfie. 

Ar.  Encore  une  fois ,  je  fefois  d'avis 
qu'on  laiflat  là  toutes  les  chimères ,  Se 
qu'on  ne  s'attachât  qu'à  la  recherche  de 
ce  qui  eft  réel. 

R.  Lul.  Pourrés-vous  le  croire  ?  Il 
faut  qu'en  toutes  chofes  les  hommes  fe 
propofent  un  point  de  perfe&ion  au  de- 
là même  de  leur  portée.  Ils  ne  fe  met- 
troient  jamais  en  chemin ,  s'ils  croyoient 
n'arriver  qu'où  ils  arriveront  effective- 
ment ;  il  faut  qu'ils  ayent  devant  les 
yeux  un  terme  imaginaire  qui  les  ani- 
me. Qui  m'eût  dit  que  la  Chimie  n'eût 
F  as  dû  m'apprendre  à  faire  de  l'or ,  je 
eu  (Te  négligée.  Qui  vous  eût  dit  que 
l'extrême  fidélité  dont  vous  vous  pi- 
quiés  à  l'égard  de  votre  mari ,  n'étoit 

Î>oint  naturelle ,  vous  n'euffiés  pas  pris 
a  peine  d'honorer  là  mémoire  de  Mau- 
fole  par  un  tombeau  magnifique.  On 
perdroit  courage,  fi  on  n'étoit  pas  fou- 
|enu  par  des  idées  fauffes. 

Niij 
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Ar.  Il  n'efl  donc  pas  inutile  que  ïe$ 
hommes  foient  trompés  ? 

R.  Lul.  Comment  inutile  ?  Si  par  mal- 
heur la  vérité  fe  montroit  telle  qu'elle 
eft,  tout  feroit  perdu  ;  mais  il  paroît 
bien  qu'elle  fait  de  quelle  importance  il 
efl  qu'elle  fe  tienne  toujours  ailés  bien 
cachée. 


DIALOGUE   III. 

APICIUS  ,  GALILÉE. 
A  p  1  c  1  u  s. 


A 


H  !  que  je  fuis  fâché  de  n'être  pas 
né  dans  votre  Siècle  ! 

Galilée.  Il  me  femble  que  de  l'hu- 
meur dont  vous  ériés,  vous  déviés  vous 
accommoder  affés  bien  du  Siècle  où 
vous  vécûtes.  Vous  ne  vouliés  que  man- 
ger délicieufement,  &  vous  vous  trou- 
vâtes au  monde  &  dans  Rome,  juftement 
lorfque  Rome  étoit  mafcreffe  paifible  de 
l'Univers ,  qu'on  y  voyoit  arriver  de  tous 
côtés  les  oifeaux  &  les  poiilbns  les  plus 
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tares,  Se  qu'enfin  toute  la  terre  fembloit 
n'avoir  été  iubjuguée  par  Jes  Romains 
que  pour  contribuer  à  leur  bonne  chère* 
-  Api.  Mais  mon  Siècle  étoit  ignorant , 
&  s'il  y  eût  eu  un  homme  comme  vous, 
j'eufle  été  le  chercher  au  bout  du  mon- 
de. Les  voyages  ne  me  coûtoient  rien. 
Savés-vous  celui  que  je  fis  pour  une  cer- 
taine forte  de  poiubn  dont  je  mangeois 
-à  Minturne  dans  la  Campanie  ?  On  me 
dit  que  ce  poiflbn-là  étoiebien  plus  gros 
en  Afrique  ;  aufll-tôt  j'équipe  un  vaif- 
feau,  &  fais  voile  en  Afrique.  La  navi- 
gation fut  difficile  &  dangereufe. Quand 
nous  approchâmes  des  côtes  d'Afrique , 
jenefai  combien  de  Barques  de  Pêcheurs 
vinrent  au-devant  de  moi ,  car  ils  étoient 
déjà  avertis  de  mon  voyage ,  Se  m'appor- 
tèrent de  ces  poiifons  qui  en  étoient  le 
fujet.  Je  ne  hs  trouvai  pas  plus  gros  que 
ceux  de  Minturne;  Se  dans  le  même 
moment ,  fans  être  touché  de  la  curiofi- 
té  devoir  un  Pais  que  je  n'avois  jamais 
vu  ,  fans  avoir  égard  aux  prières  de  l'E- 
quipage qui  vouîoit  fe  rafraîchir  à  terre , 
j'ordonnai  aux  Pilotes  que  l'on  retour- 
nât en  Italie.  Vous  pouvés  croire  que 
j'enfle  eflliyé  bien  plus  volontiers  cette 
ïatigue-làpour  vous. 

Nihj 
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Ga.  Je  ne  puis  deviner  quel  eût  été 
votre  deflein.  J'étoisun  pauvre  Savant 
accoutumé  à  une  vie  frugale  ,  toujours 
attaché  aux  Etoiles,  &  fort  peu  habile 
en  ragoûts. 

Api.  Mais  vous  avés  inventé  les  Lu- 
nettes de  longue  vue  ;  après  vous  on  a 
fait  pour  les  oreilles  ce  que  vous  aviés 
fait  pour  les  yeux ,  Se  j'entens  dire  qu'on 
a  inventé  des  Trompettes  qui  redou- 
blent Se  groffiflent  la  voix.  Enfin  vous 
avés  perfectionné  Se  vous  avés  appris 
aux  autres  à  perfectionner  les  fens.  Je 
vous  enfle  prié  de  travailler  pour  le 
fens  du  goût  ,  Se  d'imaginer  quelque 
infiniment  qui  augmentât  le  plaifir  de 
manger. 

Ga.  Fort  bien ,  comme  fi  le  goût  n'a- 
voit  pas  naturellement  toute  fa  perfec- 
tion. 

Api.  Pourquoi  l'a-t-il  plutôt  que  la 
vue  f 

Ga.  La  vue  eflaufîitrès-parfake.  Les 
hommes  ont  de  fort  bons  yeux. 

Api.  Et  qui  font  donc  les  mauvais 
yeux  auquels  vos  Lunettes  peuvent 
fervir  ? 

Ga.  Ce  font  les  yeux  des  Philofophes* 
Ces  gens-là 3  à  qui  il  importe  de  favoij 
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5  le  Soleil  a  des  taches ,  fi  les  Plancttcs 
tournent  fur  leur  centre,  fi  la  Voie  de 
Lait  eft  compofée  de  petites  Etoiles, 
n'ont  pas  les  yeux  ailés  bons  pour  dé- 
couvrir ces  objets  aufîî  clairement  <Sc 
auiîi  diftinctement  qu'il  faudroit  ;  mais 
les  autres  hommes,  à  qui  tout  cela  eft 
indifférent ,  ont  la  vue  admirable.  Si 
vous  ne  voulés  que  jouir  des  chofes , 
rien  ne  vous  manque  pour  en  jouir , 
mais  tout  vous  manque  pour  les  con- 
noître.  Les  hommes  n'ont  befoin  de 
rien,  &  les  Phiîofophes  ont  befoin  de 
tout.  L'art  n'a  point  de  nouveaux  inf- 
trumens  à  donner  aux  uns,  Se  jamais  il 
n'en  donnera  ailés  aux  autres.- 

Api.  Je  confens  que  l'art  ne  donne  pas 
au  commun  des  hommes  de  nouveaux 
inftrumens  pour  mieux  manger,  mais  je 
voudrois  qu'il  en  donnât  aux  Phiîofo- 
phes, comme  il  leur  donne  des  Lunet- 
tes pour  mieux  voir ,  &  alors  je  les  tien- 
drons bien  payés  des  foins  que  la  Phtlo- 
fophie  leur  coûte  ;  car  enfin  a  quoi  fért- 
elle,  il  elle  ne  fait  des  découvertes  ?  & 
qu'a-t-on  affaire  de  découvertes  >  fi  ce 
n'eft  fur  les  plaiilrs  ? 

G  a.  Il  y  a  long-temps  que  l'on  a  fait 
cette  plainte, 
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Api.  Maispuifque  la  raifon  fait  quel- 
quefois ces  acquittions  nouvelles  , 
pourquoi  les  fens  n'en  feront-ils  pas 
auiîi  ?  Il  feroit  bien  plus  important  qu  ils 
en  h  fient. 

Ga.  Us  en  vaudroient  beaucoup 
moins.  Ils  font  fi  parfaits  ,  qu'ils  ont 
trouvé  d'abord  tous  les  plaifirs  qui  les 
pouvoient  flatter.  Si  la  raifon  trouve 
de  nouvelles  connoilfances  ,  il  faut  l'en 
plaindre  ;  c'en1  qu'elle  étoit  naturelle- 
ment trés-imparfaite. 

Api.  Et  hs  Rois  de  Perfe  qui  propo- 
foient  de  grandes  récompeniés  à  ceux 
qui  inventeroient  de  nouveaux  plaifirs , 
ctoient-ilsfous? 

Ga.  Oui.  Je  fuis  allure  qu'ils  ne  fe  font 
pas  ruinés  à  ces  fortes  de  récompenfes. 
Inventer  de  nouveaux  plaifirs  ,  il  eût 
fallu  auparavant  faire  naître  dans  les 
hommes  de  nouveaux  befoins. 

Api.  Quoi ,  chaque  plaifir  feroit  fondé 
fur  un  befoin  f  J'aimerois  autant  aban- 
donner l'un  pour  l'autre.  La  Nature  ne 
nous  auroit  donc  rien  donné  gratuite- 
ment. 

Ga.  Ce  n'en1  pas  ma  faute.  Mais  vous 
qui  condamnés  mon  avis  ,  vous  avés 
plus  d'intérêt  qu'un  autre  qu'il  foit  vrai» 
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S'il  fe  trouvent  des  plaifirs  nouveaux  > 
vous  confoleriés-vous  jamais  de  n'avoir 
pas  été  réfervé  pour  vivre  dans  les  der- 
niers temps  où  vous  eufïîés  profité  des 
découvertes  de  tous  les  Siècles  ?  Pour 
les  connoifiances  nouvelles,  je  fai  que 
vous  ne  les  envierés  pas  à  ceux  qui  les 
auront. 

Api.  J'entre  dans  votre  fentiment,  il 
favorife  mes  inclinations  plus  que  je  ne 
croyois.  Je  vois  que  ce  n'efï  pas  un  grand 
avantage  que  les  connoiiTances ,  puif- 
qu'elles  font  abandonnées  à  ceux  qui 
veulent  s'en  faifir,  Se  que  la  Nature  n'a 
pas  pris  la  peine  d'égaler  fur  cela  les 
nommes  de  tous  les  Siècles  ;  mais  les 
plaifirs  font  de  plus  grand  prix.  Il  y  au- 
roit  eu  trop  d'injuftice  à  fouffrir  qu'un 
Siècle  en  pût  avoir  plus  qu'un  autre,  Se 
par  cette  raifon  le  partage  en  a  été  égal. 
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DIALOGUE  IV, 

tLATON,  MARGUERITE 

D'ECOSSE. 

M.  b'Ecoss  e. 


V: 


Enés  à  mon  fecours ,  divin  Platon  ; 
venés  prendre  mon  parti ,  je  vous  en 
conjure. 

Platon.  De  quoi  s'agit-il  ? 

M.  d  E.  Il  s'agit  d'un  baifer  que  Je 
donnai  avec  afles  d'ardeur  à  un  fa  van  t 
homme  *  fort  laid.  J'ai  beau  dire  encore 
à  préfent  pour  ma  justification  ce  que 
je  dis  alors  ,  que  j'avois  voulu  baifer 
cette  bouche  d'où  étoient  forties  tant 
de  belles  paroles  ;  il  y  a  là  je  ne  fai  com- 
bien d  Ombres  qui  fe  moquent  de  moi  ? 
&  qui  me  foutierment  que  de  telles  fa- 
veurs ne  font  que  pour  les  bouches  qui 
font  belles ,  Se  non  pour  relies  qui  par- 
lent bien ,  &  que  la  feience  ne  doit  point 
être  payée  en  même  rnonnoie  que  la 

*  AUin  Chat -tier « 
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fceauté.  Yenés  apprendre  à  ces  Om- 
bres ,  que  ce  qui  eft  véritablement  digne 
de  eau  1er  des  paffions  échape  à  la  vue, 
&  qu'on  peut  être  charmé  du  beau, 
même  au  travers  de  l'envelope  d'un 
corps  très-laid  dont  il  fera  revêtu. 

Pla.  Pourquoi  vouiés-vous  que  j'aille 
débiter  ces  chofes-là  ?  Elles  ne  font  pas 
vraies. 

M.  d'E.  Vous  les  avés  déjà  débitées 
mille  &  mille  fois. 

Pla.  Oui,  mais  c'étoit  pendant  ma 
vie.  J'étois  Philofophe ,  &  je  voulois 
parler  d'amour  ;  il  n'eût  pas  été  de 
la  bienféance  de  mon  cara&ére  que 
j'en  euilé. parlé  comme  les  Auteurs  djs 
Fables*  Milefiennes  ;  je  couvrois  c^s 
matiéres-Ià  d'un  galimatias  philofophl- 
que ,  comme  d'un  nuage  ,  qui  empê- 
choi.t  que  les  yeux  de  tout  le  monde 
ne  les  reconnuilent  pour  ce  qu'elles 
étoient. 

M.  d'E.  Je  ne  crois  pas  que  vous  forn 
giés  à  ce  que  vous  me  dites.  Il  faut  bien 
que  vous  ayés  parlé  d'un  autre  amour 
que  de  l'amour  ordinaire  ,  quand  vous 
3vés  décrit  fi  pompeufement  ces  voya* 

*  Romans  de  ce  tem$i-làt 
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ges  que  les  Ames  ailées  font  dans  des 
chariots  fur  la  dernière  voûte  des 
Cieux,  où  elles  contemplent  le  beau 
dans  fon  effence  ;  leurs  chûtes  malheu- 
re ufes  d'un  lieu  fi  élevé  juique  fur  la 
terre,  par  la  faute  d'un  de  leurs  che- 
vaux qui  efï  très-mal  aifé  à  mener;  le 
froidement  de  leurs  ailes  ;  leur  féjour 
dans  les  corps ,  ce  qui  leur  arrive  à  la 
rencontre  d'un  beau  vifage  qu'elles  re- 
connoiffent  pour  une  copie  de  ce  beau 
qu'elles  ont  vu  dans  le  Ciel;  leurs  aîles 
qui  fe  réchauffent,  qui  recommencent 
à  pouffer,  &  dont  elles  tâchent  de  fe 
fervir  pour  s'envoler  vers  ce  qu  elles 
aiment;  errfin  cette  crainte,  cette  hor- 
reur, cette  épouvante  dont  elles  font 
frappées  à  la  vue  de  la  beauté  qu'elles 
favent  qui  eft  divine,  cette  fainte  fu- 
reur qui  les  tranfporte ,  &  cette  envie 
qu'elles  Tentent  défaire  des  facriflces  à 
l'objet  de  leur  amour,  comme  on  en 
fait  aux  Dieux. 

Pla.  Je  vous  affure  que  tout  cela 
bien  entendu  &  fidèlement  traduit, 
veut  feulement  dire  que  les  belles  per- 
fonnes  font  propres  à  infpirer  bien  des 
tranfports. 
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M.  d'E.  Mais,  félon  vous,  on  ne 
s'arrête  point  à  la  beauté  corporelle  , 
qui  ne  fait  que  rappeller  le  louvcnir 
d'une  beauté  infiniment  plus  charman- 
te. Seroit-il  poiïible  que  tous  ces  mou- 
•vemens  Ci  vift  que  vous  aviés  dépeints, 
ne  fuffent  cauiés  que  par  de  grands 
yeux  ,  une  petite  bouche ,  Se  un  teint 
frais  ?  Ah  !  donnés-leur  pour  objet  la 
beauté  de  1  ame ,  fi  vous  voulés  les 
jufKfier,  Se  vous  jufiifier  vous-même  de"^ 
les  avoir  dépeints. 

Pla.  Voulés- vous  que  je  vous  dife  la 
vérité  ?  La  beauté  de  1  efprit  donne 
de  l'admiration  ,  celle  de  l'ame  donne 
de  l'eftime,  Se  celle  du  corps  de  l'a- 
mour. L'eflime  Se  l'admiration  font  af- 
fés  tranquilles  ;  il  n'y  a  que  l'amour  qui 
foit  impétueux. 

M.  d'E.  Vous  êtes  devenu  libertin 
depuis  votre  mort  ;  car  non-feulement: 
pendant  votre  vie  vous  parliés  un  au- 
tre langage  fur  l'amour  ,  mais  vous 
mettiés  en  pratique  les  idées  iublimes 
que  vous  en  aviés  conçues.  N'avés- 
vous  pas  été  amoureux  d'A  quéanaile 
de  Colophon,  lorirqu'elle  étoit  vieille  ? 
Ne  fîtes- vous  pas  ces  Vers  poujfc 
.elle  ! 
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If  aimable  ArquéanaJJe  a  m, rite  ma  foi. 

Elle  a  des  rides  ;  mais  je  voi 
Une   Troupe  d'Amours  fe  jouer  dans  Jes 

rides. 
Vous  qui   putes    la    voir    avant    que  [es 

appas 
Eurent  du  cours  des    ans   reçu  ces  petits 

vuides , 

Ah  !  que  ne  foujjrîtes-vous  pas  ? 

A  durement  cette  Troupe  d'Amours 
«qui  fe  jouoient  dans  les  rides  d'Arquéa- 
«  a  (Te  ,  c  étoient  les  agrémens  de  Ton 
efprit  que  l'âge  a  voit  perfectionné.  Vous 
plaigniés  ceux  qui  lavoient  vue  jeune , 
parce  que  fa  beauté  avoit  fait  dts  im- 
preiïions  trop  fenfibles  fur  eux,  &  vous 
aimiés  en  elle  le  mérite  qui  ne  pouvoit 
être  détruit  par  les  années. 

Pla.  Je  vous  fuis  trop  obligé  de  ce 
que  vous  vouîés  bien  interpréter  fi  fa- 
vorablement une  petite  Satire  que  je 
fis  contre  Arquéanaffe  ,  qui  croyoit  me 
donner  de  l'amour  à  1  âge  qu'elle  avoit. 
Mes  partions  n'étoient  point  fi  méta- 
phyfiques  que  vous  penfés ,  &  je  puis 
.vous  le  prouver  par  d'autres  vers  que 

j'ai 
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j'ai  faits.  Si  j'étois  encore  vivant  ,  je 
îerois  la  même  cérémonie  que  je  fais 
faire  à  mon  Socrate  lorfqiiïl  va  par- 
ler d'amour  ;  je  me  couvrirois  le  vifa- 
ge  ,  &  vous  ne  m'entendrics  qu'au  tra- 
vers d'un  voile  :  mais  ici  ces  façons- 
là  ne  font  pas  néceilaires.  Voici  mes 
vers. 

LorfqiC Agathh  par  un  baifer  de  famé 
Confent  à   me  payer  des  maux    que  fai 

fends  y 
Sur  mes  lèvres  fcudain  je  fens  venir  mon 

ame 

Qui  Viut  pajjtr  fur  celles  d'ÂgathlSm 

M.  d'E.  EfT-ce  Platon  que  j'entens  ? 

Pla.  Lui-même. 

M.  d'E.  Quoi  ,  Platon  avec  {qs 
épaules  quarrées,  fa  figure  férieufe,  âc 
toute  la  Philofophie  qu'il  avoit  dans 
la  tête ,  Platon  a  connu  cette  efpéce  de 
baifer  ? 

Pla.  Oui. 

M.  d'E.  Mais  fongés-vous  bien  que 

le  baifer  que  je  donnai  à  mon  Savant , 

fut  tout-àrfait  philofophique  ,   &  que 

celui  que. vous  donnâtes  à  votre  Matr 

Tome  L  O 
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trèfle  ,  ne  le  fut  point  du  tout ,  que  ]e 
fis  votre  perfonnage,  &  que  vous  fîtes 
le  mien  ? 

Pla.  J'en  tombe  d'accord  ;  les  Philo- 
fophes  font  galans ,  tandis  que  ceux  qui 
feroient  nés  pour  être  galans  ,  s'amu- 
fent  à  être  Philofophes.  Nous  laiffons 
courir  après  les  chimères  de  la  Philo- 
fophie  les  gens  qui  ne  les  connoiffent 
pas ,  &  nous  nous  rabattons  fur  ce  qu'il 
y  a  de  réel. 

M.  d'E.  Je  vois  que  je  m'étois  très- 
mal  adrefiée  à  l'Amant  d'Agathis  ,  pour 
la  défenfe  de  mon  baifer.  Si  j'avois 
eu  de  l'amour  pour  ce  Savant  fi  laid, 
je  trouverois  encore  bien  moins  mon 
compte  avec  vous.  Cependant  l'efprk 
peut  caufer  des  parlions  par  lui-même  , 
Se  bien  en  prend  aux  femmes.  Elles  fe 
fauvent  de  ce  côté-là ,  fi  elles  ne  font 
pas  belles. 

Pla.  Je  ne  fai  fi  l'efprit  caufe  des 
pallions  ;  mais  je  fai  bien  qu'il  met  le 
corps  en  état  d'en  faire  naître  fans  le 
fecours  de  la  beauté  ,  Se  lui  donne  l'a- 
grément qui  lui  manquoit.  Et  ce  qui  en 
eft  une  preuve  ,  cerf  qu'il  faut  que  le 
corps  foit  de  la  partie  ,  &  fonrniffe  tou- 
jours quelque  chofe  du  fien ,  c  eft-à-dire 
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«eut  au  moins  de  la  jeunefTe  ;  car  s'il  ne 
s'aide  point  du  tout,  refprit  lui  eit  ab- 
folument  inutile. 

M.  d'E.  Toujours  de  îa  matière  dans 
l'amour  ! 

Pla,  Telle  efï  fa  nature.  DonnéVIui , 
fi  vous  voulés  ,  l'efprit  feul  pour  objet  ? 
vous  n'y  gagner  es  rien  ;  vous  ferés 
étonnée  qu'il  rentrera  auffi-tôt  dans  la 
matière.  Si  vous  n'aimiés  que  l'efprit 
de  votre  Savant ,  pourquoi  le  baifâtes- 
vous  ?  C'en1  que  le  corps  eft  deftiné  à 
recueillir  le  profit  des  pafïïons  que  ref- 
prit même  auroit  infpirées. 


dialogue   v. 

STRATON,    RAPHAËL 
D'U  R  B  I  N. 
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E  ne  rnattendois  pas  que  le  confeiî 
que  je  donnai  à  mon  Efclave ,  dût  pro- 
duire des  effets  fi  heureux.  Il  me  valut 
là-haut  la  vie  &  la  royauté  tout  enfemr 
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ble  ;  Se  ici  il  m'attire  l'admiration  -Zi 
tous  les  Sages. 

Raphaël  d'Ur.  Et  quel  eft  ce  con- 
feil? 

Stra.  J'étois  à  Tyr.  Tous  les  Ef- 
claves  de  cette  Ville  fe  révoltèrent  , 
Se  égorgèrent  leurs  Maîtres  ;  mais  un 
Efclave  que  j'avois  eutaffés  d'humani- 
nité  pour  épargner  ma  vie ,  Se  pour  me 
dérober  à  la  fureur  de  tous  les  autres. 
Ils  convinrent  de  choifir  pour  Roi  celui 
d'entr'eux  qui  à  un  certain  jour  ap- 
percevroit  le  premier  le  lever  du  So- 
leil. Ils  s'aflemblerent  dans  une  Cam- 
pagne. Toute  cette  multitude  avoit  les 
yeux  attachés  fur  la  partie  orientale  du 
Ciel,  d'où  le  Soleil  devoit  fortîr;  mon 
Efclave  feul  ,  que  favois  inflruit  de 
ce  qu'il  avoit  à  faire  ,  regardoit  vers 
l'Occident.  Vous  ne  doutés  pas  que 
les  autres  ne  le  traitaffent  de  fou.  Ce- 
pendant en  leur  tournant  le  :!os  ,  il  vit 
les  premiers  rayons  du  Soleil  qui  pa- 
roiflbient  fur  le  haut  d'une  Tour  fort 
élevée  ,  Se  fes  Compagnons  en  étoierit 
encore  à  chercher  vers  1  Orient  le  corps 
même  du  Soleil.  On  admira  la  fubtihté 
d'efprit  qu'il  avoit  eue  ;  mais  il  avoua 
qu'il  me  la  devoit  ^  Se  que  je  vivois 
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encore  ,   &  aufîi-tôt  je  fus  élu  Roi» 
comme  un  homme  divin. 

R.  d'Ur.  Je  vois  bien  que  le  confeil 
que  vous  donnâtes  à  votre  Efclave , 
vous  fut  fort  utile ,  mais  je  ne  vois  pas 
ee  qu'il  avoit  d'admirable. 

Stra.  Ah  !  tous  les  Philofophes  qui 
font  ici  vous  répondront  pour  moi  , 
que  j'appris  à  mon  Efclave  ce  que  tous 
les  Sages  doivent  pratiquer  ;  que  pour 
trouver  la  vérité ,  il  faut  tourner  le  dos 
à  la  multitude  ,  Se  que  les  opinions 
communes  font  la  régie  des  opinions 
faines ,  pourvu  qu'on  les  prenne  à  con- 
tre-fens. 

R.  d'Ur.  Ces  Philofophes-là  parlent 
bien  en  Philofophes.  C'eit  leur  métier 
de  médire  des  opinions  communes  Se 
des  préjugés  ;  cependant  il  n'y  a  rien  nî 
de  plus  commode ,  ni  de  plus  utile. 

Stra.  A  la  manière  dont  vous  en 
parlés ,  on  devine  bien  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  mal  trouvé  de  les  fuivre» 
R.  d'Ur.  Je  vous  allure  que  fi  je  me 
déclare  pour  les  préjugés  ,  c'eft  fans 
intérêt  ;  car  au  contraire  ils  me  don- 
nèrent dans  le  monde  un  affés  grand 
ridicule.  Ontravailloit  à  Rome  dans  les 
ruines  pour  en  retirer  des  Statues  ?  & 
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comme  j'étois  bon  Sculpteur  &  boti 
Peintre ,  on  m'avoit  choifi  pour  juger 
fi  elles  étoient  antiques.  Michel-Ange , 
qui  étoit  mon  Concurrent ,  fit  fecre- 
tement  une  Statue  de  Bacchus  parfaite- 
ment belle.  Il  lui  rompit  un  doigt  après 
ravoir  faite ,  &  l'enfouit  dans  un  lieu 
où  il  favoit  qu'on  devoit  creufer.  Dès 
qu'on  l'eut  trouvée  ,  je  déclarai  qu'elle 
étoit  antique.  Michel-  Ange  fou  tint 
que  c'étoit  une  figure  moderne.  Je  me 
fondois  principalement  fur  la  beauté 
de  la  Statue,  qui  dans  les  principes  de 
l'Art  méritoit  de  venir  d'une  main  Grec- 
que ;  &  à  force  d'être  contredit  ,  je 
pouffai  le  Bacchus  jufqu'au  temps  de 
Policlete  ou  de  Phidias.  A  la  fin  Michel- 
Ange  montra  Je  doigt  rompu ,  ce  qui 
étoit  un  raifonnement  fans  réplique. 
On  fe  moqua  de  ma  préoccupation  ; 
mais  fans  cette  préoccupation  qu'euffai- 
je  fait  ?  J'étois  Juge  ,  Se  cette  qualité- 
là  veut  qu'on  décide. 

Stra.  Vous  eufîiés  décidé  félon  la 
raifon. 

R.  d'Ur.  Et  la  raifon  décide-t-elle? 
Je  n'enfle  jamais  fû  en  la  confultant,  fi' 
la  Statue  étoit  antique  ou  non  r-j'eufle 
feulement  fû  qu'elle  étoit  très  -  belle  £L 
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mais  le  préjuge  vient  au  fecours  » 
qui  me  dit  qu'une  belle  Statue  doit 
être  antique ,  voilà  une  décifîon ,  &  je 

Stra.  Il  fe  pourroit  bien  faire  que  la 
raifon  ne  fourniroit  pas  des  principes 
incontestables  fur  des  matières  auffi  peu 
importantes  que  celle-là;  mais  fur 
tout  ce  qui  regarde  la  conduite  des 
hommes,  elle  a  des  décillons très-fûres; 
le  malheur  eft  qu'on  ne  la  confulte 
pas. 

R.  dUk.  Confultons-îa  fur  quelque 
point ,  pour  voir  ce  qu'elle  établira. 
Demandons- lui  s'il  faut  qu'on  pleure 
ou  qu'on  rie  à  îa  mort  de  Cts  amis  Se 
de  ks  parens.  D'un  côté ,  vous  dira- 
t-elle,  ils  font  perdus  pour  vous  ;  pleu- 
res. D'un  autre  côté ,  ils  font  délivrés 
des  miferes  de  la  vie  ;  ries.  Voilà  des 
réponfes  de  la  raifon  ;  mais  la  Coutume 
du  Pays  nous  détermine.  Nous  pleu- 
rons ,  fi  elle  nous  l'ordonne  ,  &  nous 
pleurons  fi  bien,  que  nous  ne  conce- 
vons pas  qu'on  puiffe  rire  fur  ce  fu jet- 
là  :  ou  nous  en  rions ,  &  nous  en  rions 
fi  bien ,  que  nous  ne  concevons  pas 
qu'on  puifîe  pleurer. 

Stiu.  La  raifon  n'eit  pas  toujours  & 
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îrréfolue.  Elle  laiiîe  à  faire  au  préjuge 
ce  qui  ne  mérite  pas  qu'elle  faffe  elle- 
même  ;  mais  fur  combien  de  chofes 
très-confidérables  a-t-elie  des  idées  net- 
tes ,  d'où  elle  tire  des  conféquences  qui 
ne  le  font  pas  moins? 

F.  d'Ur.  Je  fuis  fort  trompé  fi  elles 
ne  font  en  petit  nombre  ,  ces  idées 
nettes. 

Stra.  Il  n'importe,  on  nedoitajou* 
ter  qu'à  elles  une  foi  entière. 

B..  d'Ur.  Cela  ne  fe  peut  -,  parce  que 
la  raifon  nous  propofe  un  trop  petic 
nombre  de  maximes  certaines,  6c  que 
notre  efprit  efl:  fait  pour  en  croire  da- 
vantage. Ain  fi  le  furplus  de.  fon  inclina- 
tion à  croire  va  au  profit  des  préjugés, 
&  les  fauifes  opinions  achèvent  de  la 
remplir. 

Stra.  Et  quel  befoin  de  fe  jetter  dans 
l'erreur  ?  Ne  peut-on  pas  dans  les  cho- 
fes  douteufes  fufpendre  fon  jugement  ? 
La  raifon  s'arrête  quand  elle  ne  fait 
qu  1  chemin  prendre. 

R.  d'Ur.  Vous  dîtes  vrai,  elle  n'a 
point  alors  d'autre  fecret  pour  ne  point 
s'écarter  ,  que  de  ne  pas  faire  un  feul 
pas  :  mais  cette  fituation  efl  un  étax 
yiolent  pour  l'efprit  humain  :  il  efl  en 

mouvement  2 
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mouvement,  il  faut  qu'il  aille.  Tout  le 
monde  ne  fait  pas  douter ,  on  a  befoin. 
de  lumières  pour  y  parvenir ,  &  de  force 
pour  s'en  tenir-là.  D'ailleurs  le  doute 
cft  fans  a&ion  ,  &  il  faut  de  l'action  par- 
mi les  hommes. 

Stra.  AufTi  dôit-on  conferver  les 
préjugés  de  la  coutume  pour  agir  com- 
me un  autre  homme  ;  mais  on  doit  fe 
défaire  des  préjugés  de  Tefprit  pour 
penfer  en  homme Tage. 

R.  i>'-Ur.  Il  vaut  mieux  les  confervef 
tous.  Vous  ignorés  apparemment  les: 
deux  réponfes  de  ce  vieillard  Samnite, 
à  qui  ceux  de  fa  Nation  envoyèrent  de- 
mander ce  qu'ils  avoient  à  faire,  quand 
ils  eurent  enfermé  dans  le  Pas  des  Four- 
ches Caudi-nes  toute  l'Armée  des  Ro- 
mains leurs  ennemis  mortels,  Se  qu'ils 
furent  en  pouvoir  d'ordonner  fouve- 
rainement  de  leur  deftinée.  Le  vieillard 
répondit  que  l'on  p allât  au  h!  de  l'épée 
tous  les  Romains.  Son  avis  parut  trop 
dur  &  trop  cruel ,  &  les  Samnites  ren- 
voyèrent vers  lui  pour  lui  en  repréfen- 
ter  les  inconvéniens.  Il  répondit  que 
l'on  donnât  la  vie  à  tous  les  Romains 
fans  conditions.  On  ne  fuivit  ni  l'un  ni 
l'autre  confeii,  Se  on  s'en  trouva  mal. 
Tome  L  P 
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Il  en  va  de  même  des  préjugés  ;  il  faut 
les  conferver  tous ,  ou  les  exterminer 
tous  abfolument.  Autrement  ceux  donc 
vous  vous  êtes  défait ,  vous  font  entrer 
on  défiance  de  toutes  les  opinions  qui 
vous  reftent.  Le  malheur  d'être  trompé 
fur  bien  des  chofes ,  n'eft  pas  récom- 
penfé  par  le  plaifir  de  l'être  fans  le  fa- 
voir  ;  &  vous  n  avés  ni  les  lumières  de 
la  vérité ,  ni  l'agrément  de  l'erreur. 

Stka.  S'il  n'y  a  pas  de  moyen  d'évi- 
ter l'alternative  que  vous  propofés ,  on 
lie  doit  pas  balancer  à  prendre  fon  parti. 
Il  faut  fe  défaire  de  tous  [es  préjugés. 

B.  d'Uk.  Mais  la  raifon  chaffera  de 
notre  efprit  toutes  Ces  anciennes  opi- 
nions ,  &  n'en  mettra  pas  d'autres  en 
la  place.  Elle  y  caufera  une  efpéce  de 
vuide.  Et  quipeut  le  foutenir  ?  Non , 
non ,  avec  aulïï  peu  de  raifon  qu'en  ont 
les  hommes ,  il  leur  faut  autant  de  pré- 
jugés qu'ils  ont  accoutumé  d'en  avoir. 
Les  préjugés  font  le  fupplément  de  la 
raifon.  Tout  ce  qui  manque  d'un  côté-» 
on  le  trouve  de  l'autre. 
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DIALOGUE   VI. 

LUCRECE,    BARBE 
PLOMBERGE. 


y 


B.     PjLOMBERGE. 


Ous  ne  voulés  pas  me  croire  ; 
cependant  il  n  y  a  rien  de  plus  vrai. 
L'Empereur  Charles  V.  eut  avec  la 
PrinceiTe  que  je  vous  ai  nommée ,  une 
intrigue  à  laquelle  je  fervis  de  prétexte; 
mais  la  chofe  alla  plus  loin.  La  PrinceiTe 
me  pria  de  vouloir  bien  aufîi  être  la 
mère  d  un  petit  Prince  qui  vint  au  jour, 
Se  j'y  consentis  pour  lui  faire  plaifir. 
Vous  voilà  bien  étonnée  !  N'avés-vous 
pas  oui  dire  que  quelque  mérite  qu'ait 
une  perfonne ,  il  faut  qu'elle  fe  mette 
encore  au-deflus  de  ce  mérite  par  le 
peu  d'eftime  qu'elle  en  doit  faire  ;  que 
.Les  gens  d'efprit,  par  exemple,  doivent 
être  en  cette  manière  au-defllis  de  leur 
efprit  même  ?  Pour  moi  j'étois  au-de£ 
fus  de  ma  vertu ,  j'en  avois  plus  que  je 
ne  me  fouciois  d'en  avoir. 
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Lucrèce.  Ben  !  Vous  badines  ,  on 
ne  peut  jamais  en  avoir  trop. 

B.  Plom.  Sérieufement ,  qui  vou- 
droit  me  renvoyer  au  monde  ,  à  con- 
dition que  je  ïerois  une  peribnne  ac- 
complie ,  je  ne  crois  pas  que  j'accep- 
tafie  le  .parti  ;  je  fai  qu'étant  il  parfaite, 
je  donnerois  du  chagrin  à  trop  de  gens  ; 
je  demanderois  toujours  à  avoir  queU 
que  défaut  ou  quelque  foiblelTe  pour  la 
£onfolacion  de  ceux  avec  qui  j'aurois  à 
Vivre. 

Lu.  Ce ft-à-dire  qu'en  faveur  des  fem- 
mes qui  n  avoient  pas  tant  de  vertu  , 
vous  aviés  un  peu  adouci  la  vôtre. 

B.  Plom.  J'en  avois  adouci  les  ap- 
parences,  de  peur  qu'elles  ne  me  re^ar- 
daffent  comme  leur  aceufatrice  auprès 
du  Public ,  fi  elles  m'euOént  crue  beau- 
coup plus  fédère  qu'elles. 

Lu.  Elles  vous  étoient  en  vérité  fort 
obligées,  &  fur  tout  la  Princeilé  ,  qui 
étoit  afles  heureufe  d'avoir  trouvé  une 
mère  pour  (es  enfans.  Et  ne  vous  en 
donna-t-elle  qu'un  ?  rj[ 

B.  Plom.  Non. 

Lu.  Je  m'en  étonne  ;  elle  devoît  pro- 
fiter davantage  de  la  commodité  qu'elle 
aveit  ;  car  vous  ne  vous  embarraffiçs 
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point  du  tout  de  la  réputation. 

B.  Plom.  Je  vais  vous  furprendre. 
Saches  que  l'indifférence  que  j'ai  eue 
pour  la  réputation  m'a  réuiïi.  La  vérité 
s'eft  fait  connoître  malgré  tous  mes 
foins ,  &  on  a  démêlé  à  la  fin  que  le 
Prince  qui  paiToit  pour  mon  fils  ,  ne 
l'étoit  point;  on  m'a  rendu  plus  de  juf- 
t:ce  que  je  n'en  demandois  ;  &  il  me 
femble  qu'on  m'ait  voulu  récompenfef. 
par-là  de  ce  que  je  n'avois  point  fait 
parade  de  ma  vertu,  &  de  ce  que  j'avois 
généreufement  difpenfé  le  Public  de 
de  l'eftime  qu'il  me  devoir. 

Lu.  Voilà  une  belle  efpéce  de  gêné- 
rofité  !  Il  ne  faut  point  là-dellus  faire 
de  grâce  au  Public. 

B.  Plom.  Vous  le  croyés  ?  Il  eft  bien 
bifarre  ;  il  tâche  quelquefois  à  fe  ré- 
volter contre  ceux  qui  prétendent  lui 
impofer  d'une  manière  trop  impérieufe 
la  néceffitéde  les  eftimer.  Vous  devriés 
favoir  cela  mieux  que  perfonne.  Il  y 
a  eu  des  gens  qui  ont  été  en  quelque 
forte  bleiTés  de  votre  trop  d'ardeur 
pour  la  gloire  ;  ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont 
pu  pour  ne  vous  pas  ;tenir  autant  de 
compte  de  votre  mort  qu'elle  le  méri- 
îoit, 

Piij 
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Lu.  Et  quel  moyen  ont-ils  trouve 
d'attaquer  une  action  fi  héroïque? 

B.  Plom.  Que  fais-je  ?  Ils  ont  dit 
que  vous  vous  étiés  tuée  un  peu  tard  ; 
que  votre  mort  en  eût  valu  mille  fois 
davantage,  fi  vous  n'eufîîés pas  attendu 
]es  derniers  efforts  de  Tarquin  ;  mais 
qu'apparemment  vous  n'aviés  pas  voulu 
vous  tuer  à  la  légère ,  &  fans  bien  favoir 
pourquoi.  Enfin  il  paroît  qu'on  ne  vous 
a  rendu  juftice  qu'à  regret ,  ôc  à  moi  on 
me  l'a  rendue  avec  plaifir.  Peut-être  a-cc 
été  parce  que  vous  couriés  trop  après 
la  gloire ,  &  que  moi  je  la  laiflbis  venir  , 
fans  fouhaiter  même  qu'elle  vînt. 

Lu.  Ajoutés  que  vous  faifiés  tout  ce 
qui  vous  étoitpoffible  pour  l'empêcher 
de  venir. 

B.  Plom.  Mais  n'eft-ce  rien  que 
d'être  modefte  ?  Je  l'étois  afies  pour 
vouloir  bien  que  ma  vertu  fût  incon* 
nue.  Vous  ,  au  contraire  ,  vous  mîtes 
toute  la  vôtre  en  étalage  ôc  en  pompe. 
Vous  ne  voulûtes  même  vous  tuer  que 
dans  une  affemblée  de  parens.  La  vertu 
n'eff-elle  pas  contente  du  témoignage 
qu'elle  fe  rend  à  elle-même  ?  N'efl-il  pas 
d'une  grande  ame  de méprifer  cette  chi* 
mère  de  gloire  ï 
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Lu.  Il  s'en  faut  bien  garder.  Ce  feroit 
une  fagefle  trop  dangereufe.  Cette  clin 
mére-là  efl:  ce  qu'il  y  a  de  plus  puiiTant 
au  monde.  Elle  efl:  l'ame  de  tout,  on 
la  préfère  à  tout  ;  &  voyés  comme  elfe 
peuple  les  Champs  Eliiees  :  la  gloire 
nous  amené  ici  plus  de  gens  que  la  fiè- 
vre. Je  fuis  du  nombre  de  ceux  qu'elle 
y  a  amenés  ;  j'en  puis  parler. 

B.  Plom.  Vous  êtes  donc  bien  prife 
pour  dupe ,  aufli-bien  qu'eux ,  vous  qui 
êtes  morte  de  cette  maladie-là  ?  Car  du 
moment  qu'on  efl:  ici -bas,  toute  la 
gloire  imaginable  ne  fait  aucun  bien. 

Lu.  C'eft-fà  un  des  fecrets  du  lieu  où 
nous  fommes  ;  il  ne  faut  pas  que  les 
Vivans  le  fâchent. 

B.  Plom,  Quel  mal  y  auroit-il  qu'ils 
fe  défiiTent  d'une  idée  qui  les  trompe  ? 

Lu.  On  ne  feroit  plus  cf  a&ions  hé- 
roïques. 

B.  Plom.  Pourquoi  ?  On  les  feroit 
par  la  vue  de  fon  devoir.  Ceftunevûe 
bien  plus  noble.  Elle  n  efl  fondée  que 
fur  la  raifon. 

Lu.  Et  c'efl  juflement  ce  qui  Ta  rend 
trop  foible.  La,gloire  nefl:  fondée  que 
fur  l'imagination ,  &  elle  efl:  bien  plus 
forte.  La  raifon  elle-même  n'approuve- 
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roit  pas  que  les  hommes  ne  fe  concîuî- 
fîffent  que  par  elle  ;  elle  fait  trop  que  le 
fecours  de  rimagination  lui  eft  nécef- 
faire.  Lorfqne  Curtius  étoit  fur  le  point 
de  fe  facrifier  pour  fa  Patrie,  &  de  fau- 
ter tout  armé  &  à  cheval  dans  ce  gonfre 
cui  s'étoit  ouvert  au  milieu  de  Rome;  fi 
on  lui  eût  dit  :  Il  eft  de  votre  devoir  de  vous 
jetter  dans  cet  abîme;  mais  foyés  fur  queper» 
ftinne  ne  parlera  jamais  de  votre  ailïon  :  de 
bonne  foi  je  crains  bien  que  Curtius 
n'eût  fait  retourner  fon  cheval  en  arrie-* 
re.  Pour  moi  je  ne  répons  point  que  je 
me  fuffe  tuée ,  fi  je  n'euffe  envifagé  que 
mon  devoir.  Pourquoi  me  tuer  ?  J'euiTe 
cru  que  mon  devoir  n'étoit  point  bleffé 
par  la  violence  qu'on  m'avoit  faite  ; 
tout  au  plus  j'eufTe  cru  le  fatisfaire  par 
des  larmes  :  mais  pour  fe  faire  un  nom, 
il  falloit  fe  percer  le  fein  ,  &  je  me  le 
perçai. 

B.  Plom.  Vous  dirai-je  ce  que  j'en 
penfe  ?  J'aimcrois  autant  qu'on  ne  fît 
point  de  grandes  adions  ,  que  de  les 
faire  par  un  principe  auïC  faux  que  celui 
de  la  gloire. 

Lu.  Vous  allés  un  peu  trop  vîte.  Au 
fond  tous  les  devoirs  fe  trouvent  rem- 
plis ,  quoiqu'on  ne  les  rempliiïe  pas  par 
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ïa  vue  du  devoir  ;  toutes  les  grandes 
actions  qui  doivent  être  faites  par  les 
hommes  fe  trouvent  faites  ;  enfin  l'or- 
dre que  la  Nature  a  voulu  établir  dans 
l'Univers  va  toujours  fon  train  ;  ce  qu'il 
y  a  à  dire  ,  c'eft  que  ce  que  la  Nature 
n'auroit  pas  obtenu  de  notre  caifon  * 
elle  l'obtient  de  notre  folie. 


&ffhà  " 
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DIALOGUES 

DES 

MORTS    MODERNES, 

DIALOGUE     I. 

SOLIMAN,  JULIETTE 
DE    GONZAGU E. 

Soliman. 

H  !  pourquoi  elt-ce  ici  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  vois  ? 
Pourquoi  ai- je  perdu  toute  la 
peine  que  je  pris  pendant  ma  vie  à  vous 
faire  chercher  ?  J'eufle  eu  dans  mon 
Serrai!  la  plus  belle  perfonne  de  lTta- 
îie  ,  &  à  préfent  je  ne  vois  qu'une  Om- 
bre qui  n'a  point  de  traits ,  &  qui  ref: 
{çmblc  à  toutes  les  autres. 
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J.  de  Gonzague.  Je  ne  puis  trop 
vous  remercier  de  l'amour  que  vous 
eûtes  pour  moi,  fur  la  réputation  que 

L"avois  d'être  belle.  Cela  même  redou- 
la  beaucoup  cette  réputation  ,  Se  je 
vous  dois  les  plus  agréables  momens 
que  j'aye  pafles.  Sur-tout  je  me  fouvien- 
drai  toujours  avec  plaifir  de  la  nuit  où 
le  Pirate  Barberoufte ,  à  qui  vous  aviés 
donné  ordre  de  m'enlever  ,  penfa  me 
furprendre  dans  Cayette ,  &  m'obligea 
de  fortir  de  la  Ville  dans  un  défordre 
Se  avec  une  précipitation  extrême. 

So.  Par  quelle  raifon  preniés-vous  la 
fuite,  il  vous  étiés  bien  aife  qu'on  vous 
cherchât  de  ma  part. 

J.  de  G o  N.  J'étois ravie  qu'on  me 
cherchât ,  Se  plus  encore  qu'on  ne  pût 
rn'attraper.  Rien  ne  me  fîattoit  plus  que 
de  penfer  que  je  manquois  au  bonheur 
de  l'heureux  Soliman  ,  Se  qu'on  me 
trouvoit  à  dire  dans  le  Serrail ,  dans  un 
lieu  fi  rempli  de  belles  perfonnes  ;  mais 
je  n'en  voulois  pas  davantage.  Le  Ser- 
rail n'eh1  agréable  que  pour  celles  qui 
y  font  fouhaitées ,  Se  non  pour  celles 
qu'on  y  enferme. 

So.  Je  vois  bien  ce  qui  tfous  faifoit 
peur  ;  ce  grand  nombre  de  Rivales  ne- 
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vous  eût  point  accommodée.  Peut-être* 
aufîi  craigniés-vous  que  parmi  tant  de 
femmes  aimables  il  n'y  en  eût  beaucoup 
qui  ne  fiffent  que  fervir  d'ornement  au 
Serrail. 

J.  de  G  o  n.  Vous  me  doïïnés-là  de 
jolis  fentimens. 

So.  Qu'eft-ce  que  le  Serrail  avorC 
donc  de  fi  terrible  ? 

J.  de  G  o  n.  J'y  eufle  été  bîeflee  au 
dernier  point  de  la  vanité  de  vous  au- 
tres Sultans ,  qui  pour  faire  montre  de 
votre  grandeur  ,  y  enfermés  je  ne  fai 
combien  de  belles  perfonnes  ,  dont  la 
plupart  vous  font  inutiles ,  &  ne  laiflèrtt 
pas  d'être  perdues  pour  le  refte  de  la 
terre.  D'ailleurs  ,•  croyés-vous  que  l'on 
s'accommode  d'un  Amant  dont  les  dé- 
clarations d'amour  font  des  ordres  in- 
difpenfables,  &  qui  ne  foupire  que  fur 
le  ton  d'une  autorité  abfoiue  ?  Non  ,  je 
n'étois  point  propre  pour  le  Serrail,  il 
n'étoit  point  befoin  que  vous  me  fiffiëis 
chercher  ,  je  n  eufle  jamais  fait  votre 
bonheur. 

So.  Comment  en  êtes- vous  fi  fûre? 

J.  de  Gon.  C'eft  que  je  fai  que  vous 
n'eufliés  pas  fait  le  mien. 

S  o.  Je  a'entens  pas  bien  la  confe* 
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c]ucnce.  Qu'importe  que  j'eufle  fait  vo- 
tre bonheur  ou  non  ? 

J.  de  G  o  n.  Quoi ,  vous  conceve's 
qu'on  puiiîe  être  heureux  en  amour  par 
une  perfonne  que  l'on  ne  rend  pas  heu- 
reufe  ?  qu'il  y  ait,  pour  ainfi  dire,  des 
plaifirs  folitaires  qui  n'ayent  pas  befoin 
de  fe  communiquer,  &  qu'on  en  jouiile 
quand  on  ne  les  donne  pas  f  Ah  !  ces 
fentimens  font  horreur  à  des  cœurs 
bien  faits. 

S  o.  Je  fuis  Turc ,  il  me  feroit  par- 
donnable de  n'avoir  pas  toute  la  déiiea- 
teife  pofiible.  Cependant  il  me  femble 
que  je  n'ai  pas  tant  de  tort.  Ne  venés- 
vous  pas  de  condamner  bien  fortement 
la  vanité  ? 

J.    DE   GO  N.    Oui. 

So.  Et  n'eft-ce  pas  un  mouvement 
de  vanité ,  que  de  vouloir  faire  le  bon- 
heur des  autres?  N'eil-ce pas  une  fierté 
infupportable  de  ne  confentir  que  vous 
me  rendiés  heureux ,  qu'à  condition  que 
je  vous  rendrai  heureufe  auiîî  ?  Un  Sul- 
tan eft  plus  modeile ,  il  reçoit  du  pîaifir 
de  beaucoup  de  fermes  très-aimab!es , 
à  qui  il  ne  fe  pique  point  d'en  donner. 
Ne  ries  point  de  ce  raifonnement ,  il  efl; 
plus  folide  qu'il  ne  vous  paroît.  Son- 
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g.és-y,  étudiés  le  cœur  humain,  &  VOUS? 
trouvères  que  cette  délicatefTe  que  vous 
efïimés  tant ,  n'efl  qu'une  efpéce  de  ré- 
tribution oTgueilleufe  ;  on  ne  veut  rien 
devoir. 

J.  d  e  G  o  n.  Hé  bien  donc ,  je  con- 
viens que  la  vanité  efl  néceiTaire. 

So.  Vous  la  blâmiés  tant  tout-à- 
l'heure  ? 

J.  de  Gon.  Oui ,  celle  dont  je  par- 
fois, mais  j'approuve  fort  celle-ci,  Avés- 
vous  de  la  peine  à  concevoir  que  hs 
bonnes  qualités  cfun  homme  tiennent 
à  d'autres  qui  font  mauvaifes ,  &  qu'il 
feroit  dangereux  de  le  guérir  de  (gs  dé- 
fauts ? 

So.  Mais  on  ne  fait  à  quoi  s'en  tenir,. 
Que  faut-il  donc  penfer  de  la  vanité  ? 

J.  de  Gon.  A  un  certain  point,  c'efi 
vice;  un  peu  en-deçà,  c'eft  vertu. 
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DIALOGUE    IL 

TARACELSE,  MOLIERE. 
Molière. 


N 


Y  eut-il  que  votre  nom ,  je  ferois 
charmé  de  vous.  Paracelfe  !  On  croi- 
roit  que  vous  fériés  quelque  Grec  ou 
quelque  Latin  ,  Se  on  ne  s'aviferoit  ja- 
mais de  penfer  que  Paracelfe  étoit  un 
Philosophe  SuiiTe. 

Paracelse.  J'ai  rendu  ce  nom  auflî 
îlluflre  qu'il  en:  beau.  Mes  Ouvrages 
font  d'un  grand  fecours  à  tous  ceux  qui 
veulent  entrer  dans  les  fecrets  de  la  Na- 
ture ,  &  fur-tout  à  ceux  qui  s'élèvent 
jufquà  la  connoiffance  des  Génies  ôc 
des  Habitans  Elémentaires. 

Mo.  Je  conçois  aifément  que  ce  font» 
là  les  vraies  Sciences.  Connoître  les 
hommes  que  l'on  voit  tous  les  jours , 
ce  n'efi:  rien  ;  mais  connoître  les  Génies 
que  Tonne  voitpoint,  c'en;  toute  autre 
çhofe. 

J?A.  Sans  doute.  J'ai  enfeigné  fort 


î§4       Dialogues 
exactement  quelle  eft  leur  nature ,  quels 
font  leurs  emplois,  leurs  inclinations  » 
leurs  dirTérens  ordres,  quel  pouvoir  ils 
ont  dans  l'Univers. 

Mo.  Que  vous  étiés  heureux  d'avoir 
toutes  ces  lumières  î  Car  à  plus  forte 
raiibn  vous  fa  vies  parfaitement  tout  ce 
qui  regarde  l'homme  ;  &  cependant 
beaucoup  de  perfonnes  n'ont  pu  feule- 
ment aller  jufque-là. 

Pa.  Oh  !  il  ny  a  fi  petit  Philofophe 
qui  n'y  foit  parvenu. 

Mo.  Je  le  crois.  Vous  n'aviés  donc 
plus  rien  qui  vous  embarraffât  fur  la  na- 
ture de  l'ame  humaine  ,  fur  fts  fonc- 
tions ,  fur  fon  union  avec  le  corps  ? 

Pa.  Franchement  il  ne  fe  peut  pas 
qu'il  ne  refte  toujours  quelques  difficul- 
tés fur  ces  matières  ;  mais  enfin  on  en 
fait  autant  que  la  Philofophie  en  peuc 
apprendre. 

M  o.  Et  vous  n'en  fa  vies  pas  davan* 
tage  ? 

Pa.  Non.  N'eft-ce  pas  bien  afTés? 

M  o.  Allés  ?  Ce  n'eft  rien  du  tout.  Et 
vous  fautiés  ainfi  par-deiTus  les  hommes 
que  vous  ne  connoiiliés  pas,  pour  aller 
aux  Génies  ? 

P  a.  Les  Génies  ont  quelque  chofe 

qui 
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qui  pique  bien  plus  la  curiofité  natu-» 
relie. 

Mo.  Oui;  mais  il  n'efl  pardonnable 
de  longer  à  eux  ,  qu'après  qu'on  n'a 
plus  rien  à  connoître  dans  les  hommes. 
On  diroit  que  Tefprit  humain  a  touc 
épuifé ,  quand  on  voit  qu'il  fe  forme 
des  objets  de  fciences  qui  n'ont  peut- 
être  aucune  réalité  ,  &  dont  il  s'em- 
barrafTe  à  pîaifir  ;  cependant  il  efî  fur 
que  des  objets  très-réels  lui  donne- 
roient  >  s'il  vouloit ,  ailés  d'occupa- 
tion. 

Pa.  L'efprit  néglige  naturellement 
les  Sciences  trop  (impies ,  ôc  court  après 
celles  qui  font  m  i  fié  ri  eu  fe  s.  îl  n'y  a  que 
celles-là  fur  lefquelles  il  puifle  exercer 
toute  fon  activité. 

Mo.  Tant  pis  pour  l'efprit  ;  ce  que 
vous  dites  efl  tout -à -fait  à  fa  honte* 
La  vérité  fe  préfente  à  lui  ;  mais  parce 
qu'elle  efr  fimple  ,  il  ne  la  reconnoit 
point,  &  il  prend  des  miftéres  ridicu- 
les pour  elle  ,  feulement  parce  que  ce 
font  des  mi  Itères.  Je  fuis  perfuadé  que 
fi  la  plupart  des  gens  voyoient  l'ordre 
de  l'Univers  tel  qu'il  efl  >  comme  ils 
n'y  remarqueroient  ni  vertus  des  nom- 
bres ,  ni  propriétés  des  Planettes  ,  ni 
Tome  L  Q 
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fatalités  attachées  à  des  certains  temps*' 
ou  à  de  certaines  révolutions  ,  ils  ne 
pourroient  pas  s'empêcher  de  dire  fur 
cet  ordre  admirable  :  Quoi  >  rieft-ce  que 
cela  ? 

Pa.  Vous  traités  de  ridicules  des 
miftéres  où  vous  n'avés  fû  pénétrer,  8c 
qui  en  effet  font  réfervés  aux  grands 
hommes. 

M  o.  J'eftime  bien  plus  ceux  qui  ne 
comprennent  point  ces  miftéres-là,  que 
ceux  qui  les  comprennent  ;  mais  mal- 
heureufement  la  Nature  n'a  pas  fait 
tout  le  monde  capable  de  n'y  rien  en- 
tendre. 

Pa.  Mais  vous  qui  décidés  avec  tant 
d'autorité  ,  quel  métier  avés-vous  donc 
fait  pendant  votre  vie  ? 

M  o.  Un  métier  bien  différent  du 
vôtre.  Vous  avés  étudié  les  vertus  des 
Génies ,  &  moi  j'ai  étudié  les  fotifes  des 
hommes. 

P  a.  Voilà  une  belle  étude  !  Ne  fak- 
on  pas  bien  que  les  hommes  font  fujets 
à  faire  affés  de  fotifes  ? 

M  o.  On  le  fait  en  gros  &  confufé- 
ment;  mais  il  en  faut  venir  aux  détails» 
&  alors  on  efl  furpris  de  l'étendue  de 
cette  fçience, 
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V  A.  Et  à  la  fin  quel  ufage  en  faifiés- 

VOUS  ? 

Mo.  J'afTemblois  dans  un  certain  lieu 
le  plus  grand  nombre  de  gens  que  je 
pouvois  ,  &  là  je  leur  faiibis  voir  qu'ils 
étoient  tous  des  fots. 

P  a.  Il  faJloit  de  terribles  difcours 
pour  leur  perfuader  une  pareille  vé- 
rité. 

Mo.  Rien  n'eft  plus  facile.  On  leur 
prouve  leurs  fotifes,  fans  employer  de 
grands  tours  d'éloquence  ,  ni  des  rai- 
fonnemens  bien  médités.  Ge  qu'ils  font 
eft  11  ridicule ,  qu'il  ne  faut  qu'en  faire 
autant  devant  eux ,  &  vous  les  voyés 
aufli-tôt  crever  de  rire. 

P  a.  Je  vous  entens ,  vous  étie's  Co- 
médien.  Pour  moi,  je  ne  conçois  pas 
le  plaifir  qu'on  prend  à  la  Comédie0 
On  y  va  rire  des  mœurs  qu'elle  repré- 
fente  ;  &  que  ne  rit -on  des  mœurs 
mêmes  ? 

Mo.  Pour  rire  des  choies  du  monde,, 
il  faut  en  quelque  façon  en  être  dehors,. 
Se  la  Comédie  vous  en  tire.  Elle  voos- 
donne  tout  en  fpe&acle,  comme  fi  vous 
n'y  aviés  point  de  part- 

Pa.  Mais  on  rentre  auffi-tôt  dans 
ce  tout  dont  on  s'étok  moqué  ,  & 
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on  recommence  à  en  faire  partie  ? 

Mo,  N'en  doutés  pas.  L'autre  jour , 
en  me  divertiffant ,  je  ris  ici  une  fable  fur 
ce  fujet.  Un  ieune  oiibn  voloit  avec  la 
mauvaife  grâce  qu'ont  tous  ceux  de  fon 
efpéce  quand  ils  volent,  &  pendant  ce 
vol  d'un  moment  qui  ne  l'élevoit  qu'à 
-un  pied  de  terre  ,  il  infultoit  au  refte  de 
îa  baffe  -  cour.  Malheureux  Animaux  , 
dif  oit-il,  je  vous  vois  au-dejjous  de  moi,  & 
vous  ne  favés  pas  fendre  ainfi  les  airs.  La 
moquerie  fut  courte,  l'oifon  retomba 
dans  le  même  temps. 

Pa.  A  quoi  donc  fervent' les  réfle- 
xions que  la  Comédie  fait  faire ,  puif- 
cu'elles  reflemblent  au  vol  de  cet  oifon, 
Jk  qu'au  même  infiant  on  retombe  dans 
les  fotifes  communes  ? 

Mo.  C'en1  beaucoup  que  de  s'être 
moqué  de  foi  ;  la  Nature  nous  y  a  donné 
une  merveilleufe  facilité  pour  nous  em- 
pêcher d'être  la  dupe  de  nous-mêmes. 
Combien  de  fois  arrive-t-il  que  dans  le 
temps  qu'une  partie  de  nous  fait  quel- 
que choie  avec  ardeur  &  avec  empreA 
fement,  une  autre  partie  s'en  moque  ? 
Et  s'il  en  étoit  befoin  même,  on  trou- 
veroit  encore  une  troifiéme  partie  qui 
fe  moquexoit  des  deux  premières  enfea> 
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ble.  Ne  diroit-on  pas  que  l'homme  foit 
fait  de  pièces  rapportées  ? 

P  a.  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  matière 
fur  tout  cela  d'exercer  beaucoup  fon 
efprit.  Quelques  légères  réflexions  , 
quelques  plaifanteries  fouvent  mal  fon- 
dées, ne  méritent  pas  une  grande  efïi- 
me  :  mais  quels  efforts  de  méditation 
ne  faudroit-il  pas  faire  pour  traiter  des 
fujets  plus  relevés  f 

M  o.  Vous  revenés  à  vos  Génies ,  Se 
moi  je  ne  reconnois  que  mes  Sots.  Ce- 
pendant ,  quoique  je  n'aye  jamais  tra- 
vaillé que  fur  ces  fujets  fi  expofés  aux 
yeux  de  tout  le  monde  ,  je  puis  vous 
prédire  que  mes  Comédies  vivront  plus 
que  vos  fublimes  Ouvrages.  Tout  eft 
fujet  aux  changemens  de  la  mode  ;  les 
productions  de  l'efprit  ne  font  pas  au- 
defllis  de  la  deftinée  des  habits.  J'ai  vu 
je  ne  fai  combien  de  Livres  &  de  gen- 
res d'écrire  enterrés  avec  leurs  Auteurs, 
ainfi  que  chés  de  certains  Peuples  on 
enterre  avec  les  Morts  les  choies  qui 
leur  ont/été  les  plus  précieufes  pendant 
leur  vie.  Je  connois  parfaitement  quel- 
les peuvent  être  les  révolutions  de 
l'Empire  des  Lettres  ,  &avec  tout  cela 
je  garantis  la  durée  de  mes  Pièces.  J'en, 
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fai  bien  la  raifon.   Qui  veut  peindre 

pour  l'immortalité  T  doit  peindre  des 

lots. 


DIALOGUE   III. 

MARIE    S  TU  ART,  DAVID 
RIC  CIO. 

D,    R  i  c  c  i  o. 


N 


On ,  je  ne  me  confolerai  jamais  dé 
ma  mort. 

M.  Stuart.  Il  me  femble  cepen- 
dant qu  elle  fut  ailés  belle  pour  un  Mu- 
ficien.  Il  fallut  que  les  principaux  Sei- 
gneurs de  la  Cour  d'EeoiTe  ,  &  le  Roi 
mon  mari  lui-même ,  confpirafient  con- 
tre toi  ;  &  l'on  n'a  jamais  pris  plus  de 
mefures  ,  ni  fait  plus  de  façon  pour 
faire  mourir  aucun  Prince. 

D.  R  i  c.  Une  mort  fi  magnifique 
n'étoit  point  faite  pour  un  miférabîe 
Joueur  de  lut  que  la  pauvreté  avoir 
envoyé  d'Italie  en  Ecofle.  Il  eût  mieux 
valu  que  vous  m'euffiés  laiiîé  palfèi; 
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doucement  mes  jours  à  votre  Mufique, 
que  de  m'élever  dans  un  rang  de  Mi- 
mitre  d'Etat,  qui  a  fans  doute  abrégé 
ma  vie. 

M.  Stuakt.  Je  n'eufTe  jamais  cru  te 
trouver  fi  peu  fenfible  aux  grâces  que 
je  t'ai  faites.  Etoit-ce  une  légère  distinc- 
tion que  de  te  recevoir  tous  les  jours 
feul  à  ma  table.  Crois-moi ,  Riccio  , 
une  faveur  de  cette  nature  ne  faifoit 
point  de  tort  à  ta  réputation. 

D.  R 1  c.  Elle  ne  me  fit  point  d'autre 
tort  ,  flnon  qu'il  fallut  mourir  pour 
l'avoir  reçue  trop  fouvent.  Hélas  !  je 
dinois  tête  à  tête  avec  vous  comme  à 
l'ordinaire  ,  lorfque  je  vis  entrer  le  Roi 
accompagné  de  celui  qui  avoit  été 
choifi  pour  être  un  de  mes  meurtriers , 
parce  que  c'étoit  le  plus  affreux  Ecof- 
îbis  qui  ait  jamais  été  ,  &  qu'une  lon- 
gue fièvre  quarte  dont  il  reîevoit,  l'a- 
voit  encore  rendu  plus  effroyable.  Je 
ne  fai  s'il  me  donna  quelques  coups  ; 
mais  autant  qu'il  m'en  fouvient  ,  je 
mourus  de  la  feule  frayeur  que  fa  vue 
me  fit. 

M.  Stuart.  J'ai  rendu  tant  d'hon- 
neur à  ta  mémoire,  que  je  t'ai  fait  met- 
tre dans  le  tombeau  des  Rois  d'Ecoffe, 
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D.  Rie.  Je  fuis  dans  le  tombeau  dùi 
Rois  d'EcoiTe  ? 

M.  Stuart.  Il  n'eft  rien  de  plus  vrai. 

D.  R  i  c.  J'ai  fi  peu  fenti  le  bien  que 
cela  m'a  fait ,  que  vous  m'en  apprenés 
maintenant  la  première  nouvelle.  O 
mon  lut  !  faut-il  que  je  t/aye  quitté  , 
pour  m'amufer  à  gouverner  un  Royau- 
me ! 

M.  Stuart.  Tu  te  plains  ?  Songe  que 
ma  mort  a  été  mille  fois  plus  malheur 
reufe  que  la  tienne. 

D.  R  i  c.  Oh  î  vous  étiés  née  dans 
une  condition  fujette  à  dé  grands  re- 
vers ;  mais  moi  fétois  né  pour  mourir 
dans  mon  lit.  La  Nature  m'avoit  mis 
dans  la  meilleure  fituation  du  monde 
pour  cela  ;  point  de  bien ,  beaucoup 
d'obfcurité ,  un  peu  de  voix  feulement, 
Se  de  génie  pour  jouer  du  lut. 

M.  Stuart.  Ton  lut  te  tient  tou- 
jours au  coeur.  Hé  nien ,  tu  as  eu  un  mé- 
chant moment  ;  mais  combien  as -tu 
eu  auparavant  de  journées  agréables  f 
Qu'euiTes-tu  fait,  fi  tu  n'eu  (Tes  jamais 
été  que  Muficien  f  Tu  te  ferois  bien 
ennuyé  dans  une  fortune  fi  médiocre. 

D.  Rie.  J'euiTe  cherché  mon  bonheur 
dans  moi-même» 

M.  Stuart» 
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M.  Stua  rt.  Va  ,  tu  es  un  fou.  Tu 
t'es  gâté  depuis  ta  mort,  par  des  réfle- 
xions oifives,  ou  par  le  commerce  que 
tu  as  eu  avec  les  Philo fophes  qui  font 
ici.  C'elt  bien  aux  hommes  à  avoir  leur 
bonheur  dans  eux-mêmes  ! 

D.  R  1  c-  Il  ne  leur  manque  que  d'en 
être  perfuadés.  Un  Poète  de  mon  Pays 
a  décrit  un  Château  enchanté  ,  où  des 
Amans  Se  des  Amantes  fe  cherchent  fans 
celle  avec  beaucoup  d'empreflement  Se 
d'inquiétude  ,  fe  rencontrent  à  chaque 
moment,  &  ne  Te  reconnoilTent  jamais. 
Il  y  a  un  charme  de  la  même  nature  fur 
le  bonheur  des  hommes  ;  iî  efï.  dans 
leurs  propres  penfées,  mais  ils  n'en  fa- 
vent  rien  ;  il  fe  préfente  mille  fois  à 
eux ,  &  ils  le  vont  chercher  bien  loin. 

M.  Stuart.  Laiiïe-là  le  jargon,  Se 
les  chimères  des  Philofophes.  Lorfque 
rien  ne  contribue  à  nous  rendre  heu- 
reux, fommes-nous  d'humeur  à  pren- 
dre la  peine  de  l'être  par  notre  raifon  ? 

D.Ric.  Le  bonheur  mériteroit  pour- 
tant bien  qu'on  prît  cette  peine-là. 

M.  Stuart.  On  la  prendroit  inutile- 
ment, il  ne  fauroit  s'accorder  avec  elle  ; 
onceiïe  d'être  heureux,  fi-tôt  que  Ton 
fent  l'effort  que  l'on  fait  pour  l'être.  Si 
Tomz  L  1\ 
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quelqu'un  fentoit  les  parties  de  Ton 
corps  travailler  pour  s'entretenir  dans 
une  bonne  difpofition  ,  croiriés- vous 
qu'il  fe  portât  bien  ?  Moi,  je  tiendrois 
qu'il  feroit  mal?.de»  Le  bonheur  efl 
comme  la  fan  té  ,  il  faut  qu'il  foit  dans 
les  hommes  ,  fans  qu'ils  l'y  mettent  ;  Se 
s'il  y  a  un  bonheur  que  la  raifon  pro- 
duite ,  il  reflemble  à  ces  fantés  qui  ne 
fe  foutiennent  qu'à  force  de  remèdes, 
&  qui  font  toujours  très-foibles  Se  très^- 
incertaines. 


DIALOGUE   IV. 

LE  -TROISIÈME  FAUX 
DEMETRIUS ,  DESCARTES. 

Descartes. 

J  E  dois  connoître  les  Tays  du  Nord 

prefqu'aufîi-bien  que  vous.  J'ai  palle 
une  bonne  partie  de  ma  vie  à  philofo- 
pher  en  Hollande  ;  Se  enfin  j'ai  été 
mourir  en  Suéde ,  Philofophe  plus  que 
jamais. 
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Le  Faux  De.  Je  vois  par  le  plan  que 
vous  me  faites  de  votre  vie ,  qu  elle  a 
été  bien  douce  ;  elle  n  a  été  occupée 
que  parla  Philofophie  ;  il  s'en  faut  bien 
que  je  n'aye  vécu  ii  tranquillement. 

Des.  Çà  été  votre  faute.  De  quoi 
vous  avifies-vous  de  vouloir  vous  faire 
Grand  Duc  de  Mofcovie  ,  &  de  vous 
fervir  dans  ce  deiTein  des  moyens  donc 
vous  vous  fervîtes  ?  Vous  entreprîtes 
de  vous  faire  pafler  pour  le  Prince  Dé- 
metrius  ,  à  qui  le  Trône  appartenoit, 
&  vous  aviés  déjà  devant  les  yeux 
l'exemple  de  deux  Faux  Démetrius ,  qui 
ayant  pris  ce  nom  l'un  après  l'autre  , 
avoient  été  reconnus  pour  ce  qu'ils 
étoient ,  &  avoient  péri  malheureufe- 
ment.  Vous  déviés  oien  vous  donner 
la  peine  d'imaginer  quelque  tromperie 
plus  nouvelle  ;  il  n'y  avoit  plus  d^appa- 
rence  que  celle-là,  qui  étoit  déjà  ufée, 
dut  réuffir. 

Le  Faux  De.  Entre  nous ,  hs  Mos- 
covites ne  font  pas  des  peuples  bien 
rafinés.  C'efl:  leur  folie  que  de  préten'- 
<Jre  relTembler  aux  anciens  Grecs  ;  mais 
Dieu  fait  fur  quoi  cela  ell  fondé. 

Des.  Encore  n'étoient-iis  pas  il  fots, 
qu'ils  puiTent  fe  lailTer  duper  par  trois 

Rij 
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Faux  Démetrius  de  fuite.  Je  fuis  afluré 
iquc  quand  vous  commençâtes  à  vouloir 
pafler  pour  Prince,  ils  difoient  prefque 
tous  d'un  air  de  dédain  :  Quoi  ,  eft-il 
encore  queftion  de  voir  des  Démetrius  ? 
Le  Faux  De.  Je  ne  laiflai  pourtant 

£as  de  me  faire  un  parti  conHaerable. 
e  nom  de  Démetrius  étoit  aimé  ,  on 
couroit  toujours  après  ce  nom.  Vous 
lavés  ce  que  c'en1  que  le  Peuple. 

Des.  Et  le  mauvais  fuccès  qu'avoient 
eu  les  deux  autres  Démetrius ,  ne  vous 
faifoit-  il  point  de  peur  ? 

Le  Faux  De.  Au  contraire,  i!  m'en- 
courageoit.  Ne  devoit-on  pas  croire 
qu'il  falloit  être  le  vrai  Démetrius ,  pour 
ofer  paroître  après  ce  qui  étoit  arrivé 
aux  deux  autres  ?  C'étoit  encore  aflés 
de  hardiefTe  ,  quelque  vrai  Démetrius 
qu'on  fût. 

Des.  Mais  quand  vous  euffiés  été  le 
premier  qui  euifiés  pris  ce  nom,  com- 
ment aviés-vous  le  front  de  ]e  prendre  , 
fans  être  affuré  de  le  pouvoir  fourenir 
par  des  preuves  très-vtaifemblables  ? 

Le  Faux  De.  Mais  vous  qui  me  fai- 
tes tant  de  quettiens  ,  &  qui  êtes  (i  dif- 
ficile à  contenter ,  comment  oités-vous 
wus  ériger  en  Chef  d'une  Philofophie 
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nouvelle ,  où  toutes  tes  vérités  incon- 
nues jufqu'alors  ,  dévoient  être  renfer- 
mées ? 

Des.  Pavois  trouvé  beaucoup  de  cho* 
fes  afies  apparentes  pour  me  pouvoir 
flatter  quelles  étoient  vraies ,  &  allés 
nouvelles  pour  pouvoir  faire  une  fecte 
à  part. 

Le  Faux  De.  Et  n'étiés-vous  point 
effrayé  par  l'exemple  de  tant  de  Philo- 
fophes,  qui  avec  des  opinions  a uiTi-bien 
fondées  que  tes  vôtres ,  n'avoient  pas 
lailTé  d'être  reconnus  à  la  fin  pour  de 
mauvais  Philofophes  ?  On  vous  en 
nommeroit  un  nombre  prodigieux  *  Se 
vous  ne  me  fauriés  nommer  que  deux 
Faux  Démetrius  qui  avoient  été  avant 
moi.  Je  n'érois  que  le  troifiéme  dans 
mon  efpéce  qui  eût  entrepris  de  trom- 
per tes  Mofcovites  ;  mais  vous  n'étiés 
pas  le  millième  dans  la  votre  qui  eufïiés 
entrepris  d'en  faire  accroire  à  tous  les 
hommes. 

Des.  Vous  faviés  bien  que  vous 
nétiés  pas  le  Prince  Démetrius  ;  mais 
moi  je  n'ai  publié  que  ce  que  j'ai  cru 
vrai ,  &  je  ne  l'ai  pas  cru  fans  apparen- 
ce. Je  ne  fuis  revenu  de  ma  Philoibphie 
£jue  depuis  que  je  fuis  ici. 

Riij 
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Le  Faux  De.  Il  n'importe  ,  votre 
tonne  foi  n'empêchoit  pas  que  vous 
n'eulTiés  befoin  de  hardieffe  pour  aflïi- 
rer  hautement  que  vous  aviés  enfin  dé- 
couvert la  vérité.  On  a  déjà  e"té  trompé 
par  tant  d'autres  qui  Tailuroient  auiîi  9 
que  quand  il  fe  préfente  de  nouveaux 
Philofophes ,  je  m'étonne  que  tout  le 
monde  ne  dife  d'une  voix  :  Quoi ,  efl-il 
encore  âueftion  de  Philofophes  £r  de  Philofo- 
phie ? 

Des.  On  a  quelque  raifon  d'être  tou- 
jours trompé  par  les  promeffes  des  Phi- 
lofophes.  Il  fe  découvre  de  temps  en 
temps  quelques  petites  vérités  peu  im- 
portantes ;  mais  qui  amufent.  Pour  ce 
qui  regarde  le  fond  de  la  Philofophie  , 
j'avoue  que  cela  n'avance  guère.  Je  crois 
aufîi  que  l'on  trouve  quelquefois  la  vé- 
rité fur  des  articles  confidérables  ;  mais 
îe  malheur  eft  qu'on  ne  fait  pas  qu'on 
Tait  trouvée  ;  car  la  Philofophie  (  je 
crois  qu'un  Mort  peut  dire  tout  ce  qu'il 
veut  )  reffemble  à  un  certain  Jeu  à  quoi 
jouent  les  Enfans  ,  ou  l'un  d'entr'eux 
qui  a  les  yeux  bandés  >  court  après  les 
autres.  S'il  en  attrape  quelqu'un  ,  il  eft 
obligé  de  le  nommer  :  s'il  ne  le  nomme 
pas,  il  faut  qu'il  lâche  la  prife  &  recoin- 
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mence  à  courir.  II  en  va  de  même  de 
la  vérité.  Il  n'ed  pas  que  nous  autres 
Philofophes  ,  quoique  nous  ayons  les 
yeux  bandés  ,  nous  ne  l'attrapions  quel- 
quefois; mais  quoi  ?  nous  ne  lui  pou- 
vons pas  foutenir  que  ceft  elle  que  nous 
avons  attrapée ,  &  dès  ce  moment-là 
elle  nous  échappe. 

Le  Faux  De.  Il  n  eft  que  trop  viiî- 
ble  qu'elle  n  eft  point  faite  pour  nous. 
Auiîi  vous  verres  qu  a  la  fin  on  ne  fon- 
gera  plus  à  la  trouver ,  on  perdra  cou- 
rage, &  on  fera  bien. 

Des.  Je  vous  garantis  que  votre  pré- 
diction n'en1  pas  bonne.  Les  hommes 
ont  un  courage  incroyable  pour  les 
chofes  dont  ils  font  une  fois  entêtés. 
Chacun  croit  que*  ce  qui  a  été  refufé  à 
tous  les  autres  lui  eft  réfervé.  Dans 
vingt -quatre  mille  ans  il  viendra  des 
Philofophes  qui  fe  vanteront  de  détrui- 
re toutes  les  erreurs  qui  auront  régné 
pendant  trente  mille  ,  &  il  y  aura  des 
gens  qui  croiront  qu'en  effet  on  ne  fera 
alors  que  commencer  à  ouvrir  les  yeux. 

Le  Faux  De.  Quoi  !  c  étoit  hafarder 
infiniment,  que  de  vouloir  tromper  les 
Mofcovites  pour  la  troifiéme  fois  ;  &  à 
.vouloir  tromper  tous  les  hommes  pour 

R  iiij 
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la  trente  millième  ,  il  n'y  aura  rien  à 
hafarder  ?   Ils  font  donc  encore  plus 
dupes  que  les  Mofco vîtes  f 

Des.  Oui  5  fur  le  chapitre  de  la  ven- 
té. Ils  en  font  plus  amoureux  que  les 
Mefcovites  ne  Tétoient  du  nom  de  Dé- 
metrius. 

Le  Faux  De.  Si  favois  à  recommen- 
cer ,  je  ne  voudrois  point  être  Faux 
Démetrius  ,  je  me  ferois  Philofophe  : 
mais  fi  on  venoit  à  fe  dégoûter  de  la 
Philofophie  &  à  défefperer  de  pouvoir 
découvrir  la  vérité ....  car  je  craindrois 
toujours  cela. 

Des,  Vous  aviés  bien  plus  fujet  de 
craindre  quand  vous  étiésPrince.Croyés 
que  les  hommes  ne  fe  décourageront 
point  ;  cela  ne  leur  arrivera  jamais. 
Puifque  les  Modernes  ne  découvrent 
pas  la  vérité  plus  que  les  Anciens,  il  efl 
bien  jufte  qu'ils  ayent  au  moins  autant 
d'efpérance  de  la  découvrir.  Cette  efpé- 
rance  eft  toujours  agréable  ,  quoique 
vaine.  Si  la  vérité  n'eft  due  ni  aux  uns, 
ni  aux  autres ,  du  moins  le  plaifir  de  la 
même  erreur  leur  eft  dû. 
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DIALOGUE     V. 

LA 

DUCHESSE  DE  VALENTINOIS , 
ANNE   DE   BOULEN. 

A.  de  Boule n. 

J  'Admire  votre  bonheur.  Il  femble 
que  S.  Valier  votre  père  ne  commette 
un  crime  que  pour  faire  votre  fortune. 
Il  eft  condamné  à  perdre  la  tête,  vous 
allés  demander  fa  grâce  au  Roi  ;  être 
jolie  ,  &  demander  des  grâces  à  un 
jeune  Prince,  c'eft  s'engager  à  en  faire  ; 
&  aufîi-tôt  vous  voilà  Mai  trèfle  de 
François  L 

La  Duchesse.  Le  plus  grand  bon- 
heur que  j'aie  eu  en  cela  ,  eft  d'avoir 
été  amenée  à  la  galanterie  par  l'obli- 
gation où  eft  une  fille  de  fauver  la 
vie  à  fon  père.  Le  penchant  que  j'y 
avois  pouvoit  aifément  erre  caché  fous 
un  prétexte  fi  honnête  &  fi  favora- 
jbie. 
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A  de  Bou.  Mais  votre  goût  fe  décla- 
ra bientôt  par  tes  fuites ,  car  vos  galan- 
teries durèrent  plus  long-temps  que  le 
péril  de  votre  père. 

La  Duc.  Il  n'importe.  En  fait  d'à- 
mour  ,  toute  l'importance  eft  dans  tes 
commencemens.  Le  monde  fait  bien 
que  qui  fait  un  pas ,  en  fera  davantage  ; 
il  ne  s'agit  que  de  bien  faire  ce  premier 
pas.  Je  me  flatte  que  ma  conduite  n'a 
pas  mal  répondu  à  Toccafiori  que  la 
fortune  m'offrit ,  &  que  je  rie  pafferai 
pas  dans  l'Hilloire  pour  n'avoir  été 
que  médiocrement  habile.  On  admi- 
roit  que  le  Connétable  de  Montmo- 
rency eût  été  le  Miniftre  &  le  Favori 
de  trois  Rois  ;  mais  j'ai  été  la  Maîtrefle 
de  deux,  &  je  prétens  que  c'eft  davan- 
tage. 

A.  de  Bou.  Je  n'ai  garde  de  difeon- 
venir  de  votre  habileté  ,  mais  je  crois 
que  la  mienne  Ta  furpalïée.  Vous  vous 
êtes  fait  aimer  long-temps ,  mais  je  me 
fuis  fait  époufer.  On  Roi  vous  rend  des 
foins  ;  tant  qu'il  a  le  cœur  touché  ,  cela 
ne  lui  coûte  rien.  S'il  vous  fait  Reine, 
ce  n'eft  qu'à  l'extrémité  ,  &  quand  il 
n'a  plus  d'efpérance. 

La  Duc.  Vous  faire  époufer,  riétoh 
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pas  une  grande  affaire  ;  mais  me  faire 
toujours  aimer  ,  en  étoit  une.  Il  ett, 
aifé  d'irriter  l'amour  ,  quand  on  ne  le 
fatisfait  pas  ;]&  fort  mal  aifé  de  ne  pas 
l'éteindre  ,  quand  on  le  fatisfait.  Enfin 
vous  n'aviés  qu'à  refufer  toujours  avec 
la  même  féverité ,  &  il  falloit  que  j'ac- 
cordaffe  toujours  avec  de  nouveaux 
agrémens. 

A.  de  Bou.  Puifque  vous  me  prefïés 
iî  fort  par  vos  raifons ,  il  faut  que  j'ajou- 
te à  ce  que  j'ai  dit ,  que  fi  je  me  fuis  fait 
époufer ,  ce  n'eft  pas  pour  avoir  eu  beau- 
coup de  vertu. 

La  Duc.  Et  moi ,  fi  je  me  fuis  fait 
aimer  très-confîamment  ,  ce  n'eft  pas 
pour  avoir  eu  beaucoup  de  fidélité. 

À  de  Bou.  Je  vous  dirai  donc  enco- 
re, que  je  navois  ni  vertu  ,  ni  réputa- 
tion de  vertu. 

La  Duc.  Je  Ta  vois  compris  ainfi ,  car 
j'enfle  compté  la  réputation  pour  la 
vertu  même. 

A.  de  Bou.  Il  me  femble  que  vous 
ne  devés  pas  mettre  au  nombre  de  vos 
avantages,  des  infidélités  que  vous  fîtes 
à  votre  Amant,  &qui,  félon  toutes  les 
apparences  ,  furent  fecrettes.  Elles  ne 
peuvent  fervir  à  relever  votre  gloire» 
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Mais  quand  je  commençai  à  être  aimée 
du  Roi  d'Angleterre,  le  Public  qui  étoit 
infrruit  de  mes  avantures,  ne  me  garda 
point  le  fecret ,  &  cependant  je  triom- 
phai de  la  Renommée. 

La  Duc.  Je  vous  prouverois  peut- 
être  ,  fi  je  voulois  ,  que  j'ai  été  infidèle 
à  Henri  II.  avec  allés  peu  de  miftere 
pour  m'en  pouvoir  faire  honneur;  mais 
je  ne  veux  pas  m'arrêter  fur  ce  point-là. 
Le  manque  de  fidélité  fe  peut  ou  cacher,- 
Ou  réparer  ;  mais  comment  cacher  , 
comment  réparer  le  manque  de  jeunef- 
fe  ?  J'en  fuis  pourtant  venue  à  bout* 
J'étois coquette,  Se  je  me faifois  adorer; 
ce  n'eft  rien  ,  mais  j'étois  âgée.  Vous  , 
vous  étie's  jeune,  Se  vous  vous  laiffâtes 
couper  la  tête.  True  grand'mere  que 
j'étois  ,  je  luis  affurée  q  ie  j'aurois  eu 
affés  d'adreffe  pour  empêcher  qu'on  ne 
me  la  coupât. 

A.  de  Bou.  J'avoue  que  ceft-là  la 
tache  de  ma  vie,  n'en  parlons  point.  Je 
ne  puis  me  rendre  fur  votre  âge  même, 
qui  efl  votre  fort.  Il  étoit  alfurément 
moins  difficile  à  déguifer,  que  la  con- 
duite que  j'avois  eue.  Je  devois  avoir 
bien  troublé  la  raifon  de  celui  qui  fe 
réfolvok  à  me  prendre  pour  fa  femme  £ 
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mais  il  fufïifoit  que  vous  eufïics  préve- 
nu en  votre  faveur,  &  accoutumé  peu 
à  peu  aux  changemens  de  votre  beau- 
té ,  les  yeux  de  celui  qui  vous  trouvoit 
toujours  belle. 

La  Duc.  Vous  ne  connoiff  éspas 
bien  les  hommes.  Quand  on  parolt 
aimable  à  leurs  yeux  ,  on  paroît  à  leur 
efprit  tout  ce  qu'on  veut ,  vertueufe 
même  ,  quoiqu'on  ne  l'oit  rien  moins  ; 
la  difficulté  n'eft  que  de  paroître  aima- 
ble à  leurs  yeux  au(li  long-temps  qu'on 
voudroit. 

A.  d  e  B  o-u.  Vous  rn'avés  convain- 
cue ,  je  vous  cède  ;  mais  du  moins  que 
je  Tache  de  vous  pa<r  quel  feçret  vous 
réparâtes  votre  âge.  Je  fuis  morte ,  6c 
vous ponvés me lapprendre s fans  crain- 
dre que  j'en  profite. 

La  Duc.  De  bonne  foi  3  je  ne  le  fat 
pas  moi-même.  On  fait  prefq.ie  toujours 
les  grandes  chofes  fans  lavoir  comment: 
on  les  fait ,  &  on  eft  tout  furpris  qu'on 
hs  a  faites.  Demandés  à  Céiar  com- 
ment il  fe  rendit  le  maître  du  monde; 
peut-être  ne  vous  répondra- 1- il  pas 
aiiement. 

A.  de  Bou.  La  comparaison  eft  glo- 
rjeufe, 
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La  Duc.  Elle  eft  jufte.  Pour  être 
aimée  à  mon  âge ,  j'ai  eu  befoin  d'une 
fortune  pareille  à  celle  de  Céfar.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  heureux  ,  c'eli  qu'aux 
gens  qui  ont  exécuté  d'aufïi  grandes 
chofes  que  lui  &  moi ,  on  ne  manque 
point  de  leur  attribuer  après  coup  des 
deiïeins  &  des  fecrets  infaillibles ,  &  de 
leur  faire  beaucoup  plus  d'honneur 
qu'ils  ne  méritoient. 


DIALOGUE    VI. 

F ERNAN  D     CORTEZ, 
MONTEZUAIE. 


A 


F.     CORTEZ, 


Voués  la  vérité.  Vous  étiés  bien 
groihers  vous  autres  Américains,  quand 
vous  preniés  les  Efpagnols  pour  des 
hommes  defeendus  de  la  fphére  du  feu , 
parce  qu'ils  avoient  du  canon ,  &  quand 
leursNavires  vous  paroiflbientde  grands 
oifeaux  qui  voloient  fur  la  Mer. 
Montezume.  J'en  tombe  d'accord. 
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Maïs  je  veux  vous  demander  fi  c'éioir. 
un  Peuple  poli  que  les  Athéniens. 

F.  Gon.  Comment?  Ce  font  eux  qui 
ont  enfeigné  la  politefie  au  relie  des 
hommes. 

Mon.  Et  que  dites -vous  de  la  ma- 
nière dontfe  fervit  le  Tyran  Pififlrate 
pour  rentrer  dans  la  Citadelle  d'Athè- 
nes, d'où  il  avoit  été  chaiie  ?  N  habil- 
la-t -il  pas  une  Femme  en  Minerve? 
(  car  on  dit  que  Minerve  étoit  la  Dédie 
qui  protégeoit  Athènes.)  Ne  monta-t-il 
pas  fur  un  Chariot  avec  cette  Déeiîe 
de  fa  façon,  qui  traverfa  toute  la  Ville 
avec  lui ,  en  le  tenant  par  la  main  ,  Se 
en  criant  aux  Athéniens  :  Voici  Pifijîrate 
que  je  vous  amené ,  &  que  je  vous  ordonne  de 
recevoir  ?  Et  ce  Peuple  fi  habile  &  fi  fpi- 
rituel  ne  fe  foumit-il  pas  à  ce  Tyran  , 
pour  plaire  à  Minerve  ,  qui  s'en  étoit 
expliqué  de  fa  propre  bouche  ? 

F.  Cor.  Qui  vous  en  a  tant  appris 
fur  le  chapitre  des  Athéniens  ? 

Mon.  Depuis  que  je  fuis  ici,  je  me 
fuis  mis  à  étudier  l'Hiftoire  par  les  con- 
ventions que  j'ai  eues  avec  différens 
Morts.  Mais  enfin  vous  conviendrés 
que  les  Athéniens  étoient  un  peu  plus 
dupes  que  nous.  Nous  n'avions  jamais 
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vu  de  Navires  ni  de  Canons,  maïs  ifs 
a  voient  vu  des  femmes  ;  Se  quand  Pi- 
fiftrate  entreprit  demies  réduire  fous  fon 
obéifTance  parle  moyen  de  fa  Déeffe,  il 
leur  marqua  apurement  moins  d'eflime, 
que  vous  ne  nous  en  marquâtes  en  nous 
fubjuguantavec  votre  Artillerie. 

F.  Cor.  Il  n'y  a  point  de  Peuple  qui 
ne  piiiiîe  donner  une  fois  dans  un  paneau 
groffier.  On  efl  furpris  ;  la  multitude 
entraîne  les  gens  de  bon  fens.  Que  vous 
dirai-je  ?  11  îe  joint  encore  à  cela  des 
circondances  qu'on  ne  peut  pas  devi- 
ner, &  qu'on  ne  remarqueroit  peut-être 
pas  ,  quand  on- les  verroit. 

Mon.  Mais  a-ce  été  par  furprife  que 
les  Grecs  ont  cru  dans  tous  les  temps  , 
que  la  icience  de  l'avenir  étoit  conte- 
nue dans  un  trou  fouterrein  ,  d'où  elle 
fortoit  en  exhalaiions  ?  Et  par  quel 
artifice  leur  avoit-on  perfuadé  ,  que 
quand  la  Lune  étoit  éclipfée ,  ils  pou- 
voient  la  faire  revenir  de  fon  évanouif- 
fement  par  un  bruit  effroyable  ?  Et 
pourquoi  n'y  avoit-il  qu'un  petit  nom- 
bre de  gens  qui  ofaiïent  fe  dire  à  l'oreil- 
le, qu'elle  étoit  obfcurcic  par  l'ombre 
de  la  Terre  ?  Je  ne  dis  rien  des  Ro- 
umains, Se  de  ces  Dieux  qu'ils  prioient 

à 
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à  manger  dans  leurs  jours  de  réjoui/Tan- 
ces ,  &  de  ces  Poulets  facrés  dont  l'ap- 
pétit décidoit  de  to^rt  dans  la  Capitale 
du  monde.  Enfin  vous  ne  fauriés  me 
reprocher  une  fotife  de  nos  Peuples 
d'Amérique  ,  que  je  ne  vous  en  four- 
niiTe  une  plus  grande  de  vos  Contrées  ; 
Se  même  je  m'engage  à  ne  vous  mettre 
en  ligne  de  compte  que  des  fotifes 
Grecques  ou  Romaines. 

F.  Cor.  Avec  ces  fotifes-là  cepen- 
dant ,  les  Grecs  Se  les  Romains  ont 
inventé  tous  les  Arts  Se  toutes  les  Scien- 
ces, dont  vous  n'aviés  pas  la  moin- 
dre idée. 

Mon.  Nous  étions  bienheureux 
d'ignorer  qu'il  y  eût  des  Sciences  au 
monde  ;  nous  n'euffions  peut-être  pas 
eu  affés  de  raifon  pour  nous  empêcher 
d'être  Savans.  On  n'eft  pas  toujours 
capable  de  lu  ivre  l'exemple  de  ceux 
d'entre  les  Grecs  qui  apportèrent  tant 
de  foins  à  fe  préferver  de  la  contagion 
des  Sciences  de  leurs  voiiins.  Pour  les 
Arts  ,  l'Amérique  avoit  trouvé  des 
moyens  de  s  en  pafTer ,  plus  admirables 
peut-être  que  les  Arts  même  de  l'Europe. 
Il  eft  aile  de  faire  des  Hiftoires ,  quand 
on  fait  écrire  j  mais  nous  ne  favioqs 
Tome  I.  S 
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point  écrire  ,  &  nous  faisons  des  His- 
toires. On  peut  faire  des  Ponts,  quand 
on  fait  bâtir  dans  l'eau  ;  mais  la  diffi- 
culté eft  de  n'y  fa  voir  point  bâtir  ,  Se 
de  faire  des  Ponts.  Vous  devés  vous 
fouvenir  que  les  Efpagnols  ont  trouvé 
dans  nos  terres  des  énigmes  où  ils  n'ont 
rien  entendu  ;  je  veux  dire  r  par  exem- 
ple ,  des  pierres  prodigieufes ,  qu'ils  ne 
concevoient  pas  qu'on  eût  pu  élever 
fans  machines  aufîi  haut  qu'elles  étoienr 
élevées»  Que  dites-vous  à  tout  cela?  II 
me  fembîe  que  jufqu'à  préfent  vous  ne 
m'avés  pas  trop  bien  prouvé  les  avan- 
tages de  l'Europe  fur  l'Amérique.. 

F.  Cor.  Ils  font  afies  prouvés  partout 
ce  qui  peut  diftinguer  les  Peuples  polis 
d'avec  les  Peuples  barbares.  La  civilité 
régne  parmi  nous  ;  la  force  &  la  vio- 
lence n'y  ont  point  de  lieu  ;  toutes  les 
Puiffances  y  font  modérées  par  la  jufti- 
ce  ;  toutes  les  guerres  y  font  fondées 
fur  des  caufes  légitimes  ;  &  même 
voyés  à  quel  point  nous  fommes  feru- 
puleux  ;  nous  n'allâmes  porter  la  guerre 
dans  votre  Pays  ,  qu'après  que  nous 
eûmes  examiné  fort  rigoureufement  s'il 
nous  appartenoit,  &  décidé  cette  ques- 
tion pour  nous» 
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M o N.  Sans  doute  céroit  traiter  des 
Barbares  avec  plus  d'égard  qu'ils  ne 
méritoient  ;  mais  je  crois  que  vous  êtes 
civils  &  «juftes  les  uns  avec  les  autres , 
comme  vous  étiés  fcrupuleux  avec 
nous.  Qui  ôteroit  à  l'Europe  (es  forma- 
lités ,  la  rendroit  bien  femblable  à  l'A- 
mérique. La  civilité  mefure  tous  vos 
pas ,  di&e  toutes  vos  paroles ,  embar- 
rafTe  tous  vos  difeours  >  &  gêne  toutes 
vos  a&ions  ;  mais  elle  ne  va  point  juf- 
qu'à  vos  fentimens ,  &  toute  la  juftice 
qui  devroit  fe  trouver  dans  vos  deileins* 
ne  fe  trouve  que  dans  vos  prétextes. 

F.  Cor.  Je  ne  vous  garantis  point  les 
cœurs.  On  ne  voit  les  hommes  que  par 
dehors.  Un  héritier  qui  perd  un  parenr, 
6c  gagne  beaucoup  de  bien  ,. prend  un 
habit  noir.  Eft-il  bien  affligé  ?  Non  ap- 
paremment. Cependant  s'il  ne  le  pre- 
noit  pas ,  il  blefîeroit  la  raifon. 

Mon.  J'entens  ce  que  vous  voulés 
dire.  Ce  n'eft  pas  la  raifon  qui  gouver- 
ne parmi  vous ,  mais  du  moins  elle  fait 
fa  proteftation  que  les  chofes  de- 
vraient aller  autrement  qu'elfes  ne 
vont  ;  que  les  héritiers ,  par  exemple  * 
devroient  regreter  leurs  parens;  ils  re-> 
çoiveiit  cette  proteftation  ,  &  pour  lui 
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en  donner  a&e  ,  ils  prennent  un  habfc 
noir.  Vos  formalités  ne  fervent  qu'à 
marquer  un  droit  qu'elle  a,  &  que  vous 
ne  lui  laiffés  pas  exercer  ;  &  vous  ne 
faites  pas  ,  mais  vous  repréfentés  ce 
que  vous  devriés  faire. 

F.  Cor.  N'eft-ce  pas  beaucoup  ?  La 
raifon  a  fi  peu  de  pouvoir  chés  vous  , 
qu'  elle  ne  peut  feulement  rien  mettre 
dans  vos  adions ,  qui  vous  avertiffe  de 
ce  qui  y  devroitêtre. 

Mon.  Mais  vous  vous  fou ven es  d'elle 
auffi  inutilement ,  que  de  certains  Grecs 
dont  on  m'a  parlé  ici  ,  fe  fouvenoient 
de  leur  origine.  Ils  s'étoient  établis  dans 
la  Tofcane ,  Pays  barbare  ,  félon  eux , 
Se  peu  à  peu  ils  en  avoient  Ci  bien  pris 
les  coutumes ,  qu'ils  avoient  oublié  les 
leurs.  Ils  fentoient  pourtant  je  ne  fai 
quel  déplaifir  d'être  devenus  Barbares, 
Se  tous  les  ans  à  certain  jour  ils  s'afTem- 
bloient.  Ils  lifoient  en  Grec  les  ancien- 
nes Loix  qu'ils  ne  fuivoient  plus  ,   Se 
qu'à  peine  entendoient-ils  encore;  ils 
pleuroient ,  Se  puis  fe  féparoient.   Au 
fortir  de- là,  ils  reprenoient  gaiement 
la  manière  de  vivre  du  Pays.   Il  étoit 
<jueftion  chés  eux  des  Loix  Grecques, 
comme  chés  vous  de  la  raifon.   Ils 
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favoient  que  ces  Loix  étoient  au 
monde  ;  ils  en  faifoicnt  mention  ,  mais 
légèrement  &fans  fruit.  Encore  les  re- 
gretoient-ils  en  quelque  forte  ;  mais 
pour  la  raifon  que  vous  avés  abandon- 
née ,  vous  ne  la  regretés  point  du  tour. 
Vous  avés  pris  l'habitude  de  la  connoi- 
tre  Se  de  la  méprifer. 

F.  Cor.  Du  moins  quand  on  la  con- 
noît  mieux ,  on  eft  bien  plus  en  état  de 
la  fuivre. 

Mon.  Ce  neft  donc  que  par  cet  en- 
droit que  nous*  vous  cédons  f  Ah  !  que 
n'avions-nous  des  VaiiTeaux  pour  aller 
découvrir  vos  Terres ,  &  que  ne  nous 
avifions-nous  de  décider  qu'elles  nous 
appartenoient  !  Nous  eufîlons  eu  autant 
de  droit  de  les  conquérir,  que  vous  en 
eûtes  de  conquérir  les  nôtres. 


$ 
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SUR  LES  DEUX  PARTIES 

Des  Nouveaux  Dialogues 
des  Morts, 


A   MONSIEUR 

L    M    D-   S-   À 


ONSIEUR, 


Tenés-m'en  compte  ,  fi  vous  voulès  ;  fans 
vous  je  rCeuffè  point  fait  le  Jugement  de  Plu- 
ton.  Je  votls  ai  dit  bien  des  fois  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  plus  inutile,  ni  en  mime  temps  déplus 
aifé,  que  défaire  <ks  Critiques.  Critiqués  tant 
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qu'il  vous  plaira  ,  faites-vous  revenir  quel- 
qu'un de  fin  premier  Jugement  ?  Perjbnne 
du  monde.  Et  puis ,  pourquoi  fier  oit  on  reve- 
nir les  gens  ?  Leur  premier  Jugement  a  fou- 
vent  été  fort  bon.  Pour  la  facilité  ,  vous  de» 
meurerés  d'accord  qu'on  en  a  ajjés  à  découvrir 
les  défauts  a" autrui.   Tout  parejjeux  que  je 
fois  ,  je  voudrois  être  gagé  pour  critiquer  tous 
les  Livres  qui  Je  font.  Quoique  V  emploi  paroiffè 
ajfés  étendu  ,  je  fuis  afifuré  qu'il  me  refier  oit 
encore  du  temps  pour  ne  rien  faire.    Auffii 
ri  admire -t- on  pas  beaucoup  la  pénétration 
avec  laquelle  un  Critique  démêle  ce  que  Von 
peut  condamner  dans  un  Ouvrage.  Ou  bien 
on  rien  avoit  pas  encore  apperçu  les  défauts  , 
&  alors  on  ne  convient  pas  avec  lui  qu'ils  y 
fioient  ;  ou  bien  on  les  avoit  apperçus ,  O  on 
lui  ôte  la  gloire  de  fia  remarque.  En  un  mot, 
ou  il  a  été  prévenu  par  fin  Lecteur  ,  ou  il 
rien  efî  pas  fiuivi.    A  ce  compte  ,  pourquoi 
ai- je  fait  une  critique  ?  Eft-ce  pour  rtfoppofer 
au  fiuccès  des  Dialogues  des  Morts  !  Je  ri  ai 
pas  tant  d'autorité  auprès  du  Public.  Efl-ce 
pour  montrer  qu'il  fi  trouve  des  défauts  par- 
tout ?  *Ce  ne  fieroit  rien  de  fur  prenant.  Eft-ce 
enfin  pour  donner  à  entendre  que  je  fer  ois 
quelque  chofi  de  meilleur  que  ce  que  je  cr  iti- 
que?  Moins  encore  cela  que  tout  le  refte.  Quoi 
donc?  je  ne  fiai  fi  onvo  udra  bien  croire  que. 
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cette  mauvaife  Critique  des  Dialogues  des 
Morts  que  nous  lames  en  Manufcrit  ,  vous 
&  moi  ,  cette  Critique  qui  ne  critiquoit 
rien  ,  mais  qui  en  récompense  difoit  des  inju- 
res ,  nous  donna  Vidée  d'en  faire  une  plus  fé- 
Vxre  à  l  égard  de  VOuvrage ,  O  plus  honnête 
à  V égard  de  V Auteur.  Nos  premières  penfées 
nous  réjouirent ,  &  vous  voulûtes  que  je  tra- 
vaïllafje.  Je  V ai  fait.  Si  je  Vai  fait  fans  fuc- 
cés  ,  je  ferai  ajjés  payé  de  la  peine  que  fai 
prife ,  par  le  plaifir  de  vous  avoir  prouvé  que 
je  fuis  y 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  &  très- 
obciilant  Serviteur , 
D.H. 


2£  ^ 
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JUGEMENT 

D  E 

PLUTON 

SUR 

LES  DIALOGUES 

DES     MORTS. 

PREMIERE    PARTIE. 

A  m  A  i  s  il  n'y  eut  tant  de  dé- 
tordre dans  les  Enfers.  Cefl 
une  confufîon  incroyable.  Il 
y  avoit  auparavant  différent 
quartiers ,  où  Ton  rncttoit  enfemble  tous 
les  Morts  de  même  condition.  Ils  s'y 
entretenoient  de  ce  qui  leur  étoit  con- 
venable ,  ou  bien  ils  ne  difoient  mot  ; 
Tome  I.  T 
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mais  depuis  qu'ils  ont  lu  les  Dialogues 
qu'on  leur  fait  faire,  tout  en1  renverfé  ; 
les  Courtifanes  fe  font  jettées  dans  le 
quartier  des  Héros,  &  leur  ont  dit  cent 
fotifes ,  dont  la  gravité  de  ces  Meilleurs 
a  été  fort  offenfée  ;  les  Savans  qui 
faifoient  la  cour  aux  Princes  ,  les  ont 
traités  comme  les  Princes  dévoient 
traiter  les  Savans  ;  les  rangs  qui  étoient 
réglés  entr'eux  félon  Tordre  naturel , 
ont  été  troublés ,  Se  l'on  a  vu  Charles 
V.  qui  marchoit  à  la  fuite  d'Erafme  , 
&  qui  le  traitoit  de  Majefté.  Si  Pluton 
a  affaire  d'un  Mort ,  il  ne  fait  plus  où 
le  prendre.  L'autre  jour  il  fit  chercher 
Aretin  par  tout  l'Enfer.  Comme  on 
ne  le  trouvoit  point ,  on  croyoit  qu'il 
fe  fût  évadé  ,  Se  on  n'avoit  garde  de 
s'imaginer  qu'il  étoitavec  Augufte.  Plu* 
ton  rencontra  par  malheur  Anacréon 
Se  Ariflote  qui  parloient  enfemble  ;  Se 
dans  le  temps  qu'il  poulfoit  l'un  par  les 
épaules  dans  le  quartier  des  Poètes,  Se 
l'autre  dans  celui  des  Philofophes  ,  il 
apperçut  de-là  Homère  Se  Efope  qui 
ctoient  fortis  chacun  de  leur  demeure 
pour  fe  faire  des  complimens  ,  Se  puis 

f)our  fe  dire  des  injures ,  Se  un  peu  plus 
oin  l'Empereur  Adrien  Se  Marguerite 
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«V Autriche  qui  étoient  venus  des  deux. 
bouts  de  l'Enfer  dans  le  defTein  de  fe 
battre.  Il  vit  bien  qu'il  feroit  difficile 
de  remédier  à  ce  mal ,  &  en  attendant 
qu'il  pût  remettre  l'ordre  dans  fon  Em- 
pire ,  il  voulut  décharger  fa  mauvaife 
humeur  fur  le  Livre  qui  avoit  caufé 
tant  de  trouble.  Il  réfolut  d'en  faire  la 
critique  publiquement  ;  mais  comme 
il  n'efl  pas  trop  fin  fur  ces  matières, 
&  qu'il  n'a  qu'un  fens  commun  affés 
droit ,  mais  peu  délicat,  il  jugea  à  pro- 

Î)os  de  recevoir  les  aceufations  de  tout 
e  monde  contre  les  Dialogues  des 
Morts ,  &  de  former  fur  cela  fon  Ju- 
gement. Il  fit  donc  publier  dans  les 
Enfers  ,  qu'à  tel  jour  on  jugeroit  ce 
Livre  dans  fon  Palais  ;  que  pour 
Lucien  &  les  trente-fix  Morts  intérellés 
dans  les  dix -huit  Dialogues  ,  ils  n'y 
manquafTent  pas  abfbîument. 

Le  jour  venu,  rAOTëmblée  fut  nom* 
breufeyPlutonetoitaffis  fur  fon  Trône, 
avec  un  air  fort' chagrin.  Il  bâilloit  à 
chaque  moment  ,■  parce  qu'il  venoit  de 
lire  ce  Livre,  &  il  fe  plaignoit  même 
d'une  groffe  migraine  ,  qui  lui  étoit 
venue  de  ce  qu'il  Favoit  !û  avec  appli- 
cation. Eaque  &  Rhadaman^e  étoient 

Tij 
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à  Tes  côtés ,  plus  refrognés  &  plus  fom* 
bres  qu'à  l'ordinaire,    Tous  les  Morts 

fardoient  un  profond  filence,  lorique 
luton  fe  leva  ,  &  fit  cette  terrible  & 
courte  Harangue. 

Morts  !  Où  diable  V Auteur  des  Dialogues 
a  t-il  pris  quej'étois  ufe  ?  Je  lui  ferai  voir 
qu'il  rUm  efl  rien.  Que  tout  V Enfer  Joit  témoin 
de  ma  vengeance ,  &  que  le  bruit  en  aille  juf- 
qu'à  la  Boutique  de  Brunet. 

Il  n'en  dit  pas  davantage.  Aufîi-tôt 
voilà  je  ne  fai  combien  d'aceufateurs 
cjui  commencent  à  parler  tous  à  la  fois. 
Éaque  leur  fit  ligne  de  fe  taire ,  Se  dit 
qu'il  auroit  foin  de  faire  parler  chacun 
en  fon  rang  ;  Se  même  pour  obferver 
un  ordre  plus  juridique ,  Se  ne  pas  don- 
ner lieu  de  croire  qu'un  Livre  eût  été 
condamné  fans  avoir  été  défendu  ,  il 
ordonna  à  Lucien  de  repréfenter  l'Au- 
teur des  nouveaux  Dialogues  9  &  de 
répondre  pour  lui  ;  mais  Lucien  décla- 
ra nettement  qu'il  ne  fe  vouloir  .point 
charger  de  cela.  Quoi,  lui  dit  Eaque  , 
vous  êtes  le  Héros  du  Livre  ,  c'eft  à 
vous  qu'il  efl:  dédié,  Se  vous  ne  le  vou- 
drés  pas  défendre  ?  ïl  faut  que  celui  à 
qui  s'adreûe  l'Epitre  dédicatoire  paye 
pu, protège.  Vous  n'avés  rien  donné. 4 
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votre  Auteur ,  protégés-le  donc  tout  aif 
moins.  Je  ne  fuis  engagé  à  faire  ni  l'urr 
ni  l'autre ,  répondit  Luc/en.  Si  l'Auteur 
avoitpû  trouver  un  autre  Héros  que* 
moi  ,  il  l'auroit  pris.  Il  n'a  cho'ifi  un 
Mort ,  que  faute  de  Vivans.  Et  puis  4 
qui  vous  a  dit  que  les  Epîtres  dédi- 
catoires  obligeaient  à  quelque  chofe? 
Informés- vous -en  à  beaucoup  de 
grands  Seigneurs  que  je  vois  ici ,  dont 
le  nom  eft  à  la  tête  d'une  infinité  de 
Livres. 

Le  Stoïcien  Chrifippe  qui  étoit  pré-* 
fent ,  &  qui ,  outre  qu'il  eft  naturelle-* 
ment  chagrin,  n'a  pas  trop  fujet  d'être 
dçs  amis  de  Lucien  ,•  prit  la  parole  pour 
dire  que  Lucien  avoir  raifon  de  ne  pas 
vouloir  faire  le  perfonnage  d',Avocac 
dans  un  Jugement  où  il  eût  dû  paroî- 
tre  lui-même  en  qualité  de  Criminel  ; 
que  cétoit  lui  qui  avoit  donné  le  mau- 
vais exemple  de  faire  parler  les  Morts  ; 
que  toutes  les  fautes  de  fon  Imitateur 
pouvoient  fort  juftement  être  mifes  fur 
fon  compte ,  &  qu'on  lui  donneroic 
peut-être  de  la  peine  à  lui-même  ,  fï 
l'on  voulait  examiner  fes  propres  Dia- 
logues. Pluton  qui  étoit  de  mauvaife 
humeur   contre  tous  les  Dialogues, 

Tiij 
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approuva  que  Ton  fît  le  procès  à  cens 
mêmes  de  Lucien  ;  &  Chrifippe  ravi 
d'avoir  une  occafion  de  fe  venger ,  con- 
tinua ainfî. 

Je  vois  ,  dit-il ,  que  Lucien  fe  pré- 
pare à  m'écouter  avec  un  air  railleur 
Se  dédaigneux.  Il  eft  vrai  qu'il  a  eu  les 
rieurs  pour  lui  en  l'autre  monde,  mais 
je  ne  fai  s'il  les  aura  en  celui-ci.  Il  eft 
du  nombre  de  ces  pîaifans  fort  fuiets 
aux  répétitions  ,  Se  qui  n'ont  qu'un 
même  ton  de  plaifanterie.  On  lui  dit 
dans  l'Epître  qu'on  lui  adreiTe  ;  Quon 
eft  bien  fâché  qu'il  eut  épuifé  toutes  ces  belles 
matières  de  l'égalité  des  Morts  ,  du  regret 
qu'ils  ont  à  la  vie  ,  de  lafaujfe  fermeté  que 
tes  Philofophes  afeèlent  de  faire  paroître  en 
mourant  ,  du  ridicule  malheur  de  ces  jeunes 
vens  qui  meurent  avant  les  vieillards  dont  ils 
croyoient  hériter  ,  &  à  qui  ils  faifoient  la 
cour.  Je  vous  affure  que  quelque  tenta* 
tion  qu'eût  pu  avoir  fon  Imitateur  de 
retoucher  un  peu  à  ces  matiéres-là  ,  il 
ne  lui  eût  pas  été  pofîible  de  le  faire. 
Lucien  y  a  donné  bon  ordre ,  il  a 
tourné  fes  fujets  en  mille  manières  tou- 
tes fort  femblables.  Sur-tout  combien 
de  Dialogues  fur  ces  pauvres  héritiers 
trompés  !  Qui  j'obligeroit  à  dire  tou- 
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Jours  des  chofes  nouvelles  ,  on  le  rcdui- 
roit  peut-être  à  une  petite  demi-douzai- 
ne de  Dialogues  de  Morts.  Pour  moi  * 
j'opinerois  qu'à  caufe  de  Tes  répétitions, 
on  le  mît  ici  en  la  place  de  Sifiphe,  ÔC 
qu'on  lui  donnât  cette  groffe  pierre  à 
tourner  &  à  retourner  fans  fin,  comme 
il  a  fait  (es  fujets. 

Tous  les  Morts  fe  mirent  à  rire.  Lu- 
cien rit  aufîi,  mais  ce  n'étoit  point  de 
bonne  grâce.  Chrifippe  encouragé  par 
ce  petit  applaudiffement,  vouloit  pour- 
fuivre  ;  mais  Rhadamante  qui  eft  uri 
Juge  exacl ,  &  qui  ne  permet  pas  que 
l'on  s'éloigne  jamais  du  fait  dont  il 
s'agit ,  dit  fort  féverement  ;  il  n'efr  pas 
ici  queftion  de  Lucien.  Sa  réputation 
e(t  faite  ;  fi  Ton  s'y  vouloit  oppofer ,  il 
falloit  s'en  avifer  plutôt.  Vous  êtes  bien 
bon ,  interrompit  Caton  d'Utique ,  avec 
un  air  encore  plus  févere  que  celui  de 
Rhadamante  :  Et  ces  Meilleurs  les  Fai- 
feurs  de  Dialogues  ménagent-ils  les  ré- 
putations les  plus  anciennes  ?  Quel 
égard  a-t-on  eu  pour  moi  ?  Je  fuis  un 
Mort  de  feize  cens  ans,  admiré  pendant 
feize  cens  ans ,  &  au  bout  de  ce  temps- 
là  on  vient  rninquiéter  fur  ma  mort.  Eîîe 
n'a  pas  eu  le  bonheur  de  plaire  à  l'Au- 

T  iiij 
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teur  d'un  petit  Livre.  Elle  efl  tropgubî- 
dée,  dit-il;  je  mourus  trop  férieufement, 
je  ne  fus  pas  affés  réjouiffant  dans  cette 
adion.  Je  ne  fis  point  de  turlupina- 
des ,  comme  eût  dû  faire  un  vrai  Philcr- 
fophe 3  je  ne  m'avifai  point  de  dire , 

Ma  petite  Ame ,  ma  Mignonne. 

Enfin  ,  ce  qui  gâte  tout ,  je  ne  ron* 
flai  point.  Il  eft  pourtant  fur  que  je 
donnai  ordre  à  tout  fans  aucun  trou- 
ble ;  que  je  ne  différai  à  me  tuer,  ôc 
que  je  ne  lus  deux  fois  ce  Dialogue  de 
Platon ,  que  pour  attendre  qu'on  m'eût 
apporté  des  nouvelles  de  mes  amis  qui 
s'étoient  mis  fur  la  mer,  &  qui  tâchoient 
de  fe  dérober  à  Céfar  ;  que  dès  qu'on 
me  les  eut  apportées  ,  je  me  donnai 
Je  coup.  Comment  cet  homme-là  veut- 
il  que  l'on  meure  ?  Qu'il  nous  falTe  la 
grâce  de  nous  donner  le  modèle  d'une 
mort  qui  lui  plaife  ,  afin  qu'on  fe  régie 
là-  de/fus ,  Se  qu'un  Héros  foit  fur  de 
fon  fait  quand  il  lui  prendra  envie  de 
mourir.  Faudra-t-il  faire  des  vers  ;  car 
il  y  en  a  dans  les  deux  Morts  dont  il 
paroît  content  ?  Les  grands  Hommes 
feront -ils  obligés  à  dire  des  foulés  à 
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leur  ame ,  &  les  filles  à  fe  plaindre  de 
leur  virginité  gardée  malgré  elles  ?  A- 
ce  été  pour  nous  propofer  ces  beaux 
exemples  de  grandeur  d'ame  *  qu'il  a 
fallu  fe  moquer  du  Jugement  que  dix- 
fept  Siècles  avoient  prononce  fur  ma 
mort  ?  Où  eft  le  refpeâ:  qu'on  doit  à 
l'Antiquité  ?  De  quel  droit  va-t-on  dé- 
grader [es  Héros  ? 

Toute  l'Affemblée  commençoit  à 
être  émue  de  la  véhémence  avec  la- 
quelle Caton  hara-nguoit  ;  mais  l'Em- 
pereur Adrien  fe  leva  ,  &  dit  froide- 
ment :  ne  faites  point  tant  de  bruit 
pour  les  intérêts  de  l'Antiquité  ,  elle 
n'a  point  lieu  de  fe  plaindre  du  nouvel 
Auteur  des  Dialogues,  Il  vous  dégrada 
à  la  vérité  ,  &  vous  ôte  votre  rang  de 
Héros  ;  mais  l'Antiquité  n'y  perd  rien, 
car  il  me  met  auflî-tot  en  votre  place  , 
moi  qui  n'étois  point  auparavant  comp- 
té pour  un  Héros,  par  la  manière  dont 
j'étois  mort.  J'en  demande  pardon  à  la 
bonne  Compagnie  qui  eft  ici  ;  mais 
j'eus  bien  de  la  peine  à  me  ré  foudre  à 
ia  venir  trouver.  Je  fus  extrêmement 
inquiet  pendant  ma  maladie.  Je  voulois 
absolument  q,ue  les  Médecins  imagi- 
naffent  un  moyen  de  me  faire  vivre , 
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Se  je  fuis  fort  obligé  à  l'Auteur  des  Dia- 
logues de  rn  avoir  fait  grâce  fur  tout 
cela.  Auffi  je  vous  allure  que  fon  Livre 
eft  fort  joli ,  &  que  je  me  plais  fort  à  le 
lire.  Il  me  confole  de  tous  ceux  que  je 
fai  qui  ont  dit  du  mal  de  ma  mort.  Iî 
ne  faut  défefpérer  de  rien.  Je  mourois 
comme  un  poltron  dans  la  plupart  des 
Hiftoires  ;  Se  après  je  ne  fai  combien 
de  temps,  me  voilà  fans  y  penfer  de- 
Venu  Héros. 

Oui  ,  mais  je  ne  trouve  pas  mon 
compte  comme  vous  à  ce  Livre-là,  ré- 

Fondit  Caton.  Oh  !  reprit  Adrien ,  où. 
un  gagne  ,  il  faut  que  l'autre  y  perde , 
c'elf  la  Loi  commune.  Les  Auteurs  font 
fnakres  de  leurs  grâces  *  ils  hs  diftri- 
buent  à  qui  bon  leur  femble. 

Sur  cela  Pluton  redoubla  fon  férieux, 
&  défendit  à  Adrien  de  débiter  des  ma- 
ximes C\  dangereufes  ;  Se  pour  régler 
ce  qui  étoit  err  conteftation  entre  Ca- 
ton Se  Adrien  ,  il  prononça  de  l'avis 
d'Eaque  Se  de  Rhadamante  : 

Qu'il  ri  étoit  point  permis  de  changer  les 
tarabléres*  &  de  faire  Adrien  de  Caton ,  &* 
Caton  d}  Adrien ,  même  fous  prétexte  de  com- 
penfation ,  ou  pour  remettre  d'un  coté  ce  qu'on 
êteroit  de  Vautre, 
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Après  cet  Arrêt  ,  Caton  cria  qu'on 
laiffoit  encore  indécife  la  principale 
queftion  ,  qui  étoit  le  mépris  de  l'An- 
tiquité ;  qu'à  moins  que  l'on  y  mît 
ordre  ,  il  n'y  avoit  point  de  Morts  fi 
vénérables  qui  puflent  être  à  l'abri  des 
plaifanteries  ;  qu'il  falloir  fixer  un 
temps  dans  lequel  une  belle  action  pa£ 
feroit  pour  être  confacrée  ,  &  ne  fe- 
xoit  plus  fujette  à  la  cenfure.  Aufli-tôt 
Alexandre ,  Homère ,  Ariftote ,  Virgi- 
le ,  fe  mirent  à  demander  la  même 
chofe  que  Caton.  On  remarqua  alors 
que  Lucien  cherchoit  à  fe  tirer  tous 
doucement  de  la  foule ,  &  à  s'évader; 
mais  Alexandre  cria  qu'on  l'empêchât 
de  forcir»  Ce  n  eft  pas  fans  raifor*  » 
dit  ce  grand  Prince ,  que  Lucien  vou- 
droit  être  loin  d'ici.  La  queftion  que 
l'on  traite  le  regarde;  il  a  appris  à 
fon  Copifte  à  ne  reipe&er  rien  de  tout 
ce  que  le  monde  refpecte.  Lucien  at- 
taque tout  ce  qu'il  connoît  de  plus 
grand  &  de  plus  élevé  ;  le  Copifte  en 
fait  autant.  Quelquefois  Lucien  atta- 
que un  grand  homme  ,  le  Copiite  un 
autre  ;  mais  quand  par  malheur  on  eft 
du  premier  ordre  entre  les  grands  Hom- 
mes ,  il  faut  qu'on  fe  trouve  dans  les 
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Dialogues  de  ces  deux  Auteurs  ;  e'eff 
ce  qui  m'eft  arrivé.  Lucien  s'étoit  déjà 
fouvenu  de  moi  dans  tes  plaifanteries  ; 
mais  Ton  prétendu  Imitateur  a  jugé  que 
ma  vie  pouvoit  encore  fournir  quelque 
chofe  ,  &  que  j'étois  ailés  illullre  pour 
devoir  tomber  plus  d'une  fois  entre  les 
mains  des  Faifeurs  de  Dialogues.  En- 
core Lucien  m'a  fait  reprocher  par  mon 
père  ,  ce  qu'il  trouvoit  à  redire  dans 
mes  actions  ;  mars  celui-ci  me  fait  in- 
fulter  par  Phriné.  On  ne  feroit  pas 
furpris  que  Phriné  voulût  apprendre  à 
une  jeune  perfo'nne  l'art  de  la  coquet- 
terie ;  mais  qu'elle  m'apprenne  à  mei 
l'art  miHtaire  ?  Phriné  pouvoit  préten- 
dre à  régler  le  nombre  des*  conquêtes 
d'une  Courtifane  naifïante,  &luidire: 
Ne  recevès  point  tant  d'Amans  à  la  fois  ; 
c'en  efl  trop ,  il  en  arrivera  quelque  défordre. 
Mais  Phriné  régie  le  nombre  de  mes 
conquêtes  ,  &  me  dit  :  Vous  ne  déviés 
point  fonger  à  la  Perfe  ,  ni  aux  Indes  ;  il  ne 
vous  falloit  que  la  Grèce ,  les  JJles  voifims  , 
&  par  grâce  je  vous  donne  encore  quelque 
petite  partie  de  VAfie  Mineure.  Enfin  Phri- 
né entend  Ci  bien  la  guerre  ,  qu'on 
croirait  qu'elle  y  auroit  été.  N'en-  eft-il 
rien  ,  petite  Conquérante ,   dit  -  il  en  fe 
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tournant  vers  elle  ?  Petite  Conquérante, 
répondés-donc  ,  où  en  aviés-vous  tant 
appris  ?  Phriné  répondit  toute  en  co- 
lère, j'ai  déjà  dit  je  ne  fai  combien  de 
fois  ,  que  je  ne  voulois  point  qu'on 
m'appellât  la  petite  Conquérante.  Tous 
ces  morts  me  viennent  rire  au  nés ,  en 
me  donnant  ce  nom -là;  mais  je  pré- 
tens  bien  qu'ils  s'en  corrigent ,  car  l'Au- 
teur des  Nouveaux  Dialogues  lui-même 
s'en  eft  corrigé,  ôc  on  m'a  dit  que  dans 
fa  féconde  Edition  je  ne  fuis  plus  une 
petite  Conquérante ,  mais  une  aimable  Con- 
quérante. Si  l'on  vouloit  encore  me  faire 
plus  de  plaiilr  ,  on  m'appelleroit  jolie 
Femme.  Je  vois  que  toutes  ces  femmes 
de  bien  ,  &  qui  avec  cela  n'ont  pas 
laifte  d'être  agréables  ,  font  au  défef*- 
poir  de  ce  qu'on  m'a  honorée  de  cette 
qualité  dans  les  Dialogues.  Elles  pré- 
t-endoient  en  être  en  ponefîion  ,  &  il 
eft  vrai  qu'on  ne  l'avoit  jamais  donnée 
à.  une  peribnne  de  mon  métier  ;  mais 
enfin  je  fuis  ravie  que  leur  vanité  ait 
çcé  rabattue ,  &  que  parmi  toutes  celles 
de  mon  efpéce  ,  on  ait  fait  choix  de 
moi  pour  être  la  première  que  l'on 
nommât  jolie  Femme.  Hé  bien  donc  , 
reprit  Alexandre  ,  l'aimable  Conquérante  t 
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la  jolie  Femme ,  ou  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ,  dites-nous  où  vous  aviés  pris 
des  raifonnemens  fi  profonds  ;  car  il 
parole  bien  que  vous  ères  une  bonne 
tète ,  quand  vous  mettes  les  Conque-, 
rans  audeiTous  des  femmes  ,  parce  qtta 
les  Conquérans  ont  befoin  d  Armées  pour 
leurs  entreprises,  ,  £r  que  les  femmes  nen 
ont  pas  befoin  pour  les  leurs  ;  que  vous  ètiés 
feule,  exécutant  tout  par  vous.-même  dans 
vos  plus  grandes  expéditions  ,  &'  que  je 
riétois  pas  lefeul  qui  agît  dans  les  miennes». 
LaiiTés-moi  en  repos ,  répondit  Phriné. 
Je  ne  veux  difputer  avec  vous  que  dans 
les  Nouveaux  Dialogues  ,  où  l'on  ne 
vous  donne  pas  trop  d'efprit  ;  mais  ici 
Vous  êtes  un  vrai  Sophifle.  Je  crois  que 
c'efï  parce  que  vous  êtes  fous  les  yeux 
de  votre  Précepteur  Ariftote.  Auiîi-tôt 
Pluton  prononça  : 

Que  Phriné.  ne  fe  mêleroit  que  defon  mé- 
tier. 

Et  elle  en  faifant  une  grande  révéV 
rence ,  répondit ,  très-volontiers. 

Ariftote  ,  dans  le  même  moment,' 
cria  qu'il  en  falloir  ordonner  autant  à 
l'égard  d'Anacréon.  On  m'a  fait  autant 
de  tort  qu'à  mon  Difciple  ,  difoit-il. 
On  lui  a  mis  en  tête  une'Courtiiane, 
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&.  à  moi  un  vieux  Débauché ,  &  c'efl: 
le  vieux  Débauché  qui  me  fait  ma  leçon 
fur  la  Philofophie  ,  comme  cefl:  la 
Courtifane  qui  la  fait  à  Alexandre  fur 
la  Guerre;  car  dans  les  Nouveaux  Dia- 
logues c  eft  une  régie  infaillible ,  que 
vous  trouvères  toujours  tout  renverfé. 
Du  moment  que  vous  voyés  enfemble 
un  Sage  &  un  Fou ,  aiîurés-vous  que  le 
Fou  fera  au-defîus  du  Sage.  Si  l'Auteur 
s'avife  d'affortir  enfemble  Agamemnon 
Ôc  Therfite  ,  foyés  fur  qu  Agamemnon 
n'en  fortira  pas  à  fon  honneur.  Sur  ce 
pied-là ,  vous  ne  devés  pas  être  éton- 
nés qu'on  m'envoye  à  l'Ecole  d'Ana- 
créon  ;  qu'Anacréon  me  définiiTe  la  Phi- 
lofophie un  Art  de  chanter  &  de  boire  , 
Se  change  le  Licée  en  Cabaret.  On  a 
dû  s'attendre  atout  ce  renverfement , 
dans  un  Livre  qui  ouvre  par  la  vicloire 
que  Phriné  remporte  £ur  Alexandre. 
Auffi  je  ne  me  plains  pas  principale- 
ment de  ce  qu'Anacréon  a  tout  l'avan- 
tage ;  je  me  plains  de  ce  que  je  ne  fai 
pas  du  moins  le  lui  difputer  un  peu  ; 
je  me  plains  de  ce  que  je  fuis  un  fot. 
Quoi  !  n'avoir  pas  un  feul  mot  à  lui 
répondre  î  Erre  confondu  par  fa  Chan- 
fouette  !  Où  font  tous  mes  Livres  ?  Nq 
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me  fourni  flbient-ils  rien  dont  je  pufTcme 
me  fervir  ?  Avois-je  perdu  la  parole , 
ou  la  mémoire  ?  Toi-même,  Anacréon, 
pour  te  redire  un  bon  mot  qui  a  été 
dit  dans  notre  Grèce  ,  n'as-tu  point  de 
honte  de  m'a  voir  vaincu  ?  Point  du 
tout  ,  répondit  Anacréon  ,  quand  je 
lus  le  titre  de  notre  Dialogue,  je  trem- 
blai ;  je  crus  que  tu  m'ailois  faire  dçs 
réprimandes  dignes  de  ta  gravité;  mais 
je  ne  fus  jamais  plus  content  ,  que 
quand  je  vis  que  c'étoit  moi  qui  étois 
le  Do&eur  du  Dialogue.  J'ai  donné 
commiflion  à  tous  les  chers  Difciples 
que  j'ai  dans  l'autre  Monde  ,  de  bien 
boire  à  la  fanté  de  l'Auteur ,  de  décla- 
rer la  guerre  à  tous  les  Péripatéticiens, 
Se  de  ne  rien  épargner  pour  faire  rece- 
voir mon  nouveau  Syftéme  de  Philo- 
fophie  .dans  l'Univerfité. 

Comme  Pluton  vit  qu'Anacréon  ne 
faifoit  que  badiner  ,  &  qu'il  ne  difoit 
rien  de  férieux  pour  la  défenfe  du  Dia- 
logue ,  il  déclara  : 

Qu'un  Dialogue  ne  fero'.t  point  compofé 
£  Anacréon,  qui  parler  oit  tout  feul  ;  qu'A- 
rifiote  fer  oit  obligé  de  lui  répondre;  &  quune 
petite  Chanfon  ne  fer  oit  point  du  même  poids 
que  quantité  de  gros  in-folio. 

Virgilç 
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Virgile  prit  auffi-tôt  la  parole  pour 
fe  plaindre  de  ce  qu'on  avoir  tourné  en 
ridicule  le  commencement  de  Tes  Géor- 
giques ,  où  il  faifoit  un  compliment  à 
Augufte.  Vous  faites  le  plaifant,  dit-il 
à  Aretin.  Vous  vous  réjouiffés  fur  cette 
Fille  de  Thétis  ,  &  fur  ce  Scorpion. 
Cela  auroit  pu  paroître  extraordinaire , 
s'il  eût  été  dit  dans  votre  Siècle  ;  mais  ' 
dans  le  mien  c'étoit  comme  fi  j'eufle 
loué  Augufte  fur  fa  valeur  &fur  fa  con- 
duite. Fort  bien,  dit  Aretin.  L'Auteur 
des  Dialogues  a  dit  que  les  Belles  font 
de  tous  Pais ,  &  moi  je  dis  que  les  fo- 
tifes  font  de  tous  les  Siècles.  Vous  fé- 
riés bienheureux  d'avoir  été  Ancien  y 
pour  avoir  droit  de  dire  des  chofes, 
que  nous  autres  Modernes  nous  n'euf- 
fions  ofé  dire.  Mais,  Seigneur  Aretin  y 
reprit  Virgile  ,  vous  avés  bien  oublié 
l'Hiftoire  Romaine.  N'avés-vous  ja- 
mais oui  parler  de  ces  Apothéofes  qu'or* 
faifoit  pour  les  Empereurs  ?  Céfar  étoit 
devenu  une  Etoile  après  fa  mort  ;  ont 
pouvoit  prédire  à  Augufte  une  defti- 
née  aulTi  glorieufe.  Préfentement  que 
la  mode  des  Apothéofes  eft  pafïée,  o» 
parleroit  une  autre  Langue  auxPrinces. 
Mais  ,   répliqua  Aretin  ,  il  n'y  avoir 
Tome  L  V 
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rien  de  plus  ridicule  que  ces  Apothéo* 
{es.  Vous  pou  vies  louer  Augufte  d'une 
manière  (impie  Se  naturelle  ,  fans  lut 
prédire  ces  honneurs  fmpertinens  qu'il 
attendoit  après  fa  mort  ;   mais  parce 
que  l'Apothéofe  elt  beaucoup  plus  fur- 
prenante  ,  &  moins  raifonnable  ,  vous 
ne  manques  pas  de  la  choifir.  II  n  Im- 
porte, reprit  Virgile,  que  l'Apothéofe 
fût  raifonnable  ou  non  ,  il  iuffit  que 
c'étoit  une  coutume  reçue  chés  les  Ro- 
mains.  Ah  l  vous  faites  tort  aux  Ro- 
mains, dit  Aretin.    A  peine  le  Peuple 
le  plus  ignorant  eût-il  été  la  dupe  de 
cette  fotife-Ià.    Je  le  veux  bien,  répli- 
qua Virgile,  mais  répondés-moi  jufte» 
Les  Romains  avoient-ils  moins  de  foi 
à  ces  Apothéofes ,  qu'à  tout  ce  que  l'on 
contoit  des  Champs  Elifées  ?    Non  , 
répondit  Aretin,  je  ne  crois  pas  que  les 
Champs  Elifées  fu fient  mieux  établis. 
Cependant,  reprit  Virgile,  vous  ap- 
prouvés fort  la  manière  dont  je  loue 
Caton ,  en  difant  qu'il  préfide  à  VAJfem- 
Mée  des  plus  gens  de  bien  ,    qui  dans  les 
Champs  Elifées  font  feparés  d'avec  les  au- 
tres. Si  les  Champs  Elifées,  aufîï-bieri 
que  les  Apothéofes ,  ne  pafibient  que 
pour  des  fadaifes,  la  louange  de  Caton' 
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ne  vaut  pas  mieux  que  celle  d'Auguflc. 
Oh  !  dit  auiïi-tôt  Aretin  ,  la  louange 
que  vous  donnés  à  Caton,  veut  feule- 
ment dire  que  s'il  y  avoit  des  Champs 
Elifées ,  on  y  fépareroit  les  gens  de  bien 
d'avec  les  autres  ,.  &  qu'on  mettroit 
Caton  à  la  tête  de  cette  Compagnie» 
Hé  bien ,  répondit  Virgile ,  la  louange 
que  j'ai  donnée  à  Augufte  ,  vouloir 
dire  aufli  que  ii  les  grands  Hommes 
étoient  reçus  après  leur  mort  parmi 
les  Divinités  ,  on  refpecTeroit  affés 
Augufte ,  pour  lui  laiffer  choifir  le  rang 
&  l'emploi  qu'il  lui  plairoit.  L'une  6c 
l'autre  louange  eft  fondée  fur  une  fup~ 
pofition ,  &  l'une  de  ces  fuppofitions 
n'eft  pas  plus  impoffible  que  l'autre.  En 
vérité,  mon  ami  Aretin,  voici  un  mau- 
vais pas  dont  vous  ne  vous  tirerés  pas 
aifément.  Croyés-moi,  il  faut  de  la 
mémoire  pour  mentir,  Se  du  jugement 
pour  plaifanter. 

Caton  qui  étoit  fort  aigri  contre  fe 
nouvel  Auteur,  fe  fou  vint  que  dans  le 
même  endroit  dont  il  s'agiiToit  entre 
Virgile  Se  Aretin  ,  il  y  avoit  encore  une 
contradiction  ,  &  fe  mit  à  déclamer  tout 
de  nouveau  avec  beaucoup  d?  fo"ce» 
.On  approuve,  difoit-il,  la  louange 
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que  Virgile  m'a  donnée.  Elle  eft  donc 
julle  Se  vraie  dans  les  principes  de  l'Au- 
teur ,  qui  demande  tant  de  chofes  aux 
louanges.  Je  fuis  donc  le  plus  honnête 
homme  de  tous  les  gens  de  bien.  Je  n'ai 
donc  pas  été  un  lâche ,  qui  n'ait  ofé  ni 
vivre  ni  mourir  de  bonne  grâce.  Ne 
m'établira-t-on  point  de  caradére  ?  Ne 
dira-t-on  point  ce  que  Ton  veut  que  je 
fois  ? 

Diogene  interrompit  Caton ,  &  dit 
avec  un  air  railleur  Se  piquant  :  Il  faut 
bien  défendre  contre  Caton  ce  pauvre 
Auteur  qui  n'eft  pas  ici.  Il  s'eft  contre- 
dit ,  il  eft  vrai  ;  mais  il  a  fort  bien  fait. 
II  imitoit  Lucien  ,  Lucien  fe  contredi- 
foit.  J'en  puis  parler  mieux  qu'un  autre , 
car  c'eft  en  partie  fur  mon  chapitre  que 
Lucien  s'eft  contredit.  Dans  un  de  fes 
Dialogues  ,    Cerbère  dit  à  Menippe 
qu'il  a  vu  defeendre  Socrate  aux  En- 
fers ,  fort  chagrin ,  regretant  fa  famille , 
Se  pleurant  comme  un  enfant ,  Se  qu'il 
ne  fe  fouvient  point  que  perfonne  ait 
fait  une  belle  entrée  en  ce  lieu  -  là  , 
hormis  ce  Menippe  à  qui  il  parle ,   Se 
moi.  Dans  un  autre  Dialogue ,  ce  n'eft 
plus  de  même  ;  il  n'y  a  que  les  fept 
pages ,  gens  qui  ne  font  pas  tout-à-fait 


r>  i    P  l  u  t  o  n.        137 

irréprochables  ,  comme  on  fait,  qu* 
foient  morts  gaiement,  &  qui  faffent 
voir  dans  les  Enfers  qu'ils  font  contens 
de  leur  condition.  Me  voilà  donc  ex- 
clus du  nombre  des  vrais  Philofophcs, 
<fc  d'ailleurs  Cerbère  en  a  plus  vu  qu'il 
ne  dit.  Il  paroît  affés  que  l'Auteur  des 
Nouveaux  Dialogues  a  cru  qu'il  étoit 
de  fon  devoir  d'imiter  cette  contra- 
diction ,  &  il  faut  avouer  qu'il  l'a  imi- 
tée fort  heureufement.  Caton  auroit 
extrêmement  tort  de  fe  plaindre  de 
lui  ;  je  ne  me  plains  feulement  pas 
de  Lucien  qui  n'a  aucune  excufey  lui 
qui  s'en:  contredit  fans  avoir  imité  per- 
sonne. 

Lucien  ,  qui  véritablement  n'a  voit 
rien  à  répondre,  &  qui  de  plus  ne  vou- 
loit  point  fe  commettre  avec  Diogene 
qu'il  eraignoit,  n'entreprit  point  de  fe 
défendre  &  de  fe  juiliëer  ;  &  Pluton 
yoyant  fon  fîlence ,  déclara  : 

Qu'il  défendok  à  tous  Faifeurs  de  Dialo- 
gues des  Morts  ,  di  approuver  jamais  rien  , 
ni  de  dire  du  bien  de  perfonne ,  de  peur  des 
contradictions* 

Après  cela ,  Homère  fît  figne  qu'on 
î'écoutât  ,  &  dit  d'une  manière  affés 
tranquille,  qu'il  avoit  laiffé  parler  ceux 
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qui  étoient  les  plus  prefïés  de  faire  leurs 
plaintes  ;  que  Virgile  auroit  pourtant 
bien  dû  avoir  plus  d'égard  pourlePrince 
des  Poètes ,  &  ne  pas  parler  avant  lui  5 
que  Lucien  &  fon  Imitateur  l'avoient 
aiïés  maltraité ,  mais  l'Imitateur  encore 
plus  que  Lucien  ;  que  du  moins  quand 
Lucien  avoit  voulu  dire  du  mal  d'Ho- 
mère, il  l'avoir  fait  dire  par  quelqu  autre 
que  par  Homère  ;  mais  que  chés  le  nou- 
vel Auteur ,  c'étoit  lui  qui  difoit  du  mal 
de  lui-même,  &rqui  apprenoit  aux  au- 
tres qu'il  n'avoit  entendu  fineffe  à  rien> 
&  qu'on  lui  failbit  trop  d'honneur  à' y 
en  entendre  ;  qu'il1  auroit  bien  fouhaité 
qu'on  lui  eût  dit  fi  l'Auteur  avoit  reçu" 
de  lui  un  pouvoir  de  le  faire  parler  de 
la  forte  ;  qu'autrement  il  défavouoit 
tout,  &  qu'il  entreprenoit  de  foutenir 
que  {'çs  Ouvrages  étoient  pleins  de  mif- 
teres  &  d'allégories  ;  que  fi  l'on  ne 
réprimoit  cette  licence  des  Auteurs  , 
Achille  avoueroit  bientôt  qu'il  mouroit 
de  peur  dans  le  combat,  &  Pénélope  > 
qu'elle  avoit  favorifé  tous  ûs  Amans 
dans  Pabfence  d'Ulifle  ;  qu'enfin  il  n'y 
avoit  point  de  Mort  qui  pût  s'afîurer 
de  n'être  pas  refîuicité  quelque  joux  7 
pour  fe  décrier  lui-même-, 
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Les  plaintes  d'Homère  parurent  fi 
jufres ,  &  de  plus  Ton  autorité  leur  don- 
nent tant  de  poids  ,  que  Pluton  ,  fans 
écouter  Efope  qui  vouloit  répondre , 
défendit: 

Que  l'on  fit  jamais  parler  perfonne  contre 
foi-même ,  à  moins  que  d'en  avoir  une  pro- 
curation en  bonne  forme. 

Mais  Homère  n'étoit  pas  encore  con- 
tent. Il  fit  fouvenir  Pluton  qu'il  falloir 
venger  l'Antiquité  ,  des  infultes  que  hs 
deux  Auteurs  des  Dialoguesfui  avoient 
faites  en  cent  endroits.  Quoi ,  difoit-il , 
Lucien  n'a  point  refpedé  mon  nom  , 
qui  s'étoit  déjà  établi  pendant  plus  de 
mille  années  ?  L'Imitateur  de  Lucien 
encore  plus  hardi  que  lui ,  ne  refpecle 
pas  ce  même  nom ,  qui  a  préfentement 
une  antiquité  de  près  de  trois  mille 
ans  ?  Ce  nombre  infini  d'hommes  ,  qui 
dans  une  fi  longue  fuite  de  fiécles  ont 
adoré  mes  Ouvrages  ,  c'étoient  donc 
des  fous  l  On  condamne  dans  un  mo- 
ment ,  &  fans  y  faire  trop  de  réflexion  ? 
tant  de  jugemens  qui  ont  tous  été  con- 
formes ?  La  préoccupation  peut  beau- 
coup, dira-t-on.  Quand  les  uns  ont  crié 
merveille ,  tous  les  autres  le  crient  aulTu 
Ceux  qui  feroient  d'avis  contraire  j 
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n'ofent  fe  déclarer.  Je  n'ai  qu'un  mat 
à  dire.  Qu'on  me  faiïe  entendre  com- 
ment j'ai  pu  avoir  une  fi  grande  répu- 
tation fans  la  mériter ,  &  je  croirai  en 
effet  ne  l'avoir  pas  méritée. 

Homère  fut  fécondé  de  je  ne  fai 
combien  d'Anciens  ,  qui  étoient  tous 
fort  offenfés  du  peu  d'égards  que  l'on 
avoit  eus  pour  eux. Chacun  repréfentoit 
avec  indignation  le  nombre  d'années 
qui  parloit  pour  lui ,  &  accabloit  les 
Juges  de  la  quantité  des  témoignages 
rendus  en  fa  faveur.  Enfin  Pluton  ayant 
plus  délibéré  qu'à  l'ordinaire  fur  l'Arrêt 
qu'il  alloit rendre,  ordonna  : 

Que  les  Anciens  feroient  toujours  vénéra- 
Iles  ;  que  Lucien  qui  étoit  un  des  premiers  qui 
fefujjent  révoltés  contfeux  ,  &  tous  ceux  qui 
fuivroient  [on  exemple  ,  m  feroient  jamah 
réputés  Anciens  ,  &  feroient  éternellement 
fujefs  à  la  critique)  comme  de  malheureux 
Modernes, 

Enfuite  on  entendit  un  certain  mur- 
mure dans  la  foule  des  Morts  ,  qui 
avoient  été  auparavant  dans  un  grand 
filence.  Tout  le  monde  prêta  l'oreille* 
C'ctoit  le  Duc  d'AIençpn  ,  qui  difoit  à 
Elifabeth  d'Angleterre  :  Quoi  l  Votre 
Majefté  ne  trouvera  pas  bon  que  je 

demande? 
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demande  réparation  pour  elle  ?  Votre 
Majefté  ne  parlera  point  ;  mais  je  fup- 
j)lie  Votre  Majefté  de  me  permettre  de 
.parler,  Je  n'agirai  &  je  ne  paroîtrai 
agir  que  par  mon  propre  mouvement. 
Je  demande  cela  en  grâce  à  Votre  Ma- 
jefté  ;  je  ne  puis  foufrrir  que  Votre  Ma- 
jefté  ait  été  offenfée  en  mon  nom. 

Tous  les  Morts  fe  mirent  à  rire  d'en- 
tendre répéter  tant  de  fois  Votre  Ma- 
jefté  ;  &  de  plus  ,  ces  titres-là  ne  font 
guère  uiltés  dans  la  Langue  du  Pays. 
Mais  le  Duc  d'Alençon  entreprit  fort 
férieufement  de  fejuiîifîer,  ôc  dit  qu'il 
ne  traitoit  la  Reine  avec  des  refpeâs  lî 
.profonds ,  &  (i  peu  ordinaires  chés  les 
Morts ,  qu'afin  de  réparer  le  peu  de  po- 
■liteîTe  qu'il  avoit  pour  elle  dans  les 
Nouveaux  Dialogues  ;  qu'il  y  alloitde 
fon  honneur  à  ne  paslaiifer  croire  qu'il 
eut  fû  fi  peu  vivre  ',  qu'il  ne  vouloic 
point  qu'on  le  prk  pour  un  homme 
qui  pût  reprocher  à  des  Reines  en  pro- 
pres termes  ,  qiC elles  rïavoïent  plus  leur 
Virginité.  C'cfl:  fur  cela  ,  continua-t-il , 
que  nous  étions  tout  à  l'heure  en  con- 
stellation ,  Elifabeth  Se  moi.  Je  voulois 
demander  rai  fon  pour  elle  de  l'injure 
qu'on  lui  a  faite  ;  mais  elle  s'obfline  à 
Tome  I.  X 
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vous ,  dit  Pluton  tout  en  colère.  La 
tête  me  tourne.  Je  ne  fai  plus  où  j'en 
fuis.  Je  ne  fai  plus  de  quoi  il  .eft -ques- 
tion. Je  nentens  rien  à  leur  difpute  fur 
les  plaifirs.  Je  n  entons  rien  non  plus 
au  caradér-e  d'Elifabeth.  Elifabethne 
veut  que  des  préparatifs  &  des  efpé- 
rances.  Et  puis  voilà  Elifabeth  quia 
des  goûts  plus  folides  avec  le  Hollan- 
xiois.  On  reproche  à  cette  peribnne , 
qui  ne  veut  jamais  de  réalité  ,  que  fa 
Virginité  ell  fort  douteufe  ,  &  puis 
malgré  cela  on  voudroit  lavoir  épou- 
fée.  On  dit  que  les  plaifirs  font  dans 
J'imagination  ;  on  dit  qu'ils  n'y  font 
pas  ;  on  dit  qu'il  faut  raffiner  &  chimé- 
î-ifer  fur  les  plaifirs  ;  on  dit  que  les  plus 
fimples  Se  les  plus  communs  font  les 
•meilleurs.  Qui  me  tirera  de  tous  ces 
£mbarras-ià  ? 

Ce  ne  fera  pas  moi ,  répondit  Eaque. 
Ni  moi  non  plus  ,  dit  Rhadamante. 
Nous  aurions  bien  moins  de  peine  à  ju- 
ger nos  Criminels,  qu'à  vuider  les  dif- 
iérens  de  tous  ces  Difcoureurs  que  vous 
avés  fait  venir  ici ,  &  qui  ne  convien- 
nent jamais  de  rien  ni  les  uns  avec  les 
autres  ,  ni  avec  eux-mêmes.  Hé  bien, 
reprit  brufquement  Pluton  ,    puifque 
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vous  ne   favés  tous  deux  par  où   en 
prendre  ,  j'ordonne: 

Que  le  Duc  d'Alençon ,  Elifabeth  d'Art- 
gleterre,  Smindiride ,  &  le  Hollandois  ,  ne 
Je  trouveront  jamais  dans  un  même  Livré, 

.  A  peine  Pluton  avoit  prononcé  ces. 
dernières  paroles  ,  que  Mercure  entra 
dans  l'AiTemblée.  On  voyoit  bien  à  fou 
air  qu'il  âpportoit  quelques  nouvelles; 
&eh  effet,  fi-tôt  qu'il  fut  arrivé  ,  il  dit 
qu'il  venoit  de  defîus  la  Terre,  &  que 
les  Vivans  lui  avoient  donné  une  com- 
mifiion  ,  dont  il  vouloit  s'acquitter. 
Cette  corrïmilîïon  étoit  une  Lettre  pour 
les  Morts  ,  dont  ils  l'avoient  chargé,  & 
û  h.  lut  tout  haut  en  ces  termes, 
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LETTRE 

DES    VIVANS 

AUX     MORTS. 

Re's-Honoee's  MoKTSr 

Il  court  parmi  nous  des  Dialogues  que 
Von  a  mis  Jolis  votre  nom  ,  parce  qu'on  y  a 
traité  des  matières  fi  importantes  ,  que  des 
Vivans  rieufjent  pas  pu  avoir  enfemble  de  ces 
fortes  d'entretiens  3  eux  qui  ne  difent  que  des 
chofes  inutiles.  Nous  avons  examiné  fort  fé- 
rieufement  de  quoi  nous  étions  capables  ,  &* 
avec  tout  le  refpefi  que  nous  vous  devons  , 
nous  avons  trouvé  que  dans  nos  conversations 
ordinaires  nous  en  dirions  bien  autant  que 
ce  que  Von  vous  fait  dire.  Vos  raijonnemens 
ne  nous  ont  pas  parufifublimes ,  que  nous  dé- 
fefpéraffions  d'y  pouvoir  atteindre.  Les  Fem- 
mes particulkranent  croycnt  quon  peut  être 
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pleine  de  vie  &  de  fiinté ,  &  awz'r  autant 
d'efprit  que  Didon  &  Stratonice ,  ^mc  Sapho 
&  Laure  ,  qu  Agnes  Sorel  &  Roxclane. 
Elles  je  tiennent  ojfenfées  de  ce  quons'ejl  cru 
obligé  d'aller  déterrer  ces  Avortes ,  ^owr  ne 
fewr  yizf're  tenir  que  les  dijeours  quelles  tien- 
nent* Ce  ricfl  pas  que  ces  dijeours  paroijjent 
inutiles  aux  Femmes  d'ici  haut;  au  contraire  , 
elles  jugent  que  ce  que  dit  Stratonice  à  Di- 
don fut  fin  intrigue  avec  Enée  ,  peut  être 
d'une  grande  coîifilation  pour  celles  qui  au- 
ront fait  parler  d'elles  un  peu  plus  qu'il  ne 
faudrou  ;  que  les  Hifloires  d'Agnès  Sorel  £r 
Roxelane  Jont  fort  propres  à  perfuader  aux 
Femmes  ,  qu'elles  font  nées  pour  avoir  un 
empire  abfolu  fur  leurs  Amans  ,  &  que  Sa*, 
pho  &  Laure  leur  apprennent  parfaitement 
bien  de  quelle  manière  elles  doivent  exercer 
leur  imagination  fur  les  fujets  qui  leur  con- 
viennent ;  mais  enfin  elles  font  fi  convain- 
cues de  leur  propre  mérite  ,  quelles  ne  trou- 
vent point  tout  cela  au-deffus  de  leur  portée. 
Nous  vous  prions  donc ,  très-honorés  Morts , 
de  fiuffrir  que  nous  ayons  ici  haut  des  cou- 
ver] ations  aujjî  fpirituelles  &  aujjî  utiles  que 
les  vôtres ,  en  attendant  que  nous  ayons  V hon- 
neur de  vous  aller  entretenir  nous-mêmes  ;  ce 
qui  ne  fera  ajjurément  que  le  plus  tard  que 
nous  pourrons* 

iiij 
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Mercure  ayant  lu  cette  Lettre  ,  la 
prière  des  Vivans  fut  trouvée  jufte  par 
tous  les  Morts ,  &  aufîi-tôt  Pluton  dé- 
clara: 

Qu'il  ne  fero't  point  befoin  d'être  Mort , 
pour  dire  des  chofes  auffi  pleines  de  morale  £r 
de  raifonnemens ,  que  celles  qui  fe  difent  dans 
les  Nouveaux  Dialogues. 

Laure  voulut  pourtant  s'oppofer  à 
cet  Arrêt.  Elle  repréfenta  que  fi  elle  eût 
été  vivante  ,  elle  n'auroit  jamais  dit 
que,  quand  on  veut  quun  Sexe  rèfifte  ,  on; 
veut  qu'il  rèfifte  autant  qiUil  faut  pour  faire 
mieux  goûter  la  vitloire  à  celui  qui  la  doit 
remporter  ,  mais  non  pas  ajjés  pour  la  rem- 
porur  lui-même  ,  G-'  qu'il  doit  n'être  ni  fi 
foible  qu'il  fe  rende  d'abord  ,  ni  fi  fort  qu'il 
ne  fe  rende  jamais  ;  qu'il  y  avoit  dans  ce 
raisonnement  un  fond  de  Logique,  Se 
une  certaine  combinaifon  méditée  , 
dont  une  autre  qu'une  Morte  n'auroit 
pas  été  capable  ;  que  fi  Ton  vouloit 
bien  pénétrer  dans  la  profondeur  de 
cette  penfée  ,  il  fembleroit  qu'on  au- 
roit  tenu  les  Etats  du  Genre  humain , 
pour  déterminer  lequel  des  deux  Sexes 
auroit  dû  attaquer  ou  fe  défendre  ,  & 
qu'après  une  mure  délibération  de 
Philofophes  qui  auroient  examiné  l'a 
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qiieftion  félon  leurs  régies ,  on  auroit 
donné  le  parti  d'attaquer  aux  hom- 
mes, &  celui  de  fe  défendre  aux  fem- 
mes ;  que  c'étoit-là  ce  qui  s'appelloit 
traiter  les  matières  folidement  ;  que 
cette  folidité  étoit  d'autant  plus  admi- 
rable, que  les  matières  étoient  galan- 
tes, Se  qu'enfin  il  étoit  bien  fur  que  des 
femmes  vivantes  ne  l'auroient  jamais 
attrapée ,  elles  qui  ne  font  qu'effleurer 
les  chofes  légèrement  ,  6c  y  répandre 
des  agrémens  fort  fuperficiels. 

Si-tôt  qu'elle  eut  ceiTé  de  parler  , 
Pétrarque  fe  montra  ,  &  dit  que  de- 
puis les  Nouveaux  Dialogues  Laure 
étoit  gâtée  ;  qu'auparavant  elle  avoit 
eu  l'efprit  raisonnable  ,  mais  qu'elle 
vouloit  préfentement  faire  des  Difler- 
tations  fur  tout;  que  fa  nouvelle  folie 
étoit  d'approfondir  toujours  les  matiè- 
res, Se  de  les  traiter  méthodiquement; 
que  quand  il  croyoit  lui  dire  quelque 
ehofe  de  galant  &  d  agréable  ,  il  trou- 
voit  une  raifonneufe  qui  fe  mettoit  à 
argumenter  contre  lui  ;  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  vivre  avec  elle  ;  que  dé  plus 
il  n'étoit  point  content  qu'elle  s'accou- 
tumât avec  Saphc,  qui  étoit  une  très- 
dangereufe  compagnie  ',  que  véritable-: 
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ment  Laure  avoir  pris  le  bon  parti  ,  efr 
foutenant  que  c'étoit  aux  hommes  à 
attaquer  ,  Se  aux  femmes  à  fe  défen- 
dre ;  mais  qu'il  craignoit  qu'à  la  longue 
elle  ne  perdît  les  bons  fentimens  où 
elle  étoit  encore  ,  Se  qu'il  ne  lui  prît 
envie  d'attaquer  à  l'exemple  de  Sapho. 
Louis  XII.  Roi  de  France  Se  le  Duc 
de  Suffolc  fe  joignirent  à  Pétrarque  , 
&  rirent  d'Anne  de  Bretagne  &  de 
Marie  d'Angleterre  les  mêmes  plain- 
tes qu'il  avoit  faites  d'abord  de  Laure. 
Ces  deux  PrinceiTes  avoient  pris  dans 
les  Nouveaux  Dialogues  l'habitude  de 
ne  parler  que  par  lieux  communs  ,  6c 
en  propofitions  générales.  Elles  avoienc 
enfemble  de  longues  converfations ,  où 
elles  ne  fe  répondoient  l'une  à  l'autre 
que  par  des  Sentences,  Se  il  n'étoit  pref- 
que  plus  poilible  de  les  tirer  de  leurs 
fpéculations,  pour  leur  faire  dire  quel- 
que chofe  qui  fut  de  l'ufage  commun. 
Jamais  Anne  de  Bretagne  n'avoit  tant 
fait  fouffrir  Louis  XII.  pendant  fa  vie, 
quoiqu'elle  eut  quelquefois  l'humeur 
ailés  aigre  Se  ailés  difficile  ;  Se  le  Duc 
de  Suffolc  avoit  encore  été  plus  content 
de  Marie  d'Angleterre  du  temps  qu'ils 
étoient  maries  enfemble  ,  quoique  lia- 
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tlination  qu'elle  avoit  pour  la  galanterie 
donnât  toujours  de  jufles  appréhendons 
à  un  mari. 

Pluton  ,  pour  remédier  à  ces  défor- 
dres  ,  défendit  : 

Que  Von  fît  les  femmes  fi  grandes  raifon* 
neufes  ,  de  peur  des  confequences. 

Après  cela  on  vit  Hervé  qui  venoit 
accu  fer  Charles  V.  devant  Pluton ,  fur 
ce  que  cet  Empereur  refufo.it  de  répon- 
dre à  une  queftion  d'Anatomie  qu'il 
lui  faifoit.  Je  lui  demande ,  difoit  Her- 
vé  ,  un  petit  éclairciffement  fur  hs 
Veines  La&ées  &  fur  les  Anaftomo- 
fes  ,  &  il  ne  me  le  veut  pas  donner. 
Aufîi-tôt  tous  ces  Morts  fe  mirent  à 
dire,  il  faut  qu'Hervé  foit  fou.  Faire 
des  queflions  d'Anatomie  à  Char- 
les V  !  Efl-il  Chirurgien  ?  Hé  quoi ,  leur 
répondit  Hervé  ,  ignorés- vous  que 
Charles  V.  parle  à  Erafme  comme  un 
Dofteur  fur  les  fibres  &  fur  la  con- 
formation du  cerveau  ,  en  quoi  il  pré- 
tend que  Tefprit  confifte  ?  11  fait  que 
l'Anatomie  la  plus  délicate  ne  fauroit 
appercevoir  cette  différence  d'organes 
qui  fait  la  différence  des  génies  ;  Se 
après  cela  il  ne  voudra  pas  répondre  à 
mes  queflions? 
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Qu'on  nie  délivre  de  cet  Extrava- 
gant ,  dit  Charles  V.  tout  en  colère. 
Où  a-t-ii  trouvé  qu'un  Empereur  dût 
favoir  l'Anatomie  ?  Hé  qui  ne  le  croi- 
roit  ,  reprit  Hervé  ,  à  vous  entendre' 
parler  comme  vous  faites  dans  les  Nou- 
veaux Dialogues  ?  Ce  que  je  dis  d'Ana- 
tomie  n'e'ft  rien  du  tout  ,  répondit 
Charles  V,  ou  du  moins  ce  n'eft  rien 
que  tout  le  monde  ne  fâche.  Mais , 
répliqua  Hervé,  vous  le  dites  dansles: 
fermes  de  l'Art  9  &  d'une  manière  qui 
fent  tout-à-fait  fon  Phifîcien  de  pro- 
feflîon  ;  c'efl-là  ce  qui  m'a  mis  en  erreur. 
Hé  bien  ,  dit  Charles  V.  eit-il  défendu 
à  un  grand  Prince  de  favoir  quelques 
termes  des  Sciences  ?  Non  ,  répondit 
Hervé  ,  mais  il  lui  eft  défendu  de  s'en 
fervir.  Il  faut  que  dans  les  Sciences  uiï 
Prince  ne  prenne  que  les  chofes,  Se 
biffe  les  termes  aux  Savans  ,  &  qu'il  ne 
paroillè  pas  avoir  appris  ce  qu'il  fait, 
mais  le  deviner. 

Pluton  fut  de  l'avis  d'Hervé  ,  &  iF 
ordonna  : 

Que  Charles  V.  ne  parlerait  plus  fi  fa- 
vammentde  Phjfiqùe,  ou  qu'il  lapprendroit 
tout  de  bon* 

Je  lai  bien?  ajouta  le  Roi  des  En- 


vePluton.        2^3 

tfers  ,  qu'il  y  a  encore  une  certaine  Bé- 
rénice qui  eft  un  peu  Grammairienne 
pour  une  Reine.  Elle  parle  d'une  mort 
grammaticale  des  noms  ,  &  de  l'embarras 
•que  ces  noms  donnent  aux  Savans ,  dès 

Î[u'il  y  a  quelques  lettres  de  changées, 
e  ne  conçois  pas  trop  bien  où  une 
femme  Se  une  Princeue  a  pris  cela. Il 
faut  qu'elle  ait  bien  étudié ,  Se  que  de 
plus  elle  n'en  Me  pas  trop  de  miftere.; 
•mais  laifTons-la  en  repos ,  il  faut  finir; 
«lie  fera  comprife  dans  l'Arrêt  de  Char- 
ges V.  Paffons  à  d'autres. 

Hervé  fe  préienta  encore  une  fois, 
Se  dit  qu'il  s'étoit  plaint  que  Charles  V, 
-qui  étoit  Empereur  ,  raifonnoit  trop 
:bien  fur  la  Phifique,  Se  quepréiente- 
■inent  il  fe  pîaignoit  qu'Eranitrate  qui 
étoit  iMédecin  ,  ne  raifonnoit  pas  ailes 
£>ien  fur  la  Médecine.  J'ai  découvert  la 
circulation  du  fang ,  difoit  Hervé  ,  Se 
Erafiflrate  marque  allés  de  mépris  pour 
ma  découverte.  Mais  pourquoi ,  à  vo- 
tre avis  ?  C'en1  que  fans  favoir  que  le 
'  fang  circulât ,  il  a  guéri  le  Prince  An- 
tiochus  de  fa  névre  quarte  ,  par  un 
moyen  ,  à  la  vérité  ,  fort  ingénieux ., 
mais  qui  ne  deviendra  jamais  une  régie 
de  Médecine.  Car  je  vous  prie,   étar 
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Qu'on  me  délivre  de  cet  Extrava- 
gant ,  dit  Charles  V.  tout  en  colère. 
Où  a-t-il  trouvé  qu'un  Empereur  dût 
favoir  l'Anatomie  ?  Hé  qui  ne  Te  croi- 
roit  ,  reprit  Hervé,  à  vous  entendre' 
parler  comme  vous  faites  dans  les  Nou- 
veaux Dialogues  ?  Ce  que  Je  dis  d'Ana- 
tomie  n'eit.  rien  du  tout  ,  répondit 
Charles  V,  ou  du  moins  ce  neft  rien 
que  tout  le  monde  ne  fâche.  Mais, 
répliqua  Hervé ,  vous  le  dites  dans  les: 
termes  de  l'Art ,  &  d'une  manière  qui 
fent  tout-à-fait  fon  Phiftcien  de  pro- 
fefiion  ;  c'eft-là  ce  qui  m'a  mis  en  erreur. 
Hé  bien  ,  dit  Charles  V.  eft-il  défendu 
à  un  grand  Prince  de  favoir  quelques 
termes  des  Sciences  ?  Non  ,  répondit 
Hervé  ,  mais  il  lui  efl  défendu  de  s'en' 
fervir.  Il  faut  que  dans  les  Sciences  uil 
Prince  ne  prenne  que  les  chofes,  Se 
laiffe  les  termes  aux  Sa  vans  ,  &  qu'il  ne 
paroifle  pas  avoir  appris  ce  qu'il  fait, 
mais  le  deviner. 

Plu  ton  fut  de  l'avis  d'Hervé  ,  Se  il 
ordonna  : 

Que  Charles  V.  ne  parlerait  plus  fi  fa- 
vamment  de  Pkfique ,  ou  quil  V apprendrait 
tout  de  bon. 

Je  fai  bien?  ajouta  le  Roi  des  En- 
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ifers ,  qu'il  y  a  encore  une  certaine  Bé- 
rénice qui  eft  un  peu  Grammairienne 
pour  une  Reine.  Elle  parle  d\ine  mort 
grammaticale  des  noms  ,  Se  de  l'embarras 
■que  ces  noms  donnent  aux  Savans ,  dès 

Î[u'il  y  a  quelques  lettres  de  changées. 
e  ne  conçois  pas  trop  bien  où  une 
femme  Se  une  Princeue  a  pris  cela. Il 
faut  qu'elle  ait  bien  étudié ,  Se  que  de 
plus  elle  n'en  Me  pas  trop  de  miftere.; 
•mais  laiflbns-la  en  repos ,  il  faut  finira 
-elle  fera  comprife  dans  l'Arrêt  de  Char- 
les V.  Partons  à  d'autres. 

Hervé  fe  pré/enta  encore  une  fois, 
Se  dit  qu'il  s'étoit  plaint  que  Charles  V. 
-qui  étoit  Empereur  ,  raifonnoit  trop 
bien  fur  la  Phifique ,  Se  que  préfente- 
-ment  il  fe  plaignoit  qu'Eraiiitrate  qui 
étoit  Médecin  ,  ne  raifonnoit  pas  ailes 
bien  fur  la  Médecine.  J'ai  découvert  la 
circulation  du  fang ,  difoit  Hervé  ,  Se 
Erafiftrate  marque  artes  de  mépris  pour 
ma  découverte.  Mais  pourquoi ,  à  vo- 
tre avis  ?  C'ell:  que  fans  favoir  que  le 
'  fang  circulât ,  il  a  guéri  le  Prince  An- 
tiochus  de  fa  fièvre  quarte  .,  par  un 
moyen  ,  à  la  vérité  ,  fort  ingénieux ., 
mais  qui  ne  deviendra  jamais  une  régie 
de  Médecine.  Car  je  vous  prie,   étar 


£<4  Jugement 
blira  t-onque  quand  un  Médecin  aura 
un  Malade  à  guérir  de  la  fièvre  ,  il  fera 
palier  devant  lui  toutes  les  femmes  de 
fa  connohTance  ,  lui  tiendra  le  poulx 
pendant  ce  temps-là,  remarquera  celle 
dont  la  vue  redoublera  l'émotion  de 
fon  poulx  ,  Se  enfui  te  ira  négocier, 
pour  faire  obtenir  à  fon  Malade  cette 
femme  dont  il  fera  amoureux  ?  Cepen- 
dant Erafiftrate  tient  que  la  connoif1 
fance  de  la  circulation  du  fang  n'eft 
pas  nécefiaire,  parce  qu'effectivement 
elle  ne  l'étoit  pas  dans  la  maladie  d'An- 
tiochus  ,  &  qu'il  ne  s'agilToit  que  de 
favoir  quel  chagrin  rongeoit  ce  jeune 
Prince.  N'efr-ce  pas  là  une  belle  con- 
féquence  ?  Si  ce  il  ainfi  qu'il  raifonnoit 
du  temps  qu'il  exerçoit  la  Médecine  là- 
haut  ,  oh  que  vous  êtes  en  grand  nom- 
bre ,  Morts  ,  qu'il  a  envoyés  en  ces 
Lieux  I 

La  fin  de  cette  Harangue  fut  fui  vie 
d'un  éclat  de  rire.  ErafTftrate  voulut 
répondre  ;  mais  Pluton  qui  ne  crut  pas 
que  fa  réponfe  pût  être  bonne  ,  ne  lui 
en  donna  pas  le  loifir  ,  &  prononça 
brufquement  : 

Qu'Erafiftrate ,  quoiqu'il  eut  guéri  Ant'io- 
chus  ,/èroit  obligé  à  rejpeclw  la  circulation  du 
fiing. 
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Il  y  avoit  quelques  momens  que 
Montagne  paroilloit  avoir  envie  de 
parler.  11  s'avançoit  ,  &  puis  fe  reti- 
roit  ;  il  ouvroitla  bouche,  &  la  refer- 
moit  tout  d'un  coup.  Pluton  qui  le  re- 
marqua ,  lui  dit ,  qu'avés-vous  ?  Vou- 
lés- vous  parler  ?  J'en  aurois  bien  envie , 
répondit-il  ,  mais  je  cherche  des  ter- 
mes pour  m'expliquer  honnêtement. 
On  me  fait  accoucher  dans  les  Nouveaux 
Dialogues,  mais  on  me  fait  accoucher 
avec  tant  de  facilité,  que  j'en  ai  honte. 
On  n'a  point  du  tout  ménagé  mon  hon- 
neur. Souvenés-vous  que  Socrate ,  cet- 
te Sage-femme,  avec  qui  l'on  m'a  mis, 
me  veut  prouver  que  les  Anciens  ne 
valoient  pas  mieux  que  les  hommes 
d'à  préfent.  Il  me  dit  d'abord  ,  pour 
m  attraper  ,  avec  cet  air  que  vous  lui 
connoiifés  ,  que  de  fon  temps  les  chofes 
alloient  tellement  de  travers  ,  qu'elles 
auroient  bien  dû  prendre  à  la  fin  un 
train  plus  raisonnable  ,  âc  qu'il  avoit 
cru  que  les  hommes  proflteroient  de 
l'expérience  de  tant  d'années.  Moi  qui 
ne  me  fouviens  plus  de  ce  que  j'ai  en- 
rrepris  de  foutenir  ,  je  lui  répons:  Que 
les  hommes  ne  font  point  d'expériences ,  par- 
te que  dans  tous  les  Siècles  ils  ont  les  mêims 
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pcnchans  9  fur  lefquels  la  raifort  n'a  aucun 
pouvoir  ;  &  quainfi  par- tout  où  il  y  a  des 
hommes  ,  il  y  a  des  fotifes  ,  &*  les  mêmes 
fotifes.  Sur  cela  Socrate  ,  tout  joyeux , 
*ne  demande  bien  vite  :  Et  fitr  ce  pied' 
là  ,  comment  voudriés-vous  que  les  Siècles  de 
l 'Antiquité  euJJ'ent  mieux  valu  que  le  Siècle 
d'aujourd'hui?  La  vérité  eft,  qu'après  ce 
xque  j'ai  dit ,  je  n'ai  rien  à  lui  répondre  ; 
je  fuis  furpris ,  &  j'accouche  fotement. 
Je  vous  allure  que  fi  j'avois  à  recom- 
mencer ,  je  donnerois  bien  plus  de 
peine  à  ma  Sage-femme  ;  car  moi  qui 
prétens  que  les  Siècles ayent  dégénéré, 
puis-je  dire  auffi-tôt  :  Que  tous  les  hom- 
mes ont  les  mêmes  penchans  ;  que  par- tout  ck 
il  y  a  des  hommes,  il  y  a  les  mûmes  fotifes  ? 
J'avoue  que  je  me  fuis  vanté  dans  mes 
Eifais  de  n'avoir  guère  de  mémoire , 
-mais  encore  n'en  pouvois-je  pas  man- 
quer jufqu'à  ce  point-là.  Socrate  triom- 
phe, je  le  crois  bien  ;  un  autre  moins 
habile  que  lui  auroit  aufli  triomphé  en 
fa  place.  Ma  défaite  devoit  être  un  peu 
plus  difficile ,  ne  fut-ce  que  pour  la  gloi- 
re de  Socrate. 

Ne  prétendes  point  m'intérefferdans 
vos  plaintes  ,  dit  ce  Philofophe  mo- 
queur ;  je  fuis  très-content  de  ce  Dia- 
logue, 
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logne  ,  il  me  fait  plus  d'honneur  que 
tout  ce  qu'on  a  jamais  dit  à  ma  louan- 
ge. Quand  vous  venés  me  trouver, 
plein  d'une  admiration  pour  les  An- 
ciens ,  que  vous  ne  m'avés  pas  encore 
marquée  ,  je  vous  demande  des  nou- 
velles du  Monde.  Vous  me  répondes 
qu'il  eft  fort  changé,  &  que  je  ne  le 
reconnoîtrois  pas.  Moi  qui  ai  lu  dans 
votre  ame,  &  qui  veux  vous  furprendre 
par  une  opinion  toute  contraire  à  la  vô- 
tre que  j'ai  devinée,  je  vous  dis:  Que  je 
fuis  ravi  de  ce  que  vous  m  apprends  ,  que  je 
m' et  ois  toujours  bien  douté  que  le  monde  de- 
viendrait meilleur  f  &  plus  juge  qu'il  nctoic 
de  mon  temps  ;  car  puifque  ce  n'eil.pas  là 
mon  fentiment,  je  ne  puis  avoir  d'au- 
tre deiTein  que  de  vous  étonner ,  en  me 
jettant  dans  l'extrémité  oppofée  à  celle 
où  vous  étiés,  Se  de  commencer  déjà  à 
combattre  Xtotre  penfée.  Mais  n'eft-ce 
pas  être  bien  habile  ,  que  de  la  favoir 
avant  que  vous1  me,l'ayés  dite  ?  Dans 
les  Dialogues  où  Platon  me  fait  parier, 
je  ne  réfute  aucunes  opinions  ,  que  je 
ne  les  aye  fait  répéter  je  ne  fai  corn* 
bien  de  fois ,  Se  en  je  ne  fai  combien) 
de  manières  à  ceux  qui  les  foutiennent  ; 
mais  dans  ces  Nouveaux  Dialo^ues-ci > 
Tome  L  Y 
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j'ai  bien  plus  d'efprit,  je  devine  ce  que 
j'ai  à  réfuter.  Roi  desEnfers,  dit  Mon- 
tagne à  Pluton»  vous  entendes  bien  le 
langage  de  Socrate ,  e'eft  ainfi  qiril  fait 
la  critique  de  notre  Auteur.  Point  du 
tout  ,  reprit  Socrate  ,  toujours  fur  le 
même  ton  ;  je  ne  fais  point  de  critique. 
L'Auteur  m'a  fait  Prophète,  ileft  vrai  ; 
mais  affolement  c'eftà  caufe  de  ce  Dé- 
mon familier  que  j'avois. 

Pluton  qui  prit  la  chofe  férieufe- 
ment,  ordonna: 

Que  Socrate  ne  fe  ferviroit  point  dans  les 
difputes  ,  de  (on  Démon  familier ,  pour  deviner 
les  penfées  des  autres  ;  &  que  Montagne 
ri  accoucher  oit  plus  fi  facilement. 

II  y  avoit  encore  quelques  Morts 
qui  fe  préparoient  à  parler  ,  lorfque 
Caron  entra  dans  î'Affemblée  ,  d'un  air 
qui  lit  bien  juger  qu'il  apportoit  quel- 
que nouvelle  importante.  Ce  n'eft  pas 
fait ,  dit-il ,  d'un  ton  à  faire  trembler 
tout  le  monde  ,  nous  ne  fommes  pas 
encore  quittes  des  Dialogues  des  Morts* 
En  voici  une  féconde  Partie  que  j'ai 
furprife  à  un  Mort  que  je  paflbis  dans 
ma  Barque  ,  &  qui  s'en  étoit  chargé. 

Auffi-tôi  ce  fut  un  bruit  incroyable 
dans  rAffemblée,  Tous  les  Morts  le  jet- 
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terent  fur  Caron  ,  lui  arrachèrent  Je 
Livre,  &  fortirent  audi-tôt  pour  l'al- 
ler lire  tous  enfemble  ,  fans  fonger 
qu'ils  manquoient  de  refpecl:  pour  Plu- 
ton  ,  qu'ils  laifîbient  là  feul  fur  foia 
Trône. 


Yij 
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L  s'amafia  encore  une  infinité 
j'autres  Morts ,  qui  accou- 
roient  en  foule  au  nom  de  cette 
féconde  Partie  ;  chacun  vou- 
loir favoir  s'il  n:y  étoit  point  intéreffé. 
La  difficulté  fur.  de  trouver  quelqu'un 
qui  pût  la  lire  à  une  Àileirblée  fi  nom- 
breufe  j  car  il  falloit  fatisiaire  l'impa- 
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tîencc  de  tout  le  monde  à  la  fois.  A  la 
fin  Stentor  fut  choifi  pour  Lccleur  ;  ce 
Stentor  qui  avoit  la  voix  fi  bonne  ,  qu'il 
fe  faiioit  entendre  de  toute  une  Armée. 
D'abord  quand  il  nomma  Heroftrate 
&  Démctrius  de  Phalere ,  on  remarqua 
la  joie  de  Démetrius ,  qui  s'attendoit 
bien  à  être  loué  fur  l'art  qu'il  avoit  eu 
d'accorder  enfemble  la  Politique  &  la 
Philofophie  ,  &  fur  ce  qu'il  avoit  été 
également  propre  aux  fpéculations 
du  Cabinet,  Se  aux  foins  du  Gouver- 
nement. Au  contraire  ,  l'infâme  Herof- 
trate bailla  la  tête,  &  tâcha  de  fe  ca- 
cher dans  la  foule  ,  parce  qu'il  ne  dou- 
ta point  qu'on  ne  lui  fît  fon  procès  fur 
l'embrafement  du  Temple  d'Ephéfe  , 
avec  toute  la  rigueur  qu'il  méritoit  ; 
mais  il  reprit  un  peu  de  courage  dans 
le  commencement  du  Dialogue,  où  il 
vit  que  les  chofes  ne  tournoient  point 
fi  mal  pour  lui.  Enfuite  il  fut  fnrpris 
de  s'entendre  raifonner  fi  fubuîement , 
que  Démetrius  ne  favoit  que  lui  ré- 
pondre ,  &  lui-même  il  ne  favoit 
qu'en  croire.  A  la  fin  il  fut  ravi  d'éton- 
nement  &  de  joie  ,  quand  il  reconnut 
certainement  qu'il  étoit  le  Héros  du 
jDialogue  ,  que  l'action  quil  croyoiï 
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qu'on  lui  dût  reprocher,  y  étoît  cou-* 
ronnée ,  &  que  Démetrius  étoit  con- 
fondu. 

Le  pauvre  Démetrius  ne  pouvoit 
auffi  revenir  de  fon  étonnement.  II 
avoir,  tant  de  honte  de  voir  fes  efpé- 
rances  trompées  ,  &:  il  fe  trouvoit  fi 
peu  d  efprit  dans  ce  Dialogue  en  com- 
paraifon  d'Herofirate  ,  qu'il  ne  put  ni 
r/ofa  jamais  dire  une  paroîe.  Les  Morts 
rioient  en  eux-mêmes  du  trouble  &  de 
l'embarras  où  il  étoit  ;  car  comme  il 
n'y  en  avoit  pas  un  feul  qui  n'en  crai- 
gnît autant  pour  fon  compte  ,  ils  ne 
vouloient  pas  rire  ouvertement. 

Au  fécond  Dialogue  ,  ils  jetterent 
tous  les  yeux  fur  Pauline  ,  qui  parue 
ailés  interdite.  On  la  pria  nialicieufe- 
ment  de  vouloir  bien  nommer  les  Sa- 
ges à  qui  elle  avoit  oui  dire  ;  Qu'une 
femme  devait  aider  elle-même  à  fe  tromper 
pour  goûter  quelques  plaiflrs  ;  (pi  il  TU  fallait 
point  quelle  examinât  trop  la  divinité  d'un 
Amant ,  qui  dans  le  dejjein  de  lafurprendre, 
fe  voulait  faire  pâf/er  pour  un  Dieu.  La  plu- 
part des  Mortes  diioient  qu'elles  au- 
roient  été  'volontiers  à  Fécole  de  ces 
Sages-là,  fi  elles  les  eullent  connus;  de 
que  les  femmes  nauroient  plus  tans 
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cPavcrfion  pour  la  Philofophie  ,  fi  elle 
donnoit  de  pareilles  leçons. 

Pauline  commença  à  repondre  d'un 
air  embarrafie,  que  les  Amans  fidèles 
n'étoient  pas  en  plus  grand  nombre 
que  les  Dieux  Amans,  &  que  cepen- 
dant on  ne  trouvoit  pas  mauvais  que 
des  femmes  cruffent  qu'on  auroit  pour 
elles  une  confiance  éternelle  ;  &  elle 
prérendit  qu'aller  lé  jetter  entre  les  bras 
de  fon  faux  Anubis,  c'étoit  la  môme 
chofe  que  fi  elle  eût  été  ailés  dupe  pour 
compter  fur  la  fidélité  d'un  Amant. 

Toutes  les  Mortes  généralement  fe 
récrièrent  là-  deffus.  Il  y  en  avoit  en- 
tr'eîles  une  infinité  qui  s'étoient  flat- 
tées qu'on  les  dut  aimer  fidellement  9 
&  qui  n'eufTent  pourtant  pas  fait  la  fo- 
tife  d'aller  trouver  Anubis  dans  fon 
Temple.  Pauline  qui  étoit  malheur  eu- 
fement  engagée  à  foutenir  que  les 
Amans  fidèles  étoient  extrêmement 
rares,  s'embarraffa  dans  une  définition 
de  la  fidélité  ,  dont  elle  eut  bien  de 
la  peine  à  fortir.  Elle  ne  faifoit  aucun 
cas  des  foins,  des  empreflemens  ,  des 
facrifices  ,  de  la  préférence  entière 
qu'on  donne  à  fa  Maîtrefle  fur  toutes 
çhofes.  Tout  cela,  dont  bien  des  fern? 
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mes  fe  contenteroient  ,  n'étoit  rien  ;  iî 
falloit  ,  pour  erre,  fidèle  ,  tenir  boa 
contre  le  temps  &  contre  les  faveurs; 
mais  toute  l'AfTemblée  convint  que 
Pauline  devoit  être  réduite  à  une  étran- 
ge extrémité,  pour  avoir  recours  à  une 
définition  (1  chimérique;  &  on  lui  de- 
manda grâce  pour  les  pauvres  Hu- 
mains ,  qui  ne  pouvoient  atteindre  à 
la  perfection  qu'elle  exigeoit  d'eux,  Se 
qui  auroient  encore  ailés  de  peine  à 
s'acquitter  de  ce  qu'elle  ne  comptoit 
prefque  pour  rien. 

Je  crois  que  les  femmes  vivantes  fe- 
roient  de  même  avis  que  les  mortes.  Il- 
r/eft  point  befoin  que. par  des  idées 
rigoureufes  de  fidélité  ,  on  mette  les 
Amans  en  droit  de  ne  fonger  point  du 
tout  à  être  fidèles  ;  &  tout  ce  que  dit 
Pauline  fur  cette  matiére-îà  ,  eft  de  ces 
chofes  qui- ne  peuvent  être  reçues  ni  en 
ce  monde ,  ni  en  l'autre. 

Pour  Callirhée,  quoiqu'elle  fût  dans 
le  même  cas  que  Pauline,  on  ne  la  trai- 
ta pas  avec  la  même  rigueur.  C'étoit 
une  bonne  Innocente,  qui  avouoitla 
chofe  comme  elle  s'étoit  palTée  ,  qui 
n'entendoit  flnelle  à  rien  ,  Se  qui  ne 
cherchoit  point  à  fe  défendre  par  des 

raifonnemens 
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Taifonnemensfophiftiques.  On  efl  ordi- 
nairement difpoié  plus  favorablement 
pour  ces  lbrtes  de  gens-là ,  que  pour  de 
faux  beaux  Efprits.  Elïfabeth  d'Angle- 
terre fut  la  Jcule  qui  voulut  attaquer 
Callirhee.  Cette  Reine  fort  contente 
d'avoir  dk  ;  Q11*  (*J  plÀJfi**  eto'unt  des 
terres  înarécageuJLS  ,  fur  lesquelles  il  falloit 
courir  fort  Lin  revient ,  fans  y  arrêter  le  pied, 
reprocha  fièrement  à  Callirhee  que 
c'étoitêtre  bien  hardie  ,  que  dofer  dire 
après  cela  ;  Que  les  choses  du  inonde  les 
■plus  agréables  font  dans  le  fond  fi  minces, 
qu  elles  ne  toucheraient  plus  guère  ,  fi  Von  y 
faïfoit  une  réflexion  un  peu  Jcrieufe  ;  que  les 
plaiftts  n'étaient  pas  faits  pour  être  examinés 
à  la  rigueur  ,  &  quon  etoh  tous  les  j  urs 
réduit  à  leur  pajjer  hïen  des  chojes ,  fur  kf- 
quelles  il  neferok  pas  à  propos  de  Je  rendre, 
dijpcile.  Callirhee  qui  étoit  fimple  &  ti- 
mide, nofa  répondre  à  Elilabeth,  Se 
peut-être  qu'une,  autre  qu'elle  eût  été 
bien  embarraffée  à  fe  jtsftifiei*. 

Candaule  parut  à  cette  grande  Af- 
femblée  de  Morrs  le  meilleur  Mort  eu 
monde.  Il  n'a  aucun  reflen riment  con- 
tre G'igés  qui  lui  a  ôté  fa  femme  qu'il 
aimoit  li  tendrement  ,  &  la  vie  qu'il 
n  avoit  pas  fujet  de  haïr  j  il  tache  feu- 
Tome  L  Z 
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iement  à  deviner  pourquoi  GïgésTa 
tué.  Pourvu  qu'il  puiffe  prouver  qu'ii 
n'a  pas  tant  de  tort  d'avoir  voulu  faire 
voir  fa  femme  dans  le  bain  à  ce  perfide 
favori ,  il  eft  content.  Il  fe  confole,  en 
s'imaginant  que  c'eft  une  nécefîité  in- 
difpenfable  que  de  faire  parade  de  Ton 
bonheur ,  &  en  fuppofant  qu'un  Em- 
pereur fut  fort  fâché ,  parce  qu'un  Roi 
captif  cria  ,  fotife  ,  fotife.  D'un  autre 
côté  ,  on  trouva  Gigés  bien  cruel  de 
détruire  tous  les  raifonnemens  que  fait 
ce  bon  Roi ,  &  de  ne  lui  vouloir  feule- 
ment pas  laiiTer  des  penfées  qui  le  fîat^ 
tent  un  peu  ;  mais  on  fut  encore  bien 
plus  irrité  contre  Gigés  ,  quand  on  lui 
entendit  dire  ;  Que  la  Nature  a  fi  bien 
établi  le  commerce  de  V Amour  ,  quelle  ri  a 
pas  la'ijjé  beaucoup  de  chojes  à  faire  au  méri- 
te ;  qu'il  ri  y  a  point  de  cœur  à  qui  elle  riait 
defiiné  quelqu  autre  cœur  ,  £r  que  le  choix 
d'une  femme  aimable  ne  prouve  rien ,  ou  pref- 
que  rien  en  faveur  de  celui  fur  qui  il  tombe, 

Quoi,  dif oient  les  Morts  qui  avoient 
été  galants  pendant  leur  vie ,  Gigés  a- 
t-il  entrepris  de  décrier  l'Amour ,  Se 
d'en  dégoûter  le  monde?  Pourquoi  ne 
veut-il  point  que  hs  Amans  Tentent  le 
pïaifir  d'être  dillingués  l  Trouverons 
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on  quelque  chofe  de  fi  doux  à  erre 
aimé,  fi  on  croyoit  ne  l'être  que  par 
une  certaine  néceflité  de  la  Nature  qui 
a  voulu  qu'on  aimât  ?  On  ne  pourroit 
donc  point  fe  flatter  de  rien  devoir  à 
fes  foins ,  à  fa  fidélité  ,  à  fon  propre 
mérite  ?  Et  que  devient  l'Amour  ? 
Quand  l'idée  que  Gigés  en  donne  fe- 
roit  folide  ,  elle  ferok  du  moins  trop 
dure.  On  n'a  point  befoin  de  vérités 
défagréables. 

Ah  !  s'écria  Elifabeth  d'Angleterre  , 
fi  Von  ôtoit  les  chimères  aux  hommes  ,  quel 
plaifir  leur  refier  oit-il  ?  Qu'ai -je  fait  à 
Gigés  ,  pour  l'obliger  à  pratiquer  le 
contraire  de  mes  maximes ?.  Eli  ce  pour 
me  contredire  qu'il  veut  défabufer  les 
hommes  des  plus  agréables  chimères 
de  l'Amour  ?  Tout  à  l'heure  Pauline 
nous  donnoit  une  idée  fi  fublime  de  la 
fidélité  ,  que  perfonne  n'y  eût  pu  par- 
venir ;  &  voici  préfentement  Gigés 
qui  nous  donne  une  idée  de  l'Amour  il 
méprifable ,  que  je  ne  fai  fi  perfonne 
voudroit  s'abailTer  jufqu'à  être  amou- 
reux. 

Quelle  fut  la  furprife  d'Homère  , 
îorfqu'il  fe  vit  intérelfé  dans  le  Dialo- 
gue d'Hélène  &  de  Fui  vie  !  Ce  Prince 

Zij 
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des  Poètes  Te  plaignit  fortement  de.cc 
<ju  on  l'attaquoit  encore  une  fois.  Que 
veut  donc  dire  .cette  étrange  licence , 
difoit-il  tout  en  coled*e  ?  Tou'ours  des 
plaiianteries  fur  moi?  Suis -je  de  feul 
aux  dépens  de  qui  on  piiiffe  divertir 
ïe  Public  ?  Se  fait-on  préfîetitemtjir  un 
honneur  de  ir/inPjker  ?  Faut  -  il  dire 
du  mal  de  -moi  ,.psur  être  bel  E  prit  ? 
A-t-on  mis  la  réputation  à  ce  pr  x-Jà? 
Mais  encore  ,  quel  eft  l'endroit  que  Ton 
attaque  ?  C'eft  peut  -  être  l'endroit  le 
plus  judicieux  de  mes  deux  Poèmes, 
On  tient  un.Confeil  devant  le  Palais  de 
Pria  m  ,  au  retour  d'un  combat  qui  a 
ctéfortlong  &  fort  opiniâtre.  Les  avis 
fe  partagent  j  ou  commence*  à  s'échauf- 
fer de  part  &  d'autre  ;  mais  comme  ii 
n'ed  pas  temps  alors  de  s'amufer  à  cou- 
telier ,  &  que  des  gens  qui  reviennent 
de  la  bataille  tout  fatigués  ,  ne  s'ac- 
çommoderoient  pas  d'un  Confeil  qui 
dureroit  trop  long-temps  ,  Priam  re- 
met les  délibérations  à  un  autre  jour, 
Se  ordonne  ,  non  pas  que  Ton  aille 
fouper  ,  mais  que  Ton  fe  retire  chés 
foi ,  qu'on  prenne  le  repos  dont  on  a 
befoin  ,  <k  qu'on  répare  les  forces  ;  car 
çs  font  deux  choses  .dJjFéreaCea  que 


Ij  r    P  t  û  t  o  $.         l&y 

d'ordonner  qu'on  allie  fouper,  ou  que 
l'on  aille  réparer  fes  forces  &  prendre 
du  repos.  L'Auteur  qui  a  affecte  îa  pre- 
mière expreflion  ,  n'eût  pas  voulu  em- 
ployer la  féconde.  Les  termes  ne  font 
pas  indifférera  à  ces  Meilleurs  qui  veu- 
lent plaifanter;  &  fouvent  qui  leur  en 
changeront  un  feul,  feroitun  grand  tort: 
aux  traits  les  plus  fpiritueîs  de  leurs 
Ouvrages.  Mais  ne  faut-il  que  pouvoir 
attraper  un  mot ,  qui  fera  devenu  bas 
par  Ptffâge  populaire  ,  pour  être  eiï 
droit  de  badiner  fur  la'  divine  Iliade  ? 
La  réputation  d'Homère  ne  fauroit-elle 
le  garantir  de  ces  fortes  d'infultes  ?  Iî 
n'en  dit  pas  davantage.  Tous  les  Morts 
fe  miren-t  de  fon  parti  ,  Se  Fulvie  fut 
obligée  à  dé  fa  vouer  ce  qu'on  lui  faifok 
dire. 

Quand  Stentor  prononça  les  noms  de 
Parménifque  Se  de  Théocrite  de  Chio  y 
tous  les  Morts  fe  regardèrent  l'un  l'au- 
tre. Ces  noms  leur  étoient  inconnus  y 
Se  ils  jettoient  les  yeux  ce  tous  côtés  y 
pour  voir  fi  Théocrite  de  Chio  Se  Par-* 
ménifque  ne  fe  montroient  point- Com- 
me on  ne  les  voyoit  point  paroîrre  / 
Stentor  cria  encore  plu  (leurs  fois  ,  Par- 
ménifque  Gr  Théocrite  de  Clùa,  Se  fitreten^ 
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tir  tous  les  échos  de  l'Enfer.  A  la  fin 
on  les  vit  accourir  tous  deux  hors  d'ha- 
leine. Ils  ne  s'étoient  point  attendus  à 
avoir  part  dans  les  Nouveaux  Dialo- 
gues ,  6c  avoient  négligé  de  fe  trouver 
à  l'Aiïemblée.  Dès  que  Théocrite  en- 
tendit fon  hiftoire  ,  il  s'écria  :  Ah  l  fal- 
loit-il  que  cet  Auteur  me  tirât  de  l'obs- 
curité •  où  fétois  5  pour  faire  revivre 
une  déteftable  pointe  que  j'efperois  que 
l'on  adroit  oubliée?  Quelplaiflr  prend- 
il  à  rouvrir  mes  plaies ,  à  me  faire  fou- 
venir  |  &  à  faire  iouvenir  les  autres  que 
j'ai  été  un  mauvais  plaifant  ,  Se  qu'il 
m'en  a  coûté  la  vie  ?  Etoit-ii  befoin 
qu'il  eût  recours  à  moi ,  pour  orner  fon 
•Livre  d'une  froide  plaifanterie  ?  il  en 
eût  fi  bien  trouvé  quelqu'une  de  lui- 
même,  s'il  eût  voulu. 

Parménifque  parut  fi  fublime  Se  fî 
élevé  iurlafin  de  fon  Dialogue,  qu'on 
luidemanda  s'il  avoit  appris  dans  l'An- 
tre de  Trophonius  à  parler  ainfi ,  ce  fi 
les  Oracles  qui  s'y  rendoient  étoient 
de  ce  flile  ?  11  avoua  de  bonne  foi  qu'il 
n'entendoit  point  ce  qu'on  lui  faifoit 
dire  ,  &  pria  Stentor  de  le  répéter. 
Stentor  le  répéta  ,  &  Parméniique  y 
trouvant  encore  plus  d'obfcurité  que 
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la  première  fois  ,  demanda  du  remps 
pour  y  penfer.  Apparemment,  dit-il , 
l'intention  de  l'Auteur  n'a  pas  été  que 
Ton  m'entendit  ;  car  il  vend  l'intelil- 
gence  de  mes  paroles  bien  cher.  Vous 
voulés  m'entendre  ,  Morts  ,  prenés-y 
garde.  L'Auteur  s'en  vengera  par  la 
peine  que  vous  aurés  à  déchiffrer  mes 
Sentences  énigmaciques.  On  lui  deman- 
da pourquoi  cette  obfcurité  auroit  été 
affedée  par  l'Auteur  ?  Et  Parménh'que 
répondit  :  il  a  mis  les  Morts  dans  Tes 
Dialogues  pour  y  parler  ;  &  parler  ,• 
c'efr.  ne  favoir  ce  qu'on  dit  la  plupart 
du  temps.  Quand  nous  découvrons  le 
peu  de  folidité  de  ce  qu'il  nous  débite > 
Se  de  ce  qui  nous  éblouit  quelquefois, 
nous  arrachons  à  l'Auteur  fon  fecrer. 
On  devient  fage  ,  à  on  ne  l'admire 
plus  ;  on  penfe  ,  Se  on  n'eft  plus  fa 
dupe  :  voilà  ce  que  l'Auteur  ne  trouve 
pas  bon.  Pour  moi ,  dufiai-je  me  met- 
tre mal  avec  lui  ,  je  m'en  vais  travail- 
ler à  pénétrer  dans  {qs  penfées.  Je  far 
bien  que  cette  étude  pourra  me  rendre 
plus  chagrin  &  plus  fombre ,  que  ne  fit 
l'Antre  de  Trophonius  ;  mais  il  n'im- 
porte. Je  vous  prie  feulement ,  Morts , 
que  fi  quelqu'un  d'entre  vous  entend 
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plutôt  que  moi  cette  belle  phrafe  ;  I? 
y  a  une  ra^Jon  qui  nous  met  au-dejjus  de  tout 
par  les  perjées ,  il  y  en  a  une  autre  qui  nous 
rament  enjuite  à  tout  par  les  atlions ,  il  ait 
la  bonté  de  m'en  avertir ,  afin  que  j'y 
perde  moins  de  temps. 

L  -  deffus  il  y  eut  un  Mort  mali- 
cieux qui  dit  à  Parméniique  :  je  ne 
vous  en  quitte  pas  pour  réclairciiïe- 
znent  de  cette  phra'e-là.  ;  ii  y  en  a  en- 
core une  à  laquelle  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  travailler.  On  1  a  mife 
dans  votre  bouche  ;  ceftceUe-ci.  Quand 
on  efî  de  mauvaife  humeur ,  on  trouve  que  les 
hommes  ne  Valent  pas  la  peine  qu'on  en  rie* 
Ils  font  faits  pour  être  ridicules  ,  &  ils  le 
font  ,  cela  ne'fi  pas  étonnant  ;  mais  une 
Dèejje  qui.fi  met  à  L'être  ,  Vefl  bien  davan- 
tage, j'aurois  bien  envie  de  favoir,  con- 
tinua-t-il ,  pourquoi  cette  pauvre  Déeiïe 
étoit  il  ridicule.  Elle  étoit  de  bois  Se 
mal  faite.  Eft-ce  là  tant  de  quoi  rire  ? 
Il  falloit  que  vous  ne  fuflîés  pas  fi  mé- 
lancolique. Je  ne  plains  point  les  gens 
chagrins  ,  à  qui  une  Latone  de  bois 
iuffira  pour  leur  rendre  leur  belle  hu- 
meur. Mais  d'où  vient  que  vous  ne 
pouviés  rire  de  tant  de  fotifes  des  hom- 
mes l  C'eft  qu'ils  font  faits  pour  être 
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ridicules ,  &  il  n'efr  pas  étonnant  qu'il5» 
le  foient.  Et  elt-il  efemiel  à  la  D celle 
Latone  que  !cs  Statues  1  oient  de  mar- 
bre &  d'un  trava il  excellent?  Quand 
un  mauvais  Ouvrier  fait  une  Latone , 
peut-on  dire  pour  cela  que  Latone 
■fait  quelque  chofe  centre  la  nature 
d'une  Divinité  ,  &  qu'elle  fe  met  à 
être  ridicule  l  Parméniique  promit  qu'il 
fongeroit  à  cette  difficulté  auffi-bien 
ou  aux  autres,  6c  prit  congé  de  l'Aûeru- 

Siée.  ^ 

Peu  de  temps  après  il  y  eut  une 
groile  querelle  entre  l'Impératrice  Fauf- 
fine  &  la  Sultane  Roxelane.  Celle-ci 
trou  voit  fort  mauvais  que  Faufrine  en- 
treprît de  foutenir  ;  Que  les  hommes  exer- 
cent leur  domination  fur  les  femmes ,  mime 
en  amour  ;  que  quoique  l 'empire  dut  être  éga- 
lement partagé  entre  l'Amant  £?•  la  Mai- 
tnjje ,  il  pajjbit  toujours  de  Vun  ou  de  Vautre 
eôté ,  &  prefque  toujours  du  côté  de  ï Amant* 
Je  vois  bien,  difbit  Roxelane  irritée? 
qu'on  ne  fe-fouvient  plus  ni  de  mon 
hiftoire,  ni  de  la  hardiefle  avec  laquelle 
j'ai  promis  de  gouverner  toujours  à  ma  fan- 
taifie  l'homme  du  monde  le  plus  impérieux  7 
pourvu  que  j'euffe  beaucoup  drefprit ,  ajfés  de 
beauté ,  £r  peu  d'amour.  J  avois  établi  la 
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gloire  de  tontes  les  femmes. ,  &  Fauté 
tine  la  vient  détruire.  Et  qui  croiroit 
queFauftine  dut  mettre  fi  haut  le  pou- 
voir des  hommes;  elle  qui  a  toujours 
fait  de  fon  mari  tout  ce  qu'elle  a  voulu  ; 
elle  qui  a  eu  tant  de  pouvoir  fur  lui , 
qu'elle  en  avoit  honte  ;  elle  qui  eft  fi 
ïmpérieufe  ,  que  présentement  même 
elle  voidrcrx  qu'il  ne  fut  point  de  mar\s\?  EfiV 
ee  à  elle  à  fe  plaindre  que  les  hommes 
uflirpent  la  domination  fur  les  femmes  ? 
Fauftine  ne  demeura  point  fans  répli- 
que. Elle  fe  mit  à  déclamer  contre  les 
hommes  avec  tant  d'emportement ,  que 
les  femmes  elies- mêmes  la  défavoue- 
rent ,  Se  que  M.  Aurele  tâcha  de  s'enfuir 
de  l'AiTemblée.  Roxeîane  la  traita  com- 
me une  folle,  fi  reconnue  pour  ce  qu'elle 
éroit,  que  dans  le  Dialogue  où  elle  par- 
le, on  la  faifoit  convenir  de  la  nécefiîré 
qu'il  y  a  que  les  femmes  foient  gouver- 
nées ,  Se  fe  plaindre  en  même  temps 
de  ce  qu'elles  le  font  ;  vrais  difeours 
d'une  tête  bien  mal  réglée.  La  difpu- 
te  s'éch?uffa  entre  ces  deux  femmes , 
comme  il  devoit  arriver  naturellement, 
Se  à  la  fin  ce  fut  une  confefion  étrange 
e  Cre  toutes  le?  Mortes.  Les  unes  fe 
voir  écv  Zqs  par 
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les  hommes  ;  les  autres  fe  louèrent  de 
la  facilité  avec  laquelle  leurs  Amans 
s'étoient  laifie  conduire  par  elles.  Si 
l'Auteur  des  Dialogues  eût  été  là  ,  il 
fe  fût  trouvé  bien  embarraffé.  Il  eût 
fallu  qu'il  eût  tâché  d'accorder  Fauf- 
tine  &  Roxelane,  dont  il  avoit  excité 
la  querelle ,  &  cela  n'eût  pas  été  trop 
aifé  ;  ou  il  eût  été  réduit  à  décider  en 
faveur  de  Tune  des  deux ,  &  c'eût  été 
décider  contre  lui-même.  Une  fi  gran- 
de affaire  ne  fe  fût  pas  terminée  fans 
beaucoup  de  peine  ,  d  on  eût  voulu 
la  terminer  par  un  Jugement  régulier. 
Mais  les  Morts  ennuyés  de  cette  difpu- 
te,  quiprenoit  le  train  de  ne  point  finir, 
châtièrent  hors  de  l'Affemblée  Roxe- 
lane &  Fauftine,  &les  envoyèrent  vui- 
der  ailleurs  leurs  différends. 

Stentor  voulant  continuer  fa  leclure , 
nomma  Seneque  &  Scarron  ;  Se  aufîi- 
tôt  Seneque  fe  montrant  à  tous  ces 
Pvlorts  :  Je  n'ai  point  befoin ,  leur  dit-il , 
d'entendre  lire  ce  Dialogue  ,  pour  la- 
voir ce  qu'il  contient.  Puifque  moi  , 
qui  fuis  un  Phiiofophe  très-férieux  ,  Se 
fi  j  ofe  le  dire,  ailés  confidérabîe  dans 
l'Antiquité ,  on  me  met  avec  un  Poète 
badin  ,   cela  veut  dire  que  le  Poète 
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l'emporte  bien  par-deiTus  moi.  Je  vôus"- 
d -claçe  que  je  me  tiens  dès-à-préfent 
pour  vaincu  ;  je  cède  tout  l'avantage 
à  Scarron  ,  je  ne  fuis  pas  ailés  témé- 
raire pour  le  lui  difputer.  À  ces  mots 
il  fe  retira  ;  mais  Scarron  avec  fon  air 
gai  ,  dit  qu'il  n'avoir  garde  d'en  faire 
autant,  qu'il  avoittrop  d'envie  de  voir 
comment  on  l'alloit  ériger  en  Philoso- 
phe ,  Se  qu'il  ne  le  pouvoir  abfolument 
deviner.  Il  fe  mit  donc  à  écouter  fort 
attentivement  ;  mais  quand  il  entendit 
qu'on  mettoit  bien  haut  la  confiance 
avec  laquelle  il  avoit  foutenu  le  man- 
que de  fortune,  les  maladies  ,  &  que 
c'étoit  par-là  qu'il  lemportoit  fur  Se- 
neque  ,  fur  Critippe  r  fur  Zenon  ,  Se 
fur  tous  les  Stoïciens  :  Ah  !  par  le  Stix  , 
s'écria-t-il ,  cet  Auteur  des  Dialogues 
efl:  brave  homme  ,  il  fait  bien  trouver 
le  mérite  des  gens.  Je  ne  connoiiïois 
point  encore  celui  qu'il  me  donne  ;  je 
n'avois  pas  fait  réflexion  que  j'avois 
reçu  tous  mes  malheurs  avec  beaucoup 
de  Philofophie- 

Mais  quoi,  dit  fort  férieufement  Lu- 
cilins,  le  grand  ami  de  Seneque,  Se  fon 
Difciple  ,  d'où  vient  que  cet  Auteur 
fe  déclare  toujours  centre  la  raifoii  f 
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Quelle  inimitié  y  a-i-il  entre  la  raifon 
5:  lui  ?  Ou  m  doit  point,  à  ce  qu'il  pré- 
tend ,  compter  jur  dlc  ,  an  ne  s'y  doit  point 
fer ,  elle  m  mérhe  point  dejlime.  lit  qu'eii:- 
ce  donc  qui  en  mérite  ?  A  quoi  le  fiera- 
t-ton  ?  Sur -quoi  comptera-t-on  ?  La 
raifon  feule -ne  produit-elle  pas  toures 
les  vertus?  car  elles  ceilent  de  l'être, 
dès  qu'elles  ne  font  que  des  effets  du 
tempérament.  Le  mot  même  de  vertu 
enferme  l'idée  d'un  effort  que  l'on  fait 
pour  s'attacher  à  ce  qui  eft  honnête. 
On  peut  naturellement  fe  porter  vers 
ks  objets  de  vertu  ;  mais  il  faut  s'y 
porter  avec  effort  pour  être  vertueux. 
Depuis  quand  n'eftime-t-on  plus  les 
bonnes  qualités  qui  font  acquiies  à  for- 
ce de  foins  ?  Socrate  eft  donc  désho- 
noré, pour  avoir  vaincu  les  mauvaiies 
inclinations  qu'il  avoit  reçues  de  la  Na- 
ture ,  &  pour  n'avoir  du  ia  fageffe  qu'à 
lui-même  ? 

Comme  Stentor  vit  que  Lucilius  s'em- 
barquoit  dans  un  difeours  un  peu  fé- 
rieux  ,  il  l'interrompit  ailés  proiru  ie- 
ment  pour  lire  le  Dia]ogue  d'Artémife 
&  de  Kaimond  Lulle.  Ce  Dialogue  fit 
beaucoup  de  plaifir  à  une  infinité  de 
Mortes  quiavoient  été  fore  coquettes  5 
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&  qui  ne  favoient  pas  qu'Artémife  fût 
des  leurs.  Elles  furent  charmées  de  la 
comparai/on  du  grand  Œuvre  &  de  la  Fidéli- 
té conjugale  ;  mais  elles  ne  laifferent  pas 
de  tomber  d'accord  qu'elle  étoit  ou- 
trée ,  Se  qu'il  n'y  a  voit  aucune  raifon 
de  foutenir  que  ces  deux  chofes  fu fient 
également  impofiibîes.  Franchement, 
dit  Tune  d'entre  elles  ,  fi  la  Fidélité 
conjugale  n'eft  pas  auiiî  impoflible  que 
le  grand  (E livre  ,  elle  a  fes  difficultés 
qui  font  prefque  infurmontables  avec 
de  certains  maris  de  méchante  humeur , 
bourrus  &  impérieux.  Pour  moi,  j'a- 
voue que  je  ne  me  ferois  pas  expofée 
à  toutes  les  aventures  qui  ont  fait  par- 
ler de  moi  ,  fi  le  mien  eût  mérité  , 
en  continuant  d'être  mon  Amant ,  que 
j'eulTe  pris  foin  de  les  éviter.  Les  maris 
font  des  gens  infupportables.  Ils  ne 
fe  contentent  pas  de  n'avoir  chés  eux 
ni  complaifance  ni  galanterie  ;  ils  cou- 
rent par -tout  celles  dont  ils  efperent 
fe  faire  écouter  ;  &  voilà  comment  ils 
gâtent  les  femmes  qui  font  portées  na- 
turellement à  la  fageilé  j  êc  qui  enra- 
gent d'être  forcées  à  fe  confoler  de 
leur  perfidie  ,  en  fuivant  le  mauvais 
exemple  qu'ils  leur  donnent.  Toutes 
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les  Mortes  du  caraclcre  de  celle  qui 
débitoit  ce  raifonnement,  commencè- 
rent à  lui  applaudir,  &  trouvèrent  ad- 
mirable l'excufe  qu'elle  donnoit  au  dé- 
règlement qui  a  voit  paru  dans  leur  con- 
duite. 

On  ne  fut  point  furpris  de  voir  dans 
le  Dialogue  d'Apicius  Se  de  Galilée, 
que  les  feus  remportaient  fur  la  raifon. 
Dans  les  principes  de  l'Auteur,  cela  ne 
pouvoit  manquer  ;  mais  on  fut  étonné 
que  Galilée  eût  tant  d'efprit ,  Se  qu'on 
lui  fit  dire  la  plupart  des  bonnes  cho- 
fes  qui  font  dans  ce  Dialogue.  Galilée 
étoit  un  excellent  Mathématicien  ;  il 
avoit  un  génie  rare  pour  la  Philofo- 
phie.  C'elf  lui  qui  a  ,  pour  ainfi  dire  , 
donné  entrée  aux  autres  dans  le  Ciel 
par  (es  Lunettes,  Se  par  l'ufage  qu'il  en 
a  fait  le  premier.  Apicius  au  contraire 
n'avoir  jamais  fait  d'autre  étude  que 
celle  des  bons  morceaux.  Il  étoit  en- 
tièrement enfeveli  dans  les  plaifirs  gro£ 
fiers  de  la  Table ,  Se  par  conféquent, 
difoit-on ,  félon  les  régies  que  l'Auteur 
paroît  avoir  établies  ,  c'étoit  Apicius 
qui  devoit  briller  dans  le  Dialogue ,  Se 
le  partage  de  Galilée  étoit  de  n'avoir 
pas  le  feus  commun  ;   car  Galilée  ne 
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*raut  pas  mieux  qu'An  dote,  Apiciusttô 
vaut  guère  moins  qu'Anacréon ,  &  on  a 
vu  qu'Anacréon  avoit  bien  plus  d'efprit 
xju'Ariftote. 

Tous  les  ?vlorts  redoublèrent  leur  at- 
tention ,  quand  ils  entendirent  Margue- 
rite d'Ecoife  débiter  tout  le  fyftème  de 
Platon  fur  le  Beau.  Quelques-uns  lui 
demandèrent  ou  elle  en  avoit  tant  ap- 
pris'; Se  cette  Prkicefië,  fans  s'embar- 
•r  aller  trop ,  leur  répondit  que  ce  n'étoit 
pas  ailurement  dans  les  Livres ,  S:  qu'il 
falloit  qu'elle  eût  pris  toute  cette  feien- 
ce  fur  les  lèvres  de  ce  Savant  qu'eue 
avoit  baifé  ;  tant  il  y  a  toujours  à  pro- 
fiter, diibit-elle,  avec  les  habiles  gens. 
Mais  Platon  traita  l'affaire  plus  férieu- 
fement  ;  il  protefta  contre  tout  ce 
qu'on  lui  fa  i  fort  dire  ;  il  fe  plaignit 
qu'on  eûtrenverfé  ion  caractère  ,  pour 
lui  mettre  dans  la  bouche  tout  ce  qui 
étoit  le  plus  oppoié  à  ies  fentimens. 
Marguerite  d'Ecoile  parle  en  Platoni- 
cienne ,  difoit-il ,  Se  Platon  parle  com- 
me auroit  dû  faire  Marguerite  d'Ecolïe. 
Je  ne  iuis  plus  dans  ce  Dialogue-îà  le 
divin  Platon  ,  ou  du  moins  je  me  iuis 
bien  humain fé. 

Là-deilus  Arqudanaffede  Colophon , 

qui 


r>  e     Plutôt.         i  S  î 

q>ui  étoit  irrité  contre  lui ,  à  caufe  des 
vers  qu'il  avoit  faits  fur  elle  ,  &  qui' 
étoit  encore  de  plus  mauvaife  humeur  >> 
parce   qu'elle    voyoit  qu'au  bout  de 
deux  mille  ans  on  fe  fouvenoit  qu'elle 
avoit  été  vieille,  foutint  à  Platon  qu'il 
n'avoit  point  été  fi  fage  qu'il  le  vouloir;, 
faire  croire  ;  qu'on  ne  lui  avoit  point 
fait  de  tort ,  en  le  faifant  parler  fur  l'a-- 
rnour  d'une  manière  allés  libre  ;  qu'it 
en   avoit  lui-même  donné  le  droit  x 
l'Auteur  des  Dialogues  ,   en  laiilant  k 
la  poftérité  de  médians  petits  vers  fore 
indignes  d'un  Philo fophe  de  fa  réputa- 
tion ,  &  qu'elle  étoit  ravie  qu'il  en  fûc 
puni  comme  il  étoit. 

Platon  répondit  qu'il  étoit  fort  fur- 
prenant  qu'on  aimât  mieux  juger  de* 
lui  par  deux  petites  Epigrammes  qu'il 
avoit  peut-être  faites  en  l'air,  que  par 
tant  d'Ouvrages  de  Philofophie  fi  k> 
rieux  &  fi  folides  ;  que  fur  ces  deux  pe- 
tites Epigrammes  on  le  crût  galant ,  ôc 
qu'on  ne  le  voulut  pas  croire  Philo  fo-- 
phe  fur  tous  {es  Ouvrages  de  Philofo- 
phie. Il  fe  trouva  un  Mort  ,  qui  pour 
le  confoler,  lui  dit  qu'on  ne  le  falloir 
point  trop  fortir  de  ion  cara&ère ,  que* 
comme  fa  manière  de  s'expliquer  étoit: 
Tome.  £  A  a- 
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fublime  ,  &  quelquefois  fort  envelop- 
pée ,  on  lui  avoit  aiTés  bien  fait  parler 
cette  langue-là  ;  ôc  que  pour  l'embar- 
ras de  la  penfée  &  du  tour ,  il  devoir 
être  allés  content  d'un  certain  endroit  r 
où  il  prétendoit  démêler  comment 
l'efprit  ne  fait  point  de  pallions ,  mais 
feulement  met  le  corps  en  état  d'en 
faire. 

On  trouva  bien  encore  un  autre  fu- 
blime dans  le  Dialogue  de  Straton 
&  de  Raphaël  d'Urbin.  Straton  qui 
croyoit  que  fon  nom  fût  oublié  depuis 
long-temps,  futravi  de  s'entendre  nom- 
mer. Il  fe  dreifa  fur  ks  pieds  ,  &  fe 
prépara  à  écouter  fort  attentivement, 
tout  joyeux  de  ce  qu'on  l'avoit  choiti 
pour  être  un  Perfonnage  ;  mais  fa  joie 
fut  bien  rabattue,  quand  il  ne  put  rien 
comprendre  à  tout  ce  qu'on  lui  faifoit 
dire.  Il  avoua  qu'il  ne  favoit  ce  que 
c'étoit  que  les  préjugés,  &  il  crut  que 
ce  devoir  être  quelque  invention  nou- 
velle ,  parce  que  de  fon  temps  on  n'en 
parloir  point. 

'Raphaël  tf'Urbin,  grâce  à  une  ap- 
plication prodigieufe ,  entendit  un  peu 
de  quoi  il  étoit  queilion  ;  mais  il  nelaif- 
fa  pas  d'être  furpris  qu'on  ne  lui  eûî 
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pas  fait  dire  un  mot  de  Ton  métier,  Se 
qu'on  l'eût  jette  dans  une  Métaphyfi- 
qne  fort  abilraite.  On  demanda  s'il  n'a- 
voit  pas  été  ailés  grand  Homme  pour 
pouvoir  parler  de  toute  autre  chofe  que 
de  Peinture  &  de  Sculpture  ,  que  du 
moins  c'étoit-là  l'idée  qu'on  avoir  eue 
de  lui  ;  mais  il  répondit  naïvement  > 
que  ce  qu'il  avoit  le  mieux  fu  ,  c'é- 
toient  ces  deux  Arts  ,  &  qu'il  fe  tire- 
roit  encore  plus  aifément  de  cette  ma- 
tière-la ,  que  des  préjugés.  Je  crois  mê- 
me ,  ajouta-t-ii  ,  que  parce  qu'on  fait 
que  je  ne  dois  pas  être  fort  habile  fur 
les  préjugés,  on  a  pris  la  liberté  de  me 
faire  dire  iur  cela  quelque  chofe  qui 
n'eft  pas  trop  juile.  Straton  me  dit  ? 
Qu'il  faut  conferver  les  préjugés  de  la  coutu~ 
ir.e  pour  agir  comme  un  autre  homme  ,  &  fe 
défaire  de  ceux  de  Vefprit  pour  penfer  en  hom- 
me fage  ;  Se  je  répons  brufquement  r 
Qu'il  vaut  mieux  Us  conferver  tous.  Je  rien- 
tens  pas  bien  ma  répor>fe.  Ai-je  voulu 
dire  que  le  meilleur  parti  étoit  de  con- 
ferver tous  les  préjugés ,  tant  ceux  de 
î'efprit ,  que  ceux  de  la  coutume  ?.  Mais 
il  eft  toujours  bon  de  bannir  ceux  de 
I'efprit ,  puifqu'ils  font  obftacle  à  la  dé- 
couverte de  toutes  les  vérités  Ai -je 

Aa  i) 
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voulu  dire  qu'il  valoit  mieux  ne  fe  p£* 
défaire  des  préjugés  de  refprit ,  que  ds 
s'en  défaire ,  &  de  conferver  en  mêma 
temps  ceux  de  la  coutume  ?  Mais  un 
Sage  feroit  un  extravagant ,  s'il  falloit 
qu'il  fe  défît  des  préjugés  de  la  coutu- 
me ,  &  qu'il  ne  fût  pas  fait  au  dehors 
comme  les  autres,  Qu'on  me  drie  dons 
ce  que  j'ai  voulu  dire.  Je  crois  que  fi  on 
eût  mis  en  ma  place  quelque  Philofo- 
phe  ,  on  l'eût  fait  parler  avec  plus  de 
juliefîe  ;  mais  on  a  cru  qu'un  peintre 
n'y  devôit  pas  regarder  de  11  près. 

Stentor  fe  préparoit  à  palier  au  Dia- 
logue fuivant,   lorfqu'il  lui  vint  de  la 
part  de  Plu  ton  un  ordre  de  quitter  la 
le&ure ,  Se  de  lui  apporter  le  Livre.  Il 
obéit  aufîi  -  tôt ,    &  fortit  de  l'Aiïem- 
blée.  Tous  les  Morts,  dont  le  nom  eft 
inconnu  (  &  c'en:  le  plus  grand  nom- 
bre )   furent  extrêmement  fâchés  de 
voir  cette  leclure  finie.  Ils  fe  réiouif- 
foient  aux  dépens  des  Morts  illufhes 
qui  étoient  interefies  dans  ces  Dialo- 
gues.   Ils  étoient  ravis  de  les  y  voir 
maltraités  ;  &  pour  eux ,  grâce  à  leur 
obfcurité ,  ils  ne  craignaient  rien.  Ils 
étoient  bien  fûrs  que  l'Auteur  ne  les 
attraperont  ni  dans  les  Hifloires  ,  ni 
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dans  le  Di&ionnaire  hiftorique  ,  Se 
qu'ils  étoient  tout- àr fait  hors  de  prife 

d'un  homme  fi  dangereux.  A  in  fi  durant 
que  Stentor  lifoit ,  ils  étoient  propre- 
ment à  la  Comédie,  &  ils  voulurent 
beaucoup  de  mal  à  Pluton  qui  trou- 
bloit  leurs  plaifirs; 

Pluton    s'étoit   rendu    aux    prières 
d'une  infinité  de  Morts  modernes,  qui 
avoient  été  le  conjurer  qu'il  ne  fournit 
point  qu'on  lût  les  Dialogues  où  ils- 
avoient  part.. Us  lui  avoient  repréfenté,. 
que  du  moins  pour  les  Anciens  leur 
réputation  étoit  faite  ,  &  que  le  mal 
qu'on  diroit  d'eux  ne  leur  feroitpas  tant 
de  tort;  mais  qu'à  l'égard  d^s  Moder- 
nes qui  n'étoient  pas  fi  bien  établis ,  il 
étoit  important  qu'on  ne  prît  pas  fur 
leur  chapitre  des  imprenions  délavan- 
tageufes,  &  que  leur  gloire  qui  ne  fai- 
foit  encore  que  de  naître  ,  étoit  trop 
ibible  pour  réfiïter  à  toutes  ces  plaifan- 
teries.  Voilà  pourquoi  Pluton  envoya? 
quérir  Stentor,  Se  fe  faifit  de  fon  Livre, 
dans  le  deilein  de  ne  le  laiiTer  jamais 
voir  à  perfonne  :  mais  comme  Stentor 
étoit  curieux  ,  il  en  avoir  lu  le  refle  en 
allant  trouver  Pluton,  &  cela  fut  caufe 
que  Pluton  l'obligea  au  fecret,    pat 
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tes  ferrnens  tes  plus  redoutables  qui  fe 
fafîent  aux  Enfers  ;  mais  à  dire  le  vrai , 
tous  les  ferrnens  des  Enfers  ne  font  pas 
grand'chofe  ;  tes  Morts  ne  craignent 
plus  de  mourir. 

Quel  refpecr  Stentor  s'attira  de  tous  les 
Modernes  î  Ils  alloient  lui  faire  la  cour 
avec  grand  foin  pour  l'empêcher  de 
parler ,  &  de  révéler  le  mal  qu'on  pou- 
voit  avoir  dit  d'eux.  Quelques-uns  con- 
venoient  qu'il  ne  falloir  pas  nommer 
ceux  qui  yavoient  part,  <k  le  prioient 
de  nommer  ceux  qui  n'y  en  a  voient 
p  oint  ;  mais  Stentor  qui  fe  plaifoit  à  les 
tenir  tous  en  ers  irdoit  fort  exac- 

tement le  iîlcnce.  Si  l'un  de  ces  Morts 
a  voit  querelle  contre  un  autre ,  il  lui 
foutenoit  tout  en  colère ,  qu'on  n'avoir 
eu  .^arde  de  manquera  le  mettre  dans 
tes  Dialogues  ;  mais  le  fecret  ne  pue 
durer  fort  long- temps. 

Un  jour  David  iliccio  eut  la  har- 
di efle  de  foutenir  à  Achille  ,  qu'ils 
avoïent  été  tous  deux  Joueurs  de  Lut , 
mais  avec  cette  différence  ,  qu'Achille 
s'étoit  a  mu  fé  à  en  jouer,  tandis  qu'il  eût 
été  queflion  de  faire  le  devoir  d'un 
grand  Capitaine  ,  &  que  pour  lui  il 
avoit  quitté  le  Lut  pour  prendre  en 
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main  le  Gouvernement  d'un  Royau- 
me. La  difputc  alla  fi  loin  ,  que  les  Hé- 
ros de  riliade  qui  en  forent  avertis, 
vinrent  fondre  fur  David  Riccio,  dont 
rinfolcncc  leur  donnoit  en  même  temps 
de  la  furprife  &  de  l'indignation.  Sten- 
tor y  vint  avec  les  autres  ,  quoiqu'il  ne 
foit  Héros  que  par  la  force  de  fes  pou- 
mons. Il  fe  mit  à  crier  d'un  ton  redou- 
table ,  &  propre  à  fe  faire  entendre  par 
tout  l'Enfer  :  Eft-ce  là  le  téméraire  qui 
olq  fe  comparer  à  Achille  ?  Je  veux 
bien  qu'il  fâche  que  quoiqu'il  ait  été 
Miniftre  d'Etat  ,  on  fe  fouvient  tou- 
jours de  {on  origine  ,  &  que  dans  les 
Nouveaux  Dialogues  on  lui  donne  un 
Caraftere  auffi  bas  qu'au  plus  miférable 
Violon  qui  ait  jamais  été. 

David  Riccio  demeura  tout  inter- 
dit. Il  s'étoit  flatté  qu'après  {es  aven- 
tures ,  &  le  rang  qu'il  avoit  tenu  dans 
le  monde,  il  ne  palferoit  pas  pour  n'a- 
voir pas  eu  le  courage  élevé  ;  &  il  ne 
lui  fût  jamais  tombé  en  penfée  ,  que 
malgré  toutes  les  entreprises  ambitieu- 
fes  qu'il  avoit  faites  ,  on  le  pût  dépein- 
dre comme  un  homme  lâche  &  timi- 
de. Achille  fut  vengé  par  le  trouble  Se 
par  la  confufion  de  David  Riccio  \  âc 
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la  DucheiTe  de  Valentinois  qui  fe  trou-* 
va  là  prérente  ,  infulta  encore  à  ce 
malheureux ,  en  difant  qu'elle  n'avoit 
Jamais  de  joie  plus  feniibîe,  que  quand 
elle  voyoit  rabattre  l'orgueil  de  ces 
fortes  de  gens  à  qui  la  fortune  avoit 
fait  oublier  la  baiTeiTe  de  leurnaifiancey 
&  qu'elle  remerciroit  volontiers  ,  fi 
ellepouvoit,  l'Auteur  des  Dialogues, 
de  ce  qu'il  avoit  maltraité  David  Ric- 
cio. 

Stentor  ne  put  s'empêcher  de  répli- 
quer à  la  DucheiTe  ;  &  remerciriés-vous 
cet  Auteur,  s'il  faifoit  rouler  toute  votre 
hifîoire  fur  ce  que  vous  avés  été.  une 
vieille  Coquette  l   Que  voulés-vous; 
dire,  reprit-elle  en  changeant  dcvifa-^ 
ge  ?  Je  veux  dire  ,  répondit  Stentor , 
que  dans  les  Nouveaux  Dialogues  vous 
difputés  à  Anne  de  Bouîen  le  prix  de 
la  Coquetterie  ,.&  qu'enfin  vous  l'em- 
portés fur  elle  ,  parce  que  vous  vous 
êtes  fait  aimer  toute  grand'mere  que 
vous  étiés.  Je  me  vante  donc  de  mon 
âge ,  dit  la  DucheiTe  ?  Cela  n  efl  poinc 
du  tout  naturel  ;  les  femmes  ne  veu- 
lent point  d'un  mérite  qui  foit  fondé 
fur  Iqs  années.   Votre  Auteur  ne  con- 
j&oir  donc  pas  bien  les  femmes,  répon- 
dit 
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'dît  Stentor,  car  il  vous  fait  bien  fiere 
de  votre  âge. 

Molière  ne  put  lai/Ter  pafier  cette  oc* 
cafion  de  plaifanter  fur  les  Vieilles  qui 
confervent  encore  toutes  leurs  incli- 
nations galantes,  &  fur  les  foins  que  les 
Femmes  prennent  pour  déguifer  leurs 
années.  Il  traita  cette  matière  fi  agréa- 
blement ,  que  Stentor  tout  furpris  de 
l'entendre,  lui  dit  ;  mais  ce  n'efî  poinc 
ainfi  que  vous  parlés  dans  les  Nou- 
veaux Dialogues.  Vous  y  tenés  de  cer- 
tains difeours  de  Philofophie  qui  ne 
valent  pas  ce  que  vous  venés  de  dire. 
Des  difeours  de  Philofophie  ,  s'écria 
Molière  !  On  fe  moque.  Mon  caradére 
eft-il  fi  peu  connu  ,  qu'on  ne  puifte  pas 
me  faire  parler  fur  des  fujets  qui  me 
conviennent?  Je  ne  fai,  répondit  Sten- 
tor ;  mais  enfin  j'aimerois  bien  mieux 
vous  entendre  fur  ces  Vieilles  que  vous 
nous  dépeignés  fiplaifamirent,  que  fur 
cet  ordre  de  l'Univers  dont  vous  entre- 
tenés  Paracelie. 

Ce  fut  ainfi  que  Stentor  commença 
à  divulguer  le  fecret ,  &  enfuite  il  ne 
fe  contraignit  plus  âu^out  à  le  garder. 
Defcartes  apprit  que  lui ,  qui  efl  le  Père 
des  Tourbillons  &  de  la  Matière  fubtile, 
Tome  L  B  b 
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il  parloir  de  Colin  Maillard  ,  &  qu'oit 
ie  fàifoit  revenir  en  enfance.  Juliette 
de  Gonzague  fut  qu'elle  difoit  à  Soli- 
man des  choies  qui  démentoient  ailés  la 
pruderie  dont  elle  fe  piquoit.  Il  n'y  eut 
que  Montézume  quifutcontent.Quand 
ce  Roi  du  Mexique  eut  fù  combien  on 
le  fuppoibit  habile  dansl'Hiftoire  Grec- 
que &  Romaine ,  il  en  conçut  tant  de 
vanité  ,  qu'il  ofa  difputer  contre  Thu- 
cidide  &  Tite-Live.  Aulii  ne  fuivit-il 
pas  tous  ces  Morts  Modernes  qui  ai* 
lerent  porter  leurs  plaintes  au  Roi  des 
Enfers.  Ceux  dont  Stentor  avoit  lu  les 
Dialogues ,  s'aviferent  à  l'exemple  de 
ces  derniers  de  fe  plaindre  auiîi  ;  Se 
la  foule  fut  aufli  grande  chés  Pluton , 
quelle  l'avoit  été  la  première  fois.  Il 
fut  fâché  de  fe  voir  engagé  de  nou- 
veau à  un  examen  fi  ennuyeux;  mais  il 
ne  pouvoir  pas  refuier  la  juftice  à  (ts 
Sujets.  .Du  moins  il  voulut ,  pour  éviter 
la  confufion  ,  que  chacun  mît  (es  plain- 
tes par  écrit  ;  Se  quand  il  les  eut  reçues 
toutes  il  fut  ailés  étonné  de  trouver 
parmi  ce  nombre  une  Requête  ,  dont 
voici  les  termes. 
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PL  UT  ON. 
REQUÊTE 

DES   MORTS 

DÉSINTÉRESSÉS. 

Jl\  Oi  des  Enfers.  Nous  commençons  par 
vous  protefler  que  Von  ne  parle  de  nous  en 
aucune  manière  dans  les  Nouveaux  Dialo~ 
gués.  Nous  fommes  heureufement  échappés  à 
V Auteur  ,  foit  parce  qu'il  ne  nous  a  pas 
connus  ,  foit  parce  qu'il  ne  nous  a  pas  jugés 
propres  pour  [es  dejjeins  ;  mais  nous  ne  laif- 
fons  pas  de  nous  intérejjer  pour  le  fens  com- 
mun, qui  ejî  blejfé ,  à  ce  qu'il  nous  paroit , 
en  quelques  endroits  de  ce  Livre.  Permettes- 
nous  de  vous  les  marquer ,  £r  de  vous  en  de- 
mander juftice. 

Bbij 
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Les  Belles  font  de  tous  Pays,  Se  lei 
Rois  mêmes  ni  les  Conquerans  n'en  font 
pas. 

Eft  -  ce  que  ies  Belles  font  reconnues  par- 
tout pour  telles  .  £r  qite  les  Rois  ni  les  Con- 
quérant ne  font  pas  reconnus  par  tout  pour 
Kohs  au  pour  Conquérant  ?  Maïs  qu  une 
Belle  Chmoife  vienne  en  Europe  ,  pour  voir 
Jl  Von  l'y  trouvera  belle  avec  jon  vîfage  plat, 
fes  petits  yeux  ,  &  fin  nés  large.  Elle  s\ap- 
percevra  bien  que  Us  Belles  ne  font  pas  de  tous 
Pays.  Un  Conquérant  Chinoisqui  pourroit 
vmir  jufqutn  Europe,  s* y  fer  oit  apurement 
bien  mieux  reconnaître  pour  un  Conquérant, 
fi  la  fortune  le  favorifoit  ;  £r  Alexandre  lui- 
même,  dont  il  ejl  queftion  dans  ce  Dialogue, 
ne  fut  il  pas  la  terreur  des  Indiens  ?  Pkriné 
nie  ut  pas  été  leur  charme.  JJn  Grec  favoit 
défaire  des  Armées  aux  Indes  comme  ailleurs, 
mais  une  Grecque  n'y  eut  pas  fà  fi  bien  don- 
ner de  V amour.  Les  goûts  pour  la  beauté  font 
difjerens  dans  les  Nations  ;  mais  dans  toutes 
les  Nations  on  cède  au  plus  fort.  Ainji  les 
Conquerans  font  &e  tous  Pays  ,  &  les  Belles 
n'en  font  pas. 

Les  vraies  louanges  ne  font  pas  celles 
qui  s'offrent  à  nous,  mais  celles  que  nous 
aiyachons. 

Cette  maxime  m  nous  perdit  pas  trop  jufie* 
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'ffous  convenons  que  les  louanges  qidon  orra* 
aie  de  la  bouche  défis  Ennemis  mêmes ,  font 
de  vraies  louanges  ;  mais'  ce  font  de  vraies 
louanges  auffi  ,  que  celles  qui  font  données  par 
des  gens  qui  ne  je  font  point  tant  de  violence 
pour  les  donner.  Il  n'efî  point  befo'm  que  cm  Je 
qui  louent,  ne  le  fa  f] en  t  qu'à  regret.  Titus 
que  Ion  avoit  nommé  les  délices  du  Genre 
Humain  ,  devoit-il  donc  n'être  point  flatté  de 
cette  louange ,  parce  que  f  es  Sujets  navoient 
point  eu  de  répugnance  à  convenir  qu'il  la  mé- 
ritât ?  Et  Attila  étoit-il  mieux  loué  par  ceuà 
qui  en  Vappellant  le  Fléau  de  la  colère  célefle , 
étoient  bien  fâchés  d'être  réduits  à  le  reconnoU 
tre  pour  un  grand  Homme  de  Guerre  ? 

L'ambition  eiî  aifée  à  reconnoîtrd 
pour  un  ouvrage  de  l'imagination  ;  elle 
en  a  le  cara&ére  ;  elle  eii  inquiète  , 
pleine  de  projets  chimériques  ;  elle  v£ 
au-delà  de  Tes  fouhaitsv  dès  qu'ils  fonî 
accomplis. 

Croiroit-on  que  ce  fut  par  toutes  ces  quan- 
tités que  V  Auteur  prétend  dijîinguer  Vambi-* 
tion  d'avec  V amour  ?  Il  faut  que  V amour  foit 
devenu  bien  tranquille.  Il  eut  aféinent  p  ijfê 
peur  un  ouvrage  de  Vimagination  >  du  temps- 
que  nous  étions  divans •'■;  car  il  étoit  inquiet  f 
€?  plein  de  projets  chimériques ,  &  ne  fc  con°> 
tentait  prefque  jamais.  Nous  croyons  pourtant 
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qu'il  ri  a  pas  encore  tout-à-fait  changé  de  na- 
ture. L  Auteur  oppofe  l'amour  à  l'ambition  ; 
&  après  qu'il  a  dit  bien  du  mal  de  V ambition , 
nous  remarquons  qu'il  rioferoit  rien  dire  de 
l'amour.  Apparemment  fi  V amour  ètoit  re- 
connu pour  une  pajjîon  fi  paifible  Gr  fi  douce , 
on  n'eût  pas  manqué  défaire  bien  valoir  cet 
avantage  qu'il  auroit  eu  fur  l'ambition. 

De  quelle  manière  devîntes- vous 
fou  ?  D'une  manière  fortraifonnable. 

Nous  confentons  à  laijjer  paffer  cette  poin- 
te ,  pourvu  que  nous  ne  la  retrouvions  pas  au 
bout  de  dix  lignes.  Je  fis  des  réflexions  fi 
judicieufes ,  que  j'en  perdis  le  jugement» 

Les  Frénétiques  font  fi  fous  ,  que  le 
plus  fouvent  ils  fe  traitent  de  fous  tes 
uns  les  autres. 

Si  les  Frénétiques  ne  donnoient  point  Ôl  au- 
tre marque  de  folie,  nous  naurions  pas  mau- 
vaife  opinion  d'eux.  Ce  riejî  pas  être  fou,  que. 
d'appelkr  feus  ceux  qui  le  font. 

Voilà  ,  Roi  des  Enfers  ,  les  endroits  les 
plus  confnlérables  dont  nous  avons  cru  être 
obligés  de  nous  plaindre  par  lefeul  intérêt  de 
la  raifon.  Il  y  a  parmi  nous  des  Morts 
Grammairiens  ,  qui  vouloient  vous  importu- 
ner d'un  affés  grand  nombre  d'exprejjions 
qu'ils  trouvoient  à  reprendre  dans  les  Nou- 
veaux Dialogues*  Nous  ri  avons  point  été  ds 
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leur  avis.  Les  critiques  qui  fe  font  aux  En- 
fers doivent  être  plus  folides.  Il  faut  quelles 
roulent  fur  les  chofes  &  non  pas  fur  les  mots  ; 
&  déplus ,  comme  V Auteur  change  volontiers 
fes  exprejjîons  d'une  Edition  à  Vautre  ,  nous 
pourrions  prendre  de  la  peine  inutilement.  Il 
vaut  mieux  ne  lui  pas  faire  de  grâce  fur  les  pen- 
fe'es  ,  puifque  c\ft  fur  cela  qu'il  ne  fe  Corrige 
point.  Nous  attendons  vos  décifions  avec  zm- 
patience.  Faites  voir  ,  grand  Roi ,  que  vous 
êtes  V Apollon  des  Enfers  ,  £r  que  le  Stix 
vaut  bien  VHippocrtne. 

Pluton  répondit  à  cette  Requête  de 
la  manière  du  monde  la  plus  favorable 
Il  ordonna  que  tout  ce  qu'elle  critiquoit 
feroit  tenu  pour  bien  critiqué  ;  &  fur 
les  plaintes  des  autres  Morts,  voici  des 
ftéglemens  qu'il  fit  ,  de  l'avis  d'Eaque 
&  de  Rhadamante. 

L 

Que  nonobftant  le  bien  que  V Auteur  des 
Dialogues  dit  d'Héroflrate  ,  il  feroit  rétabli 
dans  fa  mauvaife  réputation. 

I  L 

Que  des  Amans  fidèles  ne  paffer oient  point 
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pour  être  aujjl  rares  que  des  Dieux  Amansy 
&  que  Pauline  chercheroit  d'autres  raifons 
pour  jujiifier  fort  aventure. 

III 

'Qu'il  ne  feroit  point  permis  de  railler  Ho^ 
mère  deux  fois  9  &  qu'on  ne  permettrait  point 
la  récidive. 

I  V. 

Que  Scarron  reconnottroit  publiquement  > 
que  hors  des  Dialogues  il  le  cédoit  en  tout  à 
Seneque. 

V. 

Que  Molière  ne  parler  oit  point  de  Philofo* 
phie  y  ni  Defcartes  de  Colin  Maillard. 

VL 

Que  Monté^ume  ne  fauroh  à  fond  qui 
VHftoire  du  Mexique. 

VIL 

Que  Galilée  n'auroh  point  dans  des  Dia-z 
io gués  plus  d'eJpritqu'Àpicius* 
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VIII. 

Que  les  Femmes  ne  tireroient  point  d'avan» 
tage  de  la  dangereufe  Chimie  de  Raimond 
Lutte. 

IX. 

Que  Candaule  ne  fer  oh -point  ôHune  humeu? 
Jl  paifible  ,  de  peur  qu'il  ne  donnât  un  mau- 
vais exemple  aux  Maris ,  Gr  que  Giges  auroiÇ 
des  idées  plus  nobles  de  l'amour. 


X, 


Que  Fauftine  demanderont  pardon  à  Ro^ 
xelane  de  V avoir  contredite ,  &  Roxelans 
4  Fauftine* 

X  L 

Que  Platon  rie  fer  dit  point  Galant ,  mcd$ 
feulement  Philofophe. 

XII. 

Que  la  Duchejfe  de  Valentinois  fer  oit 
iifpenfée  de  fe  vanter  de  fon  âge. 
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XIII. 

Que  David  Riccio  pour  r  oit  parler  quand  il 
youdroit  en  Miniflre  d'Etat  ,  Or  ne  feroit 
point  obligé  à  n'avoir  que  des  fentimens  d'un 
Joueur  de  Lut. 

XIV. 

Qu'on  laveroit  Thèocrite  de  Chio  dans  h 
Fleuve  Lethé  ,  pour  lui  faire  perdre  la  mé- 
moire de  [es  mauvaises  pointes ,  &  que  Von 
donneroit  un  an  à  Parménifque  pour  s'expli- 
quer ,  aujji-bien  quà  Raphaël  d'Urbin. 

Ces  Réglemens  furent  publiés  par 
tout  l'Enfer ,  avec  défenfe  exprefle  à 
tous  Morts  de  venir  encore  étourdir 
Pluton  fur  cette  matière  >  à  moins  que 
quelque  Vivant  ne  s'avifât  de  copier  le 
Copifte  par  de  nouveaux  Dialogues 
qui  méritaffent  d'être  critiqués. 
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LETTRE  S 

GALANTES- 


A    M  A  D  A  ME  de  G. 
Lettre     I« 


Lya  long-temps,  Madame* 
que  j'aurois  pris  la  liberté  de 
vous  aimer  ,  il  vous  a  vies  le 
loifîr  d'être  aimée  de  moi  £ 
mais  vous  êtes  trop  occupée  par  je  ne 
fai  combien  d'autres  Soupirans  ,  &  j'ai 
jugé  plus  à  propos  de  vous  garder  mon 
amour.  It  pourra  arriver  quelque  temps 
plus  favorable  où  je  le  placerai.  Peut- 
être  votre  Cour  fera-t-elfe  moins  grof- 
fe  pendant  quelque  petit  intervalle  ; 
peut-être  ferés-vous  bien  aife  d  înfpi- 
xer  de  Ja  jaloufîe  &  du  dépit  à  quel- 
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qu'un  ,  en  faifant  paroitre  tout  à  coup 
un  nouvel  Amant.  Comptés  que  vous 
en  avésun  de  réferve,  dont  vous  pour- 
rés  vous  fervir  quand  il  vous  plaira,  iô 
tiendrai  toujours  mes  foins  &  mes  voeux 
tout  prêts  ;  vous  n'aurez  qu'à  me  faire 
figne  que  je  commence ,  Se  je  commen- 
cerai. Ne  dites  point  que  vous  n'aimés 
de  l'amour  que  la  foule  des  Amans ,  Se 
qu'ainfi  il  eft  temps  que  je  vienne,  par- 
ce que  je  ferai  toujours  nombre.  Ayés 
plus  d'œconomie  &  de  ménage.  Les 
Belles  ont  fouvent  vingt  Conquêtes 
à  la  fois  ;  Se  quand  tout  cela  vient  à 
manquer  en  même  temps ,  hgurés-vous 
la  défolation.  Gardés  quelque  chofe 
pour  l'avenir  ;  j'attendrai  quinze  ou 
vingt  ans,  fi  vous  voulés.  Je  me  paf- 
ferai  à  un  peu  moins  d'éclat  que  vous 
n'en  avés  aujourd'hui  ;  je  voUs  relâche 
cette  extrême  vivacité  dont  efl  votre 
teint  ;  aufîi-bien  il  y  a  beaucoup  de  fu- 
perrlu  dans  votre  beauté.  Je  ne  veux 
que  le  néceflaire ,  que  vous  aurés  tou- 
jours. Quand  vous  me  donnerés  le 
temps  que  je  vous  demande  ,  ce  n'efl 
qu'un  temps  que  vous  auriés  donné  aux 
réflexions.  Encore  puis-je  me  flatter 
que  je  vaux  mieux  qu'elles  ,  Se  que  ja- 
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^ous  occuperai  plus  agréablement.  Les 
plus  petits  fentimens  valent  mieux  que 
ks  plus  belles  réflexions.  Au  lieu  de 
rêver  creux a  ou  de  ne  rêver  à  rien, 
vous  pourrés  rêver  à  moi.  Adieu ,  Ma- 
dame ,  juiqu  à  nos  Amours. 


A     MON  SIEUR  du  T. 
Lettre     IL 


o 


N  dit  qu'outre  votre  Procès ,  vous 
avés  de  l'amour,  &  que  vous  aimés  !a 
Femme  de  votre  Rapporteur.  On  ne 
prend  ordinairement  dans  la  maifon  de 
tes  Juges  que  du  chagrin  ,  de  la  haine, 
du  dépit  ;  &  vous  ,  vous  y  avés  pris 
de  la  tendreiTe.  Je  ne  conçois  pas  com- 
ment dans  un  homme  qui  plaide  ,  il 
refte  encore  quelque  chofe  qui  puiiîe 
aimer;  mais  peut-être  auffi  n'aimés*- 
vous  que  pour  plaire  mieux.  Il  vous 
eft  plus  commode  d'attendre  dans  la 
Chambre  de  Madame  ,  que  dans  l'An- 
tichambre de  Monfiçur,  où  vous  vous 
promeneriés  avec  d'autres  Plaideurs 
qui  vous  conteroient  leurs  affaires ,  ôç 
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ne  vous  donneroient  pas  la  confoîation 
d'écouter  la  vôtre  attentivement.  Vous 
avés  bien  fait  de  convertir  en  aiîiduités 
amourenfes  ,  les  fâcheufes  afiiduités 
<ju'il  falloit  avoir  dans  cette  Maifon-là; 
&  encore  vaut-il  mieux  faire  fa  cour  à 
la  Dame  du  Logis ,  qu'au  Secrétaire. 
II  ne  vous  coûtera  pas  plus  pour  l'un 
que  pour  l'autre  ;  au  contraire ,  je  crois 
que  vous  y  gagnés ,  &  que  les  rigueurs 
du  Secrétaire  auroient  paffé  celles  de 
la  Dame  ,  quelque  vertueufe  qu'elle 
foit.  Je  ris ,  quand  je  fonge  que  vos 
tendres  foins  ne  lui  demandent  appa- 
remment qu'une  bonne  follicitation 
auprès  de  ion  mari  ,  &  qu'elle  s'appli- 
que les  foupirs  que  vous  poulTés  pour 
le  gain  de  votre  caufe.  Je  ne  doute 
point  que  vous  ne  mettiés  fur  fon  comp- 
te les  nuits  que  vos  affaires  vous  font 
paffer  fans  dormir.  C'ell:  affurément  un 
beau  fecret  que  de  rendre  toutes  les  in- 
quiétudes d'un  Plaideur  méritoires  en 
amour.  Mais  fi  vous  êtes  amoureux  tout 
de  bon ,  que  vous  êtes  occupé  !  Conter 
vos  raiions  au  mari  &  à  la  femme  tour 
à  tour  !  Parler  Procès  à  l'un  ,  Se  galan- 
terie à  l'autre  !  Au  fortir  d'un  Cabinet 
où  l'on  a  crié  avec  une  efpéce  de  fureur, 
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aller  foupirer  tendrement  dans  une 
Chambre  î  N'avoir  que  la  diftance  de 
deux  Apartemens  ,  pour  quitter  le  hi- 
deux perfonnagedePlaideur,&  prendre 
l'agréable  perïonnage  d'Amant  !  La 
tête  ne  vous  tourne-t-elle  pas  quelque- 
fois ?  Ne  vous  méprends- vous  point, 
Se  ne  pariés-vous  point  de  galanterie 
au  mari  ,  &  de  Procès  à  la  femme  ? 
Vous  vous  allés  faire  une  grande  ha- 
bitude de  vigilance.  Vous  avés  des  Ri- 
vaux d'un  côté ,  Se  de  l'autre  des  Par- 
ties ,  Se  ce  font  autant  de  perfonnes 
dont  il  faut  éclairer  la  conduite.  Vous 
ferés  bien  habile  ,  fi  vous  empêchés 
que  les  uns  ne  vous  falTent  quelque  fu- 
percherie  ,  tandis  que  vous  fongerés 
aux  autres.  Vous  verres  qu'ils  fe  ligue- 
ront enfemble  ,  Se  que  tantôt  on  fera 
un  faux  rapport  de  vous  à  la  Dame , 
tantôt  on  mettra  un  faufie  Pièce  dans 
le  Procès.  Adieu,  Monfieur.  Si  vous 
n'aimés  pas  tout  de  bon  ?  vous"  enten- 
des bien  vos  affaires  ;  fi  vous  aimés , 
vous  vous  êtes  fait  bien  des  affaires 
nouvelles. 
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AU     M  E  S  M  E. 
Lettre     II L 

J  E  ne  doute  point  que  le  compliment 
de  condoléance  qu'il  faut  vous  faire 
fur  la  perte  de  vorre  Procès ,  ne  doive 
être  accompagné  d'un  compliment  de 
congratulation.  Votre  affaire  étoit  fort 
bonne  ,  &  vous  l'avés  perdue.  Cela 
veut  dire  que  vous  plaifiés  à  Madame 
de  L.  Vous  n'avés  que  trop  bien  iolli- 
cité  votre  Rapporteur,  &  que  trop  en- 
gagé dans  vos  intérêts  une  perionne 
qui  le  touchoit.  La  juftice  que  l'amour 
vous  a  rendue,  vous  a  attiré  l'in juftice 
du  Palais.  Je  vous  crois  conîolé  de 
refte  ;  car  l'homme  galant  l'emporte 
bien  chés  vous  lur  le  Plaideur.  Il  n'y  a 
que  fix  mois  que  vous  plaides ,  &  il  y  a 
vingt  ans  tout  au  moins  que  vous  êtes 
galant  ;  il  étoit  bien  raifonnable  que 
vous  réuiîÏÏIiés  mieux  dans  le  métier  où. 
vous  avés  plus  d'expérience.  Songes 
que  vous  étiés  deshonoré,  Ci  vousaviés 
gagné  le  Procès ,  &  manqué  la  Dame. 

C'eft 
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C'cft  comme  il  un  homme  d'épée  avoit 
bien  refolu  une  queftion  dePhilofophie, 
&  s'étoitmal  battu.  Tous  ceux  qui  per- 
dent reur  Caufe  ,  ne  font  pas  vengés 
comme  vous  ;  &  la  femme  du  Rappor- 
teur ne  répare  pas  toujours-  les  torts 
que  le  mari  leur  a  faits.  Vous  allés  être 
plus  amoureux  de  cette  belle  Dame  , 
que  vous  ne  l'avés  encore  été  ;  la  haine 
que  vous  avés  pour  fon  époux ,  tourne^ 
ra  à  fon  profit.  Au  relie,  vous  quiavés» 
toujours  été  diferet  à  l'égard  des  Belles, 
gardés-vous  bien  de  vous  plaindre  du 
Procès  perdu.  Vous  ne  fauriés  parler  de 
rinjuïlice  du  mari,  fans  publier  les  fa- 
veurs de  la  femme  ;  fur-tout  une  Re- 
quête civile  feroit  la  chofe  du  monde- 
la  plus  indiferette  &  la  plus  contraire 
aux  loix  de  l'Amour.  N'y  longés  feu-' 
lement  pas  ;  prenés  votre  parti  douce- 
ment ,  &  comptés  ce  que  votre  Rappor- 
teur vous  fait  coûter,  an  nombre  de£ 
dépenfes  que  vous  avés  faites  pour  les 
Dames. 

Tome  I,  C  c 
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A  MONSIEURle  M.  de  K 
Lettre    I  Vr 


p 


Ourquoi  vous  moqués -vous  tant 
de  notre  ami  le  Chevalier,  fur  ce  qu'il 
aime  une  Grifette  ?  Vous  voudriés  donc 
qu'on  ne  pût  entrer  dans  un  cœur ,  que 
comme  on  entre  dans  l'Ordre  de  Mal- 
the,  en  fai  Tant  Tes  preuves?  Pour  moi 
je  trouve  deux  beaux  yeux  auiïi  nobles 
que  le  Roi  ,  &  je  ne  demande  point 
qu'ils  me  produifent  d'autres  titres  , 
que  de  la  vivacité  &  de  la  douceur, 
Croyés-vous  que  je  pardonne  la  laideur 
d'un  vifage  ,  parce  que  ce  vifage-là  fera 
defeendu  de  vingt  Ducs  ?  Point  du  tout. 
Je  compte  toutes  les  Laides  pourrotu- 
rieres.  J'ai  pourtant  vu  des  gens  ,  qui 
dans  des  personnes  afles  éloignées  d'être 
belles, aimoient  feulement  leurs  illuf- 
tres  Ancêtres,  &  les  titres  de  leur  Mai- 
fon  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  n'au- 
rois  pas  les  fentimens  allés  élevés  pour 
être  amoureux  d'un  arbre  généalogi- 
que. Si  notre  Chevalier  étoit  dans  le 
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Pays  où  Ton  choifit  les  Rois  à  la  bonne 
mine  ,  il  aimeroit  préfentement  une 
Princefle;  mais  parce  qu'il  eft  en  Fran- 
ce, il  n'aime  qu'une  Grifette  ;  hé  bien 
il  n'a  qu'à  la  prendre  pour  une  Prin- 
cefle étrangère ,  qui  n'eft  pas  reconnue* 
Sérieufement  ,  C\  vous  fentiés  votre 
coeur  fur  le  point  de  s'aller  rendre  à 
une  jolie  perfonne  ,  l'arrêteriés- vous 
pour  dire  ;  Attendons  ,  nous  fouîmes  con- 
tins de  la  beauté ,  mais  nous  n'avons  pas 
encore  examiné  la  noblejfe/  Je  fuis  fur  que 
votre  cœur  préviendroit  bientôt  votre 
examen.  Le  goût  du  Chevalier  me  fem- 
ble  fort  bon.  Il  n'y  a  prefque  plus  rien 
de  naturelchés  beaucoup  de  Dames  du 
grand  monde  \  ni  teints,  ni  tailles,  ni 
fentimens  ;  la  Nature  s'eft  réfugiée  chés 
les  Grifettes ,  &  il  l'y  va  chercher.  Tout 
le  malheur  eft  qu'il  ne  foupirera  point 
dans  des  A  ppartemens  de  lept  pièces  de 
plein  pied ,  &  fuperbement  meublés  , 
&  que  dans  tonte  la  maifen  où  fa  Mai  < 
trèfle  fera ,  il  ne  verra  rien  de  fi  beau 
qu'elle  ;  mais  s'il  a  defTein  de  la  trom- 
per ,  je  le  condamne  tout-à-fait.  Les 
gens  comme  lui  font  entendre  d'ordi- 
naire à  ces  Belles-là ,  qu'il  n  eft  pas  du 
bon  air  de  fe  défendre  3  que  ce  n  eiï 

C  c  i} 
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point  là  comme  en  ufent  les  Femmes 
de  qualité  ;  &  là-deiîus  ces  pauvres 
Créatures  fe  rendent,  feulement  pour 
montrer  quelles  favent  vivre.  Je  veux 
qu'on  refpe&e  la  (implicite  ;  fi  Ton  veut 
être  fourbe ,  qu'on  le  foit  dans  le  grand 
monde,  où  le  commerce  de  la  fourbe- 
rie eft  établi. 


A  MADEMOISELLE  de  C, 

Qui  étoit  nouvellement  venue  d'Angleterre 
en  France. 

Lettre     V. 


J  E  vous  écris  ,  Mademoifeile ,  dans 
une  Langue  que  vous  n'entendes  pas 
encore  beaucoup,  mais  en  récompenfe 
Je  vous  écrirai  fur  une  matière  que  vous 
n'aurés  pas  de  peine  à  entendre.  Quand 
je  vous  dirai  que  je  vous  trouve  la  plus 
aimable  perfonne  du  monde  ,  je  crois 
que  vousn'auréspasbefoin  d'Interprète. 
Vous  devriésm'entendremêmeen  Chi- 
nois; car  après  qu  on  vous  a  vue,,  que 
peut  -  on  vous  dire  autre  chofe  ï  J'ai 
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bien  vu  des  Vaiffeaux  ,  qui  ayant  pref- 
que  fait  le  tour  du  monde ,  revenoient 
en  France  chargés  de  curiofités  étran- 
gères ;  mais  ils  n  ont  jamais  rien  apporté 
de  fi  curieux  que  ce  que  le  vôtre  a  ap- 
porté ,  quoiqu'il  n'ait  pas  fait  un  grand 
voyage.  En  vérité  ,  ce  n'eft  pas  parce 
.que  vous  venés  d'un  autre  Pays ,  que  je 
vous  eflime  tant.  Fuffiés- vous  Françoi- 
fe ,  je  vous  eftimerois  encore  beaucoup* 
Cependant  il  me  femble  que  votre  pe- 
tit jargon  étranger  contribue  un  peu  au 
plaillr  que  je  me  fais  de  vous  voir.  Vous 
ne  fauriés  croire  combien  votre  vifage 
s'anime ,  &  combien  il  naît  de  grâces 
au  moment  que  vous  cherchés  un  mot. 
Toute  l'éloquence  qui  manque  alors 
à  votre  bouche ,  eft  dans  vos  yeux.  Je 
ne  fai  plus  comment  on  peut  aimer  des 
perfonnes  qui  parlent  François  fans  au- 
cune difficulté.  Au  nom  de  Dieu ,  ne 
Tapprenés  point  mieux  que  vous  ne  le 
favés  ,  ce  feroient  mille  petits  amours 
perdus.  II. ne  vous  faut  que  trois  ou 
quatre  mots,  qui  font  d'un  ufageindif- 
penfable.  Aimer,  par  exemple ffoupirer9 
iendrejjè  ;  avec  cela  vous  kés  loin.  Que 
j'en  vie,  Mademoifelle,  le  bonheur  de  ce- 
Jui  pour  qui  vous  bégayercs  ces  mots-là  ï 
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A  MADEMOISELLE   de  L 
Lettre    VI. 


M 


On  devoir  m'oblige,  Mademoi-* 
felle,  à  vous  parler  d\me  chofe  qu'il  y 
a  long-temps  que  je  vous  cache.  Je  fuis 
bien  fâché  de  ne  vous  la  pouvoir  plus 
diflimuler  ,  &  d'être  réduit  à  vous  ap- 
prendre une  nouvelle  qui  vous  déplai- 
ra peut-être  ;  mais  enfin  je  me  repro- 
cherois  de  ne  vous  rapprendre  pas,  6c 
ma  confcience  en  murmureroit  trop.  II 
y  a  aujourd'hui  juftementun  mois,  Ma- 
demoifelle  ,  que  je  vous  aime.  Vous 
prendrés  cela  comme  il  vous  plaira  , 
vous  vous  fâcherés ,  vous  vous  mettrés 
en  colère;  pour  moi,  je  n'ai  voulu  que 
faire  l'acquit  de  ma  confcience  ;  après 
cela  je  ne  m'inquiète  de  rien.  Je  tiens 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  injurie  que  de 
voir  une  âuffi  aimable  perfonne  que 
vous ,  fans  l'aimer.  L'amour  eft  le  re- 
\Tenu  de  la  beauté ,  &  qui  voit  la  beauté 
fans  amour ,  lui  retient  fon  revenu  d'une 
manière  qui   crie  vengeance.    Je  .ne 
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Fourroîs  pas  dormir,  fi  je  me  fentois 
ame  chargée  de  ce  peché-là.  Vous  me 
dires  que  je  dois  vous  aimer  fans  vous 
le  dire.  J'entens  bien  votre  expédient, 
Mademoifelle  ;  mais  vous  favés  que 
quand  on  paye  ,  on  efl  bien  aife  d'en 
tirer  quittance,  ou  de  prendre  a&e  com- 
me on  a  payé.  Je  m'acquitte  de  l'amour 
que  je  vous  dois  ,  mais  je  déclare  en 
même  temps  que  je  m'en  acquitte.  Que 
fai-je  ?  Vous  viendriés  peut-être  quel- 
que jour  m'inquiéter  là-defïus  ;  il  n'eft 
rien  tel  que  de  prendre  Tes  fûretés. 
Vous  auriés  beau  me  dire  que  je  n'au- 
rois  rien  à  craindre.  Mon  Dieu  ,  on  ne 
fait  ce  qui  peut  arriver  ;  vous  change- 
rés  peut-être  d'humeur.  Enfin ,  il  effc 
fur  que  quand  vous  faurés  que  je  vous 
aime ,  il  n'y  aura  rien  de  gâté. 
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A     LA     ME  S  M  E. 
Lettre    VI I. 


v 


Ons  vous  êtes  bien  gendarmée  dd 
ma  déclaration  ,  vous  êtes  bien  fatif- 
faite  de  vous-même  ,  votre  vertu  a 
fait  fon  tintamare  ;  mais  voulés-vous 
gagner  qu'au  bout  du  compte  vous  m'ai- 
mères:  Uui ,  vous  m  a  mères  ;  je  iai 
bien  ce  que  je  dis  ,  je  fai  bien  ce  que 
je  iens ,  qui  me  répond  que  je  me  ferai 
aimer.  N'ayés  point  fî  bonne  opinion 
de  votre  indifférence  ,  'j'ai  de  la  conf- 
iance pour  vaincre  quatre  indifféren- 
ces comme  la  vôtre.  Le  temps  ne  me 
coûte  rien,  en  fait  d'auffi  jolies  per- 
fonncs  que  vous.  Faut-il  des  années? 
Hé  bien,  des  années,  foit.  Je  n'ai  rierr 
de  plus  agréable  à  faire.  Vous  ne  m'ac- 
corderés  aucunes  grâces  ?  Je  vous  joue- 
rai le  tour  d'aimer  juiqu'à  vos  duretés. 
Vous  ne  me  ferés  que  des  grâces  très- 
légères  ?  Elles  me  paroîtront  d'un  très- 
grand  prix,  parce  qu'elles  partiront  de 
vous.  Vous  m'oppoferés  des  Rivaux  ? 

Je 
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Je  les  ferai  tous  déferter  par  mes  afli- 
duités,  &  par  le  défefpoir   où  je  les 
mettrai  de  vous  pouvoir  rendre,  autant 
de  foins  que  moi.  Enfin  prends  tel  par- 
ti qu'il  vous  plaira  ;  je  ferai  enrager  vo- 
tre indifférence ,  Se  après  bien  du  temps, 
comblée  de  fervices,  de  fidélité,  de 
tcndreiTe,  de  refped  ,  vous  ne  faurés 
plus  de  quel  côté  vous  tourner  ,  &  II 
faudra  que  vous  m'aimiés  par  laffitude. 
Ce  qu'il  y  aura  d'admirable,  c'en1  que 
quand  vous  m'aime  rés,  je  ne  vous  en 
aimerai  pas  moins.  Vous  allés  compter 
cela  pour  rien  ;  mais  fâchés  que  c'eft 
«ne  grande  promeflè  que  je  vous  fais. 
Vous  vous  imaginés,  vous  autres  Bel- 
les ,  qu'il  ne  faut  faire  aucune  difficulté 
de  laiifer  là  vos  Amans  des  années  en- 
tières fans  les  aimer,  Se  après  cela  vous 
vous  avifés  quand  il  vous  plaît  d'aimer 
à  votre  tour  ;  mais  qu'arrive-t-il  l  Ils 
ont  commencé  d'aimer  plutôt  que  vous, 
ils  finiffent  plutôt,  Se  vous  achevés  la 
carrière  toutes  feules.    Vous   n'aurés 
point  cet  inconvénient  -  là  à  craindre 
avec  moi.  J'aime  fort  bien,  quoique  je 
fois  aimé.  Si  vous  ne  m'en  croyés  pas, 
c'eft  un  point  de  fait  qui  gît  en  expé- 
rience. Eprouvés-le. 

Tome  1.  D  d 
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A     LA    M  ES  ME. 
Lettre    VIII. 


D 


Epuis  que  \t  fuis  votre  Amant  dé- 
claré ,  j'ai  fait  bien  du  propres  auprès 
de  vous.   Vous  ne  voulés  plus  être  vn. 
moment  feule  avec  moi ,  vous  ne  me 
recevés  plus  à  votre  toilette  ,  vous  ne 
fouftririés  pas  que  je  vous  enfle  pris  le 
bout  du  doigt.    Bon  ,  Mademoiselle, 
cela  va  bien ,  j'avance.  Vous  me  retran- 
chés toutes  les  faveurs  que  vous  m'ac- 
cordiés  par  nonchalance  ou  par  m'égar* 
de  :  je  n'aurai  plus  rien  qui  ne  lignifie 
quelque  chofe.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  re- 
tourner fur  mes  pas  ,   ôc  que  vous  me 
remettes  au  beau  commencement  ;  mais 
n'importe.  Parla  voie  que  j'avois  prife, 
on  avance  beaucoup  d'abord  ,   &  on 
efl:  après  tout  étonné  qu'on  n'avan- 
ce plus  du  tout  ;  au  lieu  que  parla  nou- 
velle voie  que  vous  me  faites  prendre, 
on  avance  très -lentement  ,    mais  on 
avance  toujours.  Il  n  efl:  rien  tel  que  les 
méthodes  régulières.  Voyés  où  en  font 
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Cyrus  &  Aronce  au  commencement  du 
premier  Tome  ;  cependant  ces  Héros- 
Jà,  avec  leurs  pas  de  tortue ,  ne  Iai/Tent 
pas  d'arriver  au  douzième.  J'ai  feule- 
ment un  petit  confeil  à  vous  donner. 
On  voit  que  vous  me  traités  plus  mal 
qu'à  l'ordinaire,  &  on  devine  par- là 
que  je  vous  aime,  &  qu'il  doit  y  avoir 
quelque  chofe  entre  vous  &  moi.  Vous 
pourries  même  me  traiter  fi  mal,  qu'on 
croiroit  que  vous  m'aimeriés.  Ne  pu- 
bliés point  notre  commerce ,  Mademoi- 
felle,  je  vous  en  conjure.  Ayés  devant  le 
monde  plus  de  diferétion  que  vous  n'en 
avés  ,  Se  faites  -  moi  quelques  faveurs 
qui  fauvent  votre  réputation.  Eil-ce  à 
moi  à  être  plus  diferet  que  vous  ?  Eft- 
ce  aux  Hommes  à  faire  ces  fortes  de 
prieres-là  aux  Dames  ?  Admirés ,  s'il 
vous  plaît  ,  combien  je  fuis  éloigré 
d'avoir  les  maximes  ordinaires.  D'au- 
tres qui  ménageroient  moins  l'honnerr 
des  Belles,  vousprieroientde  leur  con- 
tinuer vos  rigueurs  ;  mais  pour  moi  je 
ne  fuis  point  de  ces  Fanfarons-là. 


Dd 
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A    L  A    M  E  S  M  E. 
Lettre     IX. 

J  E  vais  m'éloigner  de  vous  pour  quel» 
que  temps.,  Mademoiselle ,  c  eft-à-dire , 
que  je  vais  vous  aimer  plus  que  je  n'ai 
encore  fait.  L'abfence  a  pour  moi  cette 
proprieté-là ,  qu'elle  n  a  ,  je  crois,  pour 
perfonne  ;  elle  m'attendrit.  Je  me  figu- 
re toujours  les  gens  que  je  ne  vois  point, 
les  plus  aimables  du  monde  ,  &  je  ne 
manque  point  à  être  content  d'eux. 
Vous  vous  préfenterés  à  moi  fenfible  , 
reconnoiflànte.  Je  m'imaginerai  que  (I 
je  vous  voygis  ,  vous  auriés  cent  peti* 
tes  bontés  pour  moi  ;  je  ferai  plus  char- 
mé de  votre  idée  fur  cet  article  là ,  que 
je  ne  l'ai  jamais  été  de  vous-même,  Si 
vous  prétendiés  par  votre  févérité  vous 
établir  chés  moi  un  caractère  d'Héroï- 
ne ,  en  vérité  vous  perdriés  bien  votre 
peine  ;  dès  que  je  ne  vous  vois  plus, 
il  ne  me  fouvient  point  de  vos  rigueurs. 
J'ai  une  imagination  douce  qui  ne  s'ao» 
coutume  point  à  fc  les  repréfenter  -9  il 


Galantes*        317 

faut  que  je  Jqs  voye  pour  les  croire, 
Je  fai  bien  qu'à  mon  retour  vous 
travaillerés  fortement  à  r'edrefler  le 
mauvais  pli  que  mon  imagination  aura 
pris  ;  mais  toujours  j'aurai  eu  malgré 
vous  un  peu  de  bon  temps  pendant 
l'abfence.  Je  ferai  trop  heureux  ,  fi  je 
ne  fais  pas  la  folie  de  revenir  le  plutôt 
que  je  pourrai.  Si  vous  voyés  ma  fidé- 
lité avec  quelque  plaifir ,  je  vous  pro- 
mets  que  je  vous  ferai  encore  plus  fi- 
dèle abfent  que  préfent.  Je  ne  puis  rien 
voir  de  fi.  aimable  que  votre  idée  puri- 
fiée de  vos  défauts ,  &,je  n'aurai  qu'elle 
dans  la  tète  ;  mais  quand  je  vous  vois 
rigoureufe  au  dernier  point,je  puis  voir 
quelque  chofe  qui  par  cet  endroit -là 
vaille  mieux  vous.  Je  ne  veux  point 
lous  tromper  ;  je  ne  vous  aime  que 
parce  que  je  ne  connois  rien  de  plus 
digne  d'être  aimé  ;  &  du  jour  que  j'au- 
rai découvert  ailleurs  plus  de  mérite , 
ne  comptés  plus  fur  moi.  J'ai  bien  exac^ 
tement  calculé  fi  ce  que  vous  avés  d'ef- 
prit  &  de  beauté  par-deiïus  les  autres , 
récompenfoit  le  moins  de  tendrelle  que 
vous  avés-  J'ai  trouvé  qu'il  le  récom- 
penfoit ,  Se  fur  cela  je  me  fuis  mis  à 
«vous  aimer.  Je  ne  fai  pourtant  s'il  ne  le 
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pourrait  pas  rencontrer  quelque  pef~ 
îbnne  qui  aimât  affés  bien  ,  pour  rega- 
gner par-là  les  autres  avantages  que 
v  usauriés  fur  elle  :  en  ce  cas-là  je  vous 
àverrirois  qu'il  fàùdrok  prendre  garde 
à  vous  ;  car  enfin  il  ne  faut  pas  vous 
imaginer  qu'il  n'y  ait  au  monde  que  la 
beauté  Se  i'e  prit  qui  touchent  :  la  ten- 
à-'c'Te  vaut  encore  fon  prix  ;  &  il  eft 
ëcrit  en  grofTes  lettres  fur  mon  coeur , 
comme  fur  la  Pomme  de  Difcorde  :  A 
la  plus  aimable* 


N 


A    LA    M  E  S  M  E. 

Lettre     X. 


E  favois-je  pas  bien  que  l'abfen- 
ce  étoit  fort  contraire  à  la  tranquillité 
de  mon  cœur  ?  «  Je  n'ai  jamais  été  plus 
rempli  de  vous.  Je  veux  en  parler  à 
quelque  prix  que  ce  foit ,  &  fur  le  che- 
min même  je  mourois  d'envie  de  trou- 
ver quelqu'un  qui  vous  connût.  Le  pre- 
mier jour  de  mon  voyage  je  ne  rencon- 
trai perfonne ,  Se  je  ne  pus  faire  autre 
choie  que  femer  toute  la  route  de  fou- 
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Î)jrs  qui  retournoient  fur  mes  pas.  Le 
endemain  je  joignis  unCavalier,donr  le 
bon  air  &  la  bonne  mine  me  rirent  ef- 
pérer  qu'il  feroit  homme  à  vous  con- 
noîrre.  Après  que  nous  eûmes  épuifé 
les  lieux  communs  des  Voyageurs  ,  je 
lui  demandai  d'où  il  venoit  ;  il  venoit 
de...  aufîï-bien  que  moi.  J'efpérai 
beaucoup.  Je  le  mis  en  termes  géné- 
raux fur  le  chapitre  des  Dames  de  la 
Ville  ,  je  me  plaignis  qu'il  n'y  en  avoit 
pas  une  feule  qui  pût  palier  pour  belle  ; 
&  cela  ,  comme  vous  voyés  ,  pour 
l'engager  à  me  dire  le  contraire,  &  à 
vous  nommer  ;  mais  mon  homme  ne 
vouloit  entrer  dans  aucun  détail.  Il  efl 
vrai  qu'il  me  parloir  toujours  agréable- 
ment ,  Se  avec  beaucoup  de  politefTe. 
Enfin  plein  de  l'impatience  de  venir  à 
mes  fins  ,  je  lui  nomme  comme  une 
belle  perfonne  Mademoifelle  de  V..« 
Se  lui  demande  s'il  la  connoiffoit.  Il  me 
dit  qu'il  l'a  voit  vue,  me  voiîà  plein  d'ef- 
pérance.  Je  vous  nomme  ;  il  ne  vous 
connoiffoit  point  ,  Se  il  me  dit  pour 
{es  raifons  qu'il  n  avoit  fait  que  pafler 
par . . .  Se  n'avoit  vu  que  par  hafard 
Mademoifelle  de  V...  Alors  je  donne 
Un  coup  d'éperon  Se  le  laiiTe  là.  Il  vint 
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dîner  à  la  même  Hôtellerie  où  f  érors 
déjà  arrivé  ;  je  ne  voulus  point  le  re- 
voir. J'avois  bien  affaire  de  fa  conver- 
fation  ,  quelque  agréable  qu'elle  fût , 
puifqu'tl  ne  parloit  point  de  vous.  J'ai 
été  plus  heureux  à  ma  campagne.  J'ai 
trouvé  dans  ces  Déferts  éloignés  le 
Baron  de...  que  vous  connoiiTés  un 
peu.  Je  lui  ai  fait  croire  qu'il  étoit 
amoureux  de  vous ,  pour  avoir  occafion 
de  lui  en  parler  fouvent.  Je  lui  porte 
vo;  re  fanré  avec  un  fouris  fin  &  mali- 
cieux, Se  il  la  reçoit  de  même.  J'avoue 
que  j'achète  un  peu  cher  le  plaifîr 
de  parler  de  vous.  Tout  le  mérite  de 
cet  homme-là  confifte  à  fe  connoîcrs 
en  Bêtes.  Il  n'a  dans  l'efprit  que  fes 
chiens  &  fes  chevaux ,  &  je  vous  afïure 
que  j'ai  fouvent  peine  à  lui  faire  quitter 
cette  matiere-là  ,  pour  le  mettre  fur 
votre  chapitre.  Auffi  je  ne  lui  demande 
prefque  pas  de  réponfe  ;  il  me  fufîit 
qu'il  m'écoute  ,  &  au  fond  le  Baron 
vaut  encore  mieux  qu'un  écho,  ou  un 
autre  fourd.  Quand  je  ne  l'ai  point , 
j'ai  de  grandes  allées  fombres  ,  qui 
font  extrêmement  dangereufes  pour 
un  Amant;  elles  infpirent  des  raveries 
pernicieufes  ,   &  cefl  une  chofe  mor- 
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telle  que  le  fouvenir  de  votre  beauté 
fortifié  de  ces  allées-là.  11  en1  encore 
Venu  des  roffignols  ,  avec  qui  apure- 
ment vous  vous  entendes.  Vous  me 
les  avés  envoyés ,  afin  qu'ils  m'enfon- 
çaiïent  encore  la  tendrefie  dans  l'ame 
par  leurs  chanfons.  Ils  les  chantent  fi 
bien,  qu'il  faut  qu'ils  les  ayent  apprifes 
de  vous.  Je  fuis  d'une  foibleiîe  étran- 
ge ;  je  n'oierois  plus  entendre  un  ruif- 
feau  qui  ga  ouille  ,  que  cela  ne  m'aille 
au  coeur.  Quelquefo's  dans  mes  pro- 
menades, en  m'entretenant  avec  votre 
idée  ,  je  la  tntaye.  N'en  foyés  point 
feandalifée.  Votre  idée  m'efl  devenue 
extrêmement  familière. 


A  MONSIEUR   C... 

Lettre    XL 

*  j  St-  il  vrai  ,  Monfieur  ,  que  vous 
perdes  l'esprit  ?  On  nous  a  dit  que  vous 
devenésPhilofopbe,  mais  d'une  Philo- 
fophie  la  plus  extraordinaire  du  mon- 
de. Vous  ne  croyés  plus  qu'il  y  ait  de 
couleurs  ;  vous  foutenés  que  les  Bètes 
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font  des  Machines  comme  des  Horlo- 
ges ;  enfin  vous  renveriés  tellement 
toutes  chofes  ,  que  l'on  ne  fait  plus  où 
Ton  en  en1.  J'en  parlois  l'autre  jour  à 
Madame  de  B...qui  éd.  fort  de  vos 
amies,  Se  qui  en  vérité  a  bien  regret  à 
votre  raifon.  Elle  étrangleroit  Deicar- 
tes ,  i)  elle  le  tenoit.  Auilî  faut-il  avouer 
que  fa  Philofophie  efï  une  vilaine  Phi- 
lolophie  ,  elle  enlaidit  toutes  les  Da- 
mes. S  il  n'y  a  donc  point  de  teints  , 
que  deviendront  les  lis  &  les  rofes  de 
nos  Belles  ?  Vous  aurés  beau  leur  dire 
que  les  couleurs  font  dans  les  yeux  de 
ceux  qui  les  regardent,  &  non  dans  les 
objets.  Les  Dames  ne  veulent  point 
dépendre  des  yeux  d'autrui  pour  leur 
teint  ,  elles  veulent  l'avoir  à  elles  en 
propre  ;  Se  s'il  n'y  a  point  de  couleur 
la  nuit ,  M.  de  N  . . .  efl:  donc  bien  at- 
trapé ,  qui  efl  devenu  amoureux  de 
Mademoiselle  D.  L.  G.  fur  fon  beau 
teint,  Se  l'a  époufée  ?  Il  feroit  fort  fâ- 
cheux pour  lui,  de  croire  tenir  le  plus 
beau  blanc  Se  le  plus  bel  incarnat  du 
monde,  Se  de  ne  tenir  rien.  Nous  fî- 
mes encore  un  raifonnement,  Madame 
deB...  Se  moi  ,  qui  aflurément  vous 
embarraffera.  Vous  dites  que  les  Bêtes 
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font  des  Machines  aiiifi-bien  que  des 
Montres  ?  Mais  mettes  une  Machine  de 
Chien  &  une  Machine  de  Chienne  l'une 
auprès  de  l'autre  ,  il  en  pourra  réfulter 
une  troifîcme  petite  Machine  ;  au  lieu 
que  deux  Montres  feront  Tune  auprès 
de  l'autre  toute  leur  vie,  fans  faire  ja- 
mais une  troifiéme  Montre.  Or  nous 
trouvons  par  notre  Philolophie  ,  Mada- 
me de  B . ..  &  moi ,  que  toutes  les  cho- 
Ces  qui  étant  deux  ont  la  vertu  de  fe 
faire  trois  ,  font  d'une  nobleffe  bien 
élevée  au-defliis  de  la  Machine.  Nous 
vous  donnons  du  temps  pour  nous  ré- 
pondre ;  nous  favons  bien  qu'il  faudra 
que  vous  confukiés  vos  Livres.  Mada- 
me de  B . . .  vous  avertit  par  moi ,  que 
quand  vous  viendrés  ici ,  elle  nejvous 
recevra  point  chés  elle ,  fi  vous  ne  faites 
réparation  à  fon  teint  ;  &  moi  je  vous 
allure  que  je  fuis  une  Machine  montée 
à  vous  efîimer  Se  à  vous  aimer  toujours. 
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A  MADAME  D.... 

Qui  prêtendoit  avoir  entretenu  quatre  heures 
un  Ejprit  familier  ,  qui  parloit  par  la 
bouche  d'une  petite  Fille ,  à  laquelle  il 

,    t'étoit  attaché. 

Lettre    XII. 

J  E  commence,  Madame,  à  connof- 
tre  les  gens  de  l'autre  monde  ;  ils  ont 
les  mêmes  goûts  que  ceux  de  ce  mon- 
de-ci ,  ik  recherchent  votre  converfa- 
tion  auilî-bien  que  nous.  Nous  pour- 
rés-vous  bien  fouffrir,  nous  autres  {im- 
pies Mortels,  après  vous  être  accoutu- 
mée aux  Efprits  ?  Ils  vous  diftinguent 
de  la  manière  du  monde  la  plus  hon- 
nête. D'ordinaire  ces  Meflieurs-là  font 
bru fq ues ,  ils  ouvrent  vos  rideaux  ,  ti- 
rent votre  couverture ,  vous  donnent 
quelques  foufHets  ,  &  on  ne  fait  ce 
qu'ils  deviennent.  Ils  démeubleront 
toute  une  Chambre  fans  dire  pourquoi^ 
Enfin  je  n'avois  jamais  été  content  de 
leur  procédé ,  &  je  trouvois  qu'ils  ne 
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^enoîent  ici  que  pour  faire  des  tours 
de  laquais  ,  où  le  plus  fouvent  il  n'y 
avoit  pas  le  mot  pour  rire.  Auiîi  y  en 
a-t-il  quelques-uns  d'entr'eux  qui  fe 
rangent  volontairement  à  l'Ecurie ,  & 
ne  le  jugent  dignes  que  de  panfer  les 
Chevaux.  Mais  enfin  il  s'eft  trouvé  un 
honnête  Efprit  ,  qui  fans  battre  ,  ni 
faire  de  vacarme ,  a  bien  voulu  en- 
trer dans  une  converfation  réglée.  Et 
dans  quelle  converfation  ?  Dans  une 
converfation  de  quatre  heures.  11  faut 
que  vous  ayés  bien  du  mérite.  Ces  gens- 
là  n'ont  jamais  dit  quatre  paroles  fui- 
vies.  Ils  ne  font  que  donner  des  nafaF- 
des  ,  parce  qu'ils  ne  daignent  entrete- 
nir perfonne  ;  &  vous  ils  vous  entre- 
tiennent quatre  heures.  Vous  êtes  la 
première  qui  ayés  eu  un  tête-à-tête 
tranquille  avec  un  Efprit,  lui  dans  fon 
fauteuil  ,  &  vous  dans  le  vôtre.  Mais 
voyés  comme  cet  Efprit  fait  vivre  ;il 
n'a  ofé  d'abord  s'adreiïer  à  vous ,  il  s'eft 
attaché  à  une  petite  Fille  par  la  bouche 
de  qui  il  vous  a  entretenue.  Il  me  fem- 
ble  que  je  vois  quelqu'un  de  vos  Amans 
qui  commence  par  gagner  votre  De- 
rnoifeHe.  Aiïurément  l'Efprita  de  gran- 
ds déclarations  à  vous  faire  ,   puif- 
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qu'il  prend  ces  voies-là.  Il  ne  vous  â 
encore  parlé  que  de  matières  généra- 
les ,  pour  ne  vous  pas  effrayer.  Vous 
dites  que  vous  n'avés  rien  fu  tirer  de 
lui  fur  les  affaires  de  l'auire  monde  ;  eh 
mon  Dieu  !  je  vois  bien  l'a  politique  ; 
vous  êtes  ailés  aimable  pour  lui  faire 
trahir  tous  les  iecrets  du  Païs  d'où  il 
vient  ,  mais  il  veut  vous  vendre  ces 
confidences-là  un  peu  cher  ;  j'avoue 
que  j'en  ferois  autant  en  fa  place.  Du 
moins  vous  Taures  bien  interrogé  fur 
ce  monde-ci. Je  crois  vous  tenir  ailés  au 
coeur  pour  me  flatter  que  vous  lui  au- 
rés  demandé  de  mes  nouvelles  ,  &  que 
vous  aurés  voulu  favoir  de  lui  la  véri- 
té de  tout  ce  que  je  vous  proteite.  Il 
n'aura  pas  manqué  de  vous  dire  que 
j'en  protelle  autant  à  bien  d'autres  ; 
qu'une  véritable  paffion  &  moi  nous 
fommes  des  choies  incompatibles  ;  que 
je  ne  faurois  aller  au  de-là  de  l'amitié 
un  peu  égayée  :  mais  je  vous  prie  très- 
humblement  de  ne  l'en  croire  pas. 
L'Efprit  eit  jaloux  de  moi  ;  il  fait  que 
je  vous  aime  plus  qu'il  ne  fait ,  &  il 
veut  me  détruire.  On  efl  bien  malheu- 
reux quand  on  a  des  ennemis  cachés 
comme  lui.  Je  ne  doute  point  qu'il 
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n'oublie  pour  moi  la  polirelTe  qu'il  a  eue 
pour  vous  ;  &  qu'après  vous  avoir  en- 
tretenue fort  galamment,  il  ne  vienne 
UHnfuJter  avec  toute  1  incivilité,  qu'ont 
accoutumé  d'avoir  ceux  de  ion  efpéce. 
Mais  j'e:pere  du  moins  que  vous  recon- 
nottrés  bien  ce  qui  le  fera  agir,  Se  que 
les  coups  qu'il  me  donnera  prouveront 
autant  à  mon  avantage ,  que  mes  ioins 
&  mes  afîiduités.  Je  ne  m'attendois  pas 
que  vous  me  fiïliés  des  Rivaux  quipuk 
fent  venir  déménager  ma  Chambre  tou- 
tes les  nuits,  jetter  tous  Igs  meubles  par 
les  fenêtres ,  &  me  rouer  peut-être  de 
coups,  fans  que  je  fufle  en  pouvoir  de 
m'y  oppo'.er  ;  voilà  ce  que  c'efr  que  de 
m'ètre  adreiTé  à  une  Dame  trop  aima- 
ble. L'Efprit  quittera  bientôt  anuré- 
ment  la  petite  Fille  qui  lui  fert  de  pré- 
texte, Se  s'attachera  à  vous-même  :  ma  s 
fût-il  ici ,  je  lui  dirois  en  fa  préfence  , 
que  quand  il  parlera  par  votre  bouche, 
on  ne  s'appercevra  point  que  vous  y 
ayés  rien  gagné.  , 
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^  MADEMOISELLE  de  I... 
Lettre    XIII. 


o 


N  a  bien  raifon  de  dire  ,  Made- 
moifelle,  que  le  miftere  eft  un  affaifon- 
nement  très-néceilaire  à  l'amour.  Si  la 
pailion  que  j'ai  pour  vous  étoit  moins 
connue  ,  un  Procès  que  j'ai  ici  en  iroit 
bien  mieux.  Je  plaide  contre  mon  Rece- 
veur,  &  je  vois  bien  qu'il  fe  moque  de 
mes  pouriuites.    Il  cherche  à  gagner 
toujours  du  temps ,  parce  qu'il  connok 
que  je  vous  aime  ,  &  qu'il  e(i  perfua- 
dé  que  j'aurai  la  foibleiTe  de  retour- 
ner bientôt  à  .  .  .  pour  vous  voir.  J'ai 
beau  faire  le  méchant  ,   il  n'en  tient 
compte.  Ceft  grand'pitié  ,  Mademoi- 
felîe ,  qu'il  faille  efîuyer  vos  mépris  Se 
ceux  de  mon  Receveur  !    Il  faut  que 
cet  homme-là  ait  pris  de  vos  mémoi- 
res ,  tant  il  vous  imite  en  tout.  Il  faic 
bien  en  fa  coniçience  ce  qu'il  me  doit, 
&  il  a  pris  une  forte  réfokuion  de  ne 
rien  payer.  Il  me  chicane  de  toutes  ma- 
nières fur  les  moindres  choies  ;  il  m'en- 
gage 
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gage  dans  des  procédures  qui  ne  fini- 
ront de  dix  ans,  fuivant  le  train  qu'elles 
prennent  ;  la  bonne  foi  que  j'ai  avec  lui 
ne  le  touche  point  ,  il  ne  fonge  qu'à 
trouver  Toccaflon  de  me  faire  une 
tromperie.  Du  moins  ce  que  f  espère, 
c'efi  que  le  Jugement  que  j'obtiendrai 
contre  lui  ,  fera  valable  aufîi  contre 
vous  ;  il  fera  tout-à-fait  en  cas  pareil , 
&'vous  n'aurés  rien  à  y  re'pondre.  Je 
m'en  vais  preffer  mon  homme  vivement, 
non  pas  à  caufe  des  quatre  mille  écus 
qu'il  me  doit,  mais  à  caufe  de  la  ten- 
dreiïeque  vous  me  devés.  Je  m'anime- 
rai beaucoup  davantage  contre  lui ,  Se 
lui  ferai  moins  de  quartier,  parce  qu'il 
vous  repréfente. 


A     LA     ME  S  ME. 

Lettre     XIV. 

J  E  m'apperçois  de  ce  que  vous  m'avés 
demandé,  Mademoifelle ,  que  vous  en- 
treriés  dans  les  intérêts  de  mon  Rece- 
veur ,  &  que  vous  folliciteriés  pour  lui, 
Comme  vous  ne  cherchés  tous  deux. 
Tome  L  E  e 
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qu'à  prolonger  les  affaires,  vos. Juges 
viennent  de  vous  accorder  un  délai 
d'un  temps  infini.  Vous  allés  triompher  ; 
mais  j'ai  trouvé  un  moyen  de  me  van- 
ger  de  vous.  Je  pars  ,  &  dans  deux 
jours  je  vous  reverrai.  Je  vais  défor- 
mais partager  mon  temps  entre  mon 
Chicaneur  Sz  ma  Chicaneufe.  Le  loif:r 
que  l'un  me  laiflera  ,  je  l'employerai  à 
agir  contre  l'autre-  Je  prévois  que  vous 
nVallés  donner  bien  de  l'exercice.  Dès 
que  je  ferai  auprès  de  vous ,  vous  me 
ferés  rappeller  par  votre  Aflocié  ,  qui 
me  donnera  quelque  aiTignation  ;  & 
quand  j'en  ferai  à  poirfuivre  l'AlTocié, 
il  fa  lira  bien  me  faire  lâcher  piife,  en 
vous  obligeant  à  me  mander  quelque 
choie  de  tendre  qui  me  fera  aulli-tôt 
voler  vers  vous.  Mais  il  n'importe,  je 
m'aguerrirai,  &  deviendrai  un  fi  impi- 
toyable Plaideur,  que  vous  aurés  iii- 
jet  de  trembler  au  moindre  avant 
que  j'aurai  fur  l'un  de  vous  deux.  J'ai- 
merois  mieux  que  ce  fût  vous  fur  qui 
je  commençante  à  en  avoir  ,  car  je  vous 
trouve  encore  plus  ohftinée  que  mon 
Receveur  ;  Se  je  crois  que  votre  exem- 
ple auroit  plus  de  pouvoir  fur  lui,  que 
Je  fien  n'en  aura  fur  vous.  Si  vous  me 
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payiés  mes  foins  que  vous  ave's  reçus ,  il 
verroit  bien  qu'il  ne  pourroit  pas  fe  dif- 
penfer  de  me  payer  mon  argent  qu'il  a 
reçu  aufîi.  Ainfi  je  vais  travailler  à  obte- 
nir de  vous  quelque  chofe  qui  le  puiile 
convaincre,  &  je  lui  ferai  auiîi-tôt  ligni- 
fier les  faveurs  que  vous  m'aurés  faites. 
Il  me  feroit  commode  de  terminer  les 
deux  affaires  tout  d'un  coup  ,  tandis 
que  je  ferai  auprès  de  vous,  &  de  n'être 
plus  obligé  de  retourner  plaider  à  une 
Jurifdi&ion  de  Campagne.  Je  vous  allu- 
re que  vous  rn  allés  retrouver  par  cette 
ra  if  "on -là  plus  ardent  &  plus  paillon  né 
que  jamais  ;  &  vous  ferés  peut-être  la 
première  qui  ferés  contente  des  effets 
de  l'abience. 


A    LA     M  E  S  M  E. 

Lettre    XV. 

J  E  vous  trouvai  hier,  Mademoifelfe, 
plus  belle  &  plus  brillante  que  jamais, 
Je  ne  fai  fi  vous  êtes  embellie  en  effet  9 
ou  fi  c'efl  mon  imagination  qui  vous  a 
embellie.  Voiià  ce  que  c  eft  que  d'ai- 

Ee  i] 
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mer  trop,  on  ne  fait  jamais  bien  au 
jufïe  la  vérité  des  chofes.  De  bonne 
foi  je  douterois  quelquefois  que  vous 
fuiTiés  auili  aimable  que  vous  me  pa- 
roifïés  ,  fi  je  n'entendois  dire  à  bien 
des  gens  que  vous  Tètes  véritablement, 
Vous  pourries  être  laide  que  je  ne  m'en 
appercevrois  pas ,  car  je  vous  aime  juf- 
qu'à  la  folie.  Auffi  quand  je  commen- 
çai à  vous  aimer  ,  comme  je  fentois 
que  je  devois  me  défier  de  mon  juge- 
ment fur  votre  chapitre  ,  j'allai  deman- 
der à  tout  le  monde  s'il  étoit  vrai  que 
vous  eufiiés  les  grands  yeux  vifs ,  l'a- 
gréable bouche ,  &  l'air  fin  que  je  vous 
voyois  ;  on  me  dit  qu'il  n'y  avoit  à  tout 
cela  aucune  illufion  ,  &  fur  cette  ré- 
ponfe  je  biffai  faire  à  mon  cœur  ce  qu'il 
voulut.   Quand  j'y  longe  pcuri3nt  ,je 
trouve  qu'il  vaudroit  mieux  pour  moi 
que    vous   ne   fufiiés    belle   que    par 
mon  imagination  ,  plutôt  que  de  l'être 
effectivement.    Dieu  fait   avec   com- 
bien de  plaifir  vous  recevriés  un  amour 
qui  vous  embelliroit.  Si  vous  ne  ra'ai- 
rniés  pas  ,  je  vous  rendrois  tout  d'un 
coup  votre  première  laideur  ,  en  cef- 
fant  de  vous  aimer.  Mais  vous  ferles 
jbierj  fâchée  de  me  devoir  votre  beauté  > 


Galantes.        3^3 

car  il  faudroit  que  vous  n'en  finies  d'u- 
fage  q  u  pour  moi  ,  &  ce  n'efi:  pas  là 
votre  compte.  On  eft  bien  malheureux 
que  vos  agrémens  ne  doivent  rien  à 
peribnne  ;  cela  vous  rend  trop  fiere.  Je 
ne  fai  pourtant  fi  ceux  que  je  vous 
trouvai  hier,  ne  vous  étoient  point inf- 
pirés  par  quelqu'un.  Il  eft  iïïr  que  vos 
yeux  n'étoient  pas  tout-à-  fait  au  mê- 
me état  que  je  les  avois  laiffés  quand 
je  partis.  Il  y  avoit  quelque  choie  de 
changé  ,  un  certain  brillant  ,   un  feu 
plus  doux ,  qui  me  parut  de  fort  mau- 
vais augure  pour  ma  pafuon  ;  car  ce 
feu  &  ce  brillant  étoient  venus  pen- 
dant mon  abfence.  Je  vous  défie  d'ai- 
mer que  je  ne  m'en  apperçoive.  Hélas  î 
on  dit  que  l'œil  du  Maître  eft  nécefTai- 
re  par-tout,  mais  l'oeil  de  l'Amant  l'eft 
encore  bien  davantage.  J'ai  été  éloigné 
deux  mois,  &  voilà  \ts  fruits  de  mon 
éloignement.  Si  j'eufie  été  ici  ,  j'eufie 
bien   empêché  vos  yeux  de  devenir 
plus  vifs  ;  il  me  femble  même  que  je 
les  furpris  en  flagrant-délit  avec  un  Ca- 
valier qui  étoit  chés  vous  ;  il  vous  re- 
gardoit,&  vous  le  regarnies.  Je  veux 
un  peu  examiner  de  près  cette  afiaire- 
là  5  mon  cœur  m'a  dit  que  j'ai  un  Rival  j 
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mais  je  ne  crois  pas  légèrement  mon 
cœur  ;  car  il  me  dit,  par  exemple,  que 
vous  devrîés  m'aimer  ,  &  cependant 


mes- vous  ? 


A    LA    MES  M  E. 
Lettre     XVI. 


j 


E  ne  don  te  pins  que  je  n'aye  un  Ri- 
val ;  il  fe  déclara  hier  par  la  mauvaifé 
humeur  où  il  fut  de  me  voir  long-temps 
chés  vous.  J'admire  comme  vous  avés 
pris  votre  temps  jufte  ,  pendant  mon 
abferïce,  pour  vous  faire  aimer  de  lui. 
Je  gage  que  fi  j'eufTe  été  préfent ,  il 
n'eût  jamais  ofé  fonger  à  vous  ;  il  eût 
vu  de  quelle  manière  je  vous  aime,  Se 
il  n'eût  pas  cru  pouvoir  vous  aimer 
autant.  Auffi  comme  vous  favés  que 
j'épouvante  ceux  qui  voudroient  s'en- 
gager à  vous ,  vous  profites  de  mon 
éloigneraient  pour  faire  des  conquêtes  ; 
mais  je  vais  me  montrer  à  mon  Rival 
avec  toute  ma  paffion.  Du  moins  s'il  a 
votre  coeur,  j'empêcherai  qu'il  ne  l'ait 
à  bon  marché.  Peut-être  l'inclination 
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que  vous  euffiés  eue  pour  lui  ,  eût  été 
caufe  que  vous  n  en  euilîés  exigé  qu'une 
tendreiîè  légère  ,  &  que  vous  euflTiés 
fuppléé  par  votre  bonté  ce  qui  eût  man- 
qué à  fou  amour.  Mais  quand  il  verra  îe 
mien,  il  faudra  bien  qu'il  tâche  de  l 'éga- 
ler, &  il  auroit  honte  d'être  préféré  à 
un  homme  qui  vous  aimeroit  plus  que 
lui.  Ainfi  par  mes  foins  &  mes  ailiduités, 
je  poufferai  votre  cœur  au  plus  haut 

Frix  qu'il  fe  pourra  ,  &  vous  m'aurés 
obligation  d'être  plus  tendrement  ai- 
mée par  le  Rival  que  vous  venés  de  me 
donner.  Si  vous  étiésb;enraifonnab!e, 
vous  me  tiendriés  compte  non-feule- 
ment de  mon  amour ,  mais  encore  du 
fien.  J'aurois  droit  de  vous  demander 
cette  double  reconnoifiance:  cependant 
comme  je  veux  être  généreux ,  je  con- 
fens  que  vous  ne  me  payiés  que  ma  ten- 
drefle ,  &  que  pour  celle  de  mon  Rival  > 
vous  n'y  fongiés  point  du  tout. 
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A     L  A 

JEUNE     AN  G  L  0  I  S  E. 

Lettre    XVII. 


L  court  un  bruit  de  vous  ,  Made- 
moifelle  ;  on  dit  que  vous  êtes  aimée 
d'un  Cavalier  Angîois  ,  &  que  vous 
n'êtes  pas  mat  difpofée  pour  lui.  Vous 
moqués- vous  ?  Falioit-il  pafiêr  la  Mer 
pour  venir  aimer  un  Angîois  en  Fran- 
ce f  Quel  profit  tirés -vous  de  votre 
voyage  ?  Voilà  ce  qui  fait  fou  vent  qu'on 
perd  la  peine  qu'on  aprife  d'aller  dans 
des  Pays  étrangers  ,  on  n'y  voit  que 
des  gens  de  fa  Nation.  Eh  !  du  moins 
donnés-nous  le  temps  que  vous  pafferés 
chés  nous.  Je  vois  bien  que  l'Angleterre 
a  grand'peurque  vous  ne  fui  échapiés , 
puifqu'eile  vous  tient  toujours  par  un 
Amant  Angîois.  Mais  vous  faites  une 
infulte  cruelle  à  la  France,  dont  vous 
venés  méprifer  tous  les  Cavaliers.  Pre- 
nés  garde  à  vous,  la  France  n'en1  point 
aujourd'hui  fur  le  pied  qu'on  fe  moque 

d'elle  3 
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d'elle  ;  &  moi  qui  vous  parle  ,  j'ai  tant 
de  zélé  pour  ma  Patrie,  que  je  n'épar- 
gnerai rien  pour  la  venger  de  vous.  Je 
puis  vous  dire  ce  que  dit  Scévole  à  Por- 
îénna  :  Si  je  manque  mon  dejjein ,  nous  fom- 
mes  encore  trois  cens  de  la  même  conjuration. 
Soyés  fûre  qu'on  ne  vous  laiiTera  point 
de  repos.  Vous  avés  répondu  à  ceux 
qui  vous  reprochoient  le  Cavalier  An- 
glois  ,  que  vous  l'aimiés  pour  la  com- 
modité de  lui  parler  &  de  l'entendre  ; 
mais  en  vérité  cette  raifon-là  n'en1  pas 
valable.  Votre  Anglois  n'entend  que 
ce  que  vous  lui  dites  ;  mais  un  Fran- 
çois entendroit  cent  chofes  que  vous 
ne  lui  diriés  pas  ;  il  liroit  dans  vos  yeux 
ce  que  l'autre  attend  que  votre  bouche 
lui  dife.  D'ailleurs ,  je  vous  donne  ma 
parole  qu'en  moins  de  rien  vous  fau- 
riés  notre  Langue  ;  elle  n  eft  fort  diffi- 
cile que  pour  les  Perfonnes  qui  n'ai- 
ment point  ;  mais  dès  qu'on  aime  un 
François ,  la  Langue  Françoife  eft  aifée. 
Les  Étrangers  l'en eftimeroient  moins» 
s'ils  favoient  cela  ;  c'efl:  pourquoi  on 
ne  dit  pas  ce  fecret  à  tout  le  monde. 
On  les  fait  paffer  par  des  Grammaires 
&  par  des  Méthodes  qui  ne  finifTent 
point.  Mais  pour  vous ,  o  n  vous  eût 
Tome  L  F  f 
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fait  la  grâce  de  vous  abréger  ce  che- 
min. Ecoutés  ,  il  efl  encore  temps ,  ap- 
prends un  peu  de  Françoisavec  moi. 


^MADEMOISELLE  de  L.M, 
Lettre  XVIII. 


j 


'Apprens  avec  bien  du  plaifîr,  Ma- 
demoiselle ,  que  vous  êtes  fur  le  point 
de  quitter  votre  Religion.  Nous  regar- 
dons avec  beaucoup  de  pitié  nos  pau^ 
Vres  Frères  errans  ;  mais  j'en  avois  une 
toute  particulière  pour  une  aimable  pe- 
tite Sœur  errante  comme  vous.  Jétois 
tout-à-fait  fâché  de  croire  que  votre 
ame  au  fortir  de  votre  corps,  ne  dut 
pas  trouver  une  auffi  jolie  demeure  que 
celle  quelle  quittoit  ;  mais  enfin  vous 
me  délivrés  de  cet  article  de  ma  créan- 
ce ,  &  de  bonne  foi  je  me  fens  foula- 
ge. Je  vous  aiïure  que  Je  troupeau  d'où 
vous  vous  étiés  égarée  ,  vous  recevra 
fort  agréablement ,  &  que  vous  y  tien- 
drés  Bientôt   le  rang  de  Brebis  favo- 
rite.   On  m'a  mandé    qu'après  avoir 
abjuré  votre  héréfie,  vous  abjuriés  aufTi 
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Yotre  indifférence  en  faveur  de  M.  le 
Marquis  de  C . . .  C'efl  bien  fait  de  quit- 
ter toutes  vos  erreurs  en  même  temps, 
&  de  prendre  tout  d'un  coup  toutes  les 
opinions  faines.  Après  cela  vous  fercs 
toute  renouvellée ,  nouvelle  Catholi- 
que, nouvelle  mariée,  nouvelle  doc- 
trine dans  i'efprit  ,  nouveaux  fenti- 
mens  dans  le  cœur.  Voyés  l'obligation 
que  vousaurésàl'Eglife;  dès  que  vous 
Taures  reconnue  pour  votre  Mère,  elle 
vous  fera  voir  par  expérience  ce  que 
c'efi  que  le  Sacrement  de  Mariage ,  que 
vous  autres  Hérétiques  vous  obltinés  à 
ne  pas  reconnoitre  pour  un  Sacrement.* 
Elle  ne  peut  pas  vous  convaincre  de 
vos  erreurs  d'une  manière  plus  douce, 
ni  en  même  temps  plus  forte.  Vous- 
avouerés  fans  doute  que  vous  aviés 
grand  tort  de  conteder  au  Mariage  la 
dignité  que  nous  lui  donnons  ;  &  que 
quand  il  n'y  auroit  que  cet  article-là, 
il  ne  feroit  pas  pardonnable  d'être  Cal-' 
vinifte.  Je  ne  veux  pas  entrer  plus 
avant  dans  ce  point  de  controverfe, 
M.  le  Marquis  ell  plus  favant  Théo-' 
logien  que  moi ,  &  il  vous  inftruira 
mieux.  Après  ce  qu'il  vous  enfeignera , 
vous  pourrés  difputer  en  Sorbonne.  Il 

Ff  ij 
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a  fait  en  vous  convertuTant  un  trait 
d'une  grande  habileté  ;  il  a  accommo- 
dé les  intérêts  de  la  Religion  Se  les  liens  ; 
il  s'aiïure  mille  plaiiirs  avec  vous ,  &il 
faudra  encore  qu'en  l'autre  monde  on 
lui  tienne  compte  de  ces  plaifirs-là.  On 
le  récompeniera  d'avoir  paiTé  fa  vie 
avec  une  très-jolie  Perfonne.  J'attens 
avec  impatience  ,  Mademoifelle  ,  les 
deux  cérémonies,  après  quoi  vous  fe- 
rés  à  nous  Se  à  M.  le  Marquis.  Je  le 
nomme  le  dernier  ;  car  ne  lui  en  dé- 
plaife  ,  vous  appartiendrés  à  tous  les 
Catholiques  avant  que  de  lui  apparte- 
nir. Il  eft  vrai  que  le  dernier  à  qui  vous 
-appartiendrés  ,  fera  celui  à  qui  vous 
appartiendrés  le  mieux.  Nous  autres, 
nous  ne  vous  regardons  que  du  côté  de 
votre  ame  ;  mais  lui,  il  n'eft  pas  perr 
fuadé  qu'une  Perfonne  confifte  en  une 
ame  toute  feule,  &  ileroiroit  ne  vous 
aimer  qu'à  demi  ,  s'il  ne  vous  aimoit 
que  par-là.  Je  ne  tiens  pas  fon  opinion 
mauvaife  ;  Se  s'il  étoit  permis ,  bien 
d'autres  vous  aimeroient  d'une  manière 
euffi  parfaite  que  lui. 


V. 
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A  MADAME  de  P. 
Lettré  XIX. 


Ou  s  êtes  bien  rigoureufe  ,  Macfa* 
me  ,  de  ne  vouloir  point  confentir  au 
deffein  de  M.  de  S. . .  pour  Mademoi- 
felle  votre  Fille.  Vous  dites  que  vous 
n'approuvés  point  un  Mariage  entre 
deux  Perfonnes  qui  font  iiTues  de  ger- 
main ;  mais  croyés-vous  que  ce  foit  là 
un  obftacle  pour  la  tendreiTe  ?  Quoi  ! 
voulés-vous  que  M.  de  S...  trouve 
Mademoifelle  de  P . . .  moins  aimable, 
parce  qu'il  eft  Fils  du  Coufin  germain 
du  Père  de  Mademoifelle  de  P ...  ?  Ce 
raifonnement-là  vous  paroît  bien  fort* 
mais  la  beauté  n'eft-elle  pas  encore  plus 
forte  ?  A-t-on  toujours  fa  généalogie 
devant  les  yeux  ?.  Et  lorfqu  on  voit  une 
Perfonne  touchante  ,  s'avife-t-on  de 
penfer  qu'on  a  un  Bifayeul  commun 
avec  elle  ?  En  vérité  le  fouvenir  du  Bi- 
fayeul eft  bien  loin ,  quand  l'arriere- 
petite-fille  eft  préfente  avec  tous  fes 
agrémens.Que  reprochés-vous  à  M.  de 

Ff  iij 
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S ...  ?  Il  eft  trop  bon  parent ,  au  ITet* 
d'amitié  il  a  de  l'amour;  il  s'eft  mépris; 
voilà  un  grand  malheur  !  Si  c  efl  la  dé- 
votion qui  vous  tient,  fongés  que  tous 
les  gens  de  l'Ancien  Teftament  n'é- 
toient  amoureux  que  dans  leur  Tribu  ; 
&  que  mille  f\x  cens  ïoixante  &  quinze 
ans  plutôt,  M.  de  S...  eût  été  obligé 
en  confeience  d'aimer  Mademoifelle 
votre  Fille.  Il  e(t  vrai  que  les  chofes  ont 
changé  ;  mais  aufli  on  vous  prie  feule- 
ment de  trouver  bon  que  Ton  deman- 
de le  confentement  de  Rome  fur  cette 
affaire.  Vous  favés  qu'on  y  permet  les 
mariages  entre  des  parens  ,  quand  leurs 
biens  font  tellement  embrouillés  les 
uns  avec  les  autres ,  qu'ils  ne  fe  pour- 
roient  féparer  fans  de  grands  procès. 
Véritablement  M.  de  S ...  Se  Mademoi- 
felle de  P... n'auront  pas  cette  raifon 
à  alléguer;  mais  ce  qui  vaut  bien  au- 
tant, ils  diront  que  les  affaires  de  leurs 
cœurs  font  tellement  embrouillées  les 
unes  avec  les  autres,  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  les  féparer.  Si  Mademoifelle 
votre  Fille  étoit  une  héritière  en  la- 
quelle le  nom  finît  Se  qu'elle  eût  tout 
le  bien  de  la  Maifon  de  S . . .  vous  au- 
ries  regret  que  ce  bien-là  forcît  de  la 
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Famille ,  &  vous  tâcheriés  à  obtenir  une 
difpenfe  pour  la  faire  époufer  à  un  Pa- 
rentd'une  autre  branche.  Mais  préfen- 
tement  elle  a  de  la  beauté  &  des  agré- 
mens ,  qui  font  plus  rares  que  le  bien , 
&  qui  fortiroient  de  la  Famille  pour  n'y 
rentrer  peut-être  jamais.  Pour  moi ,  qui 
ai  l'honneur  de  vous  appartenir,  quoi- 
que ce  ne  foit  que  par  femmes ,  je  ne 
lailTe  pas  de  m'intéreffer  extrêmement  à 
la  beauté  de  la  Maifon  de  P...  N'allés 
point,  je  vous  prie,  embellir  une  Fa- 
mille étrangère ,  en  donnant  Mademoi- 
felle  de  P . . .  à  un  autre  qu'à  M.  de  S . . . 
ni  peut-être  enlaidir  votre  Famille ,  en. 
obligeant  M.  de  S...  à  faire  un  autre 
choix.  Voyés  combien  toute  la  Maifon 

de  I efl  laide  :  il  lui  faut  plus  d'un. 

Siècle  pour  en  revenir.  Profitons  de  cet 
exemple  ,  puifque  nous  tenons  de  la 
beauté  chés  noas  ,  prenons  foin  de  l'y 
conferver. 


f 
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u4  MONSIEUR  de  S. 

Lettre     XX. 

J  'Àpprens  avec  toute  la  joie  imagr- 
nabîe ,  mon  cher  Coufin  ,  que  votre 
difpenfe  eft  obtenue ,  il  ne  vous  en  a 
coûté  que  quelque  petite  fomme  d'ar- 
gent ,  avec  laquelle  vous  avés  réparé 
le  malheur  d'être  parent  de  Mademoi- 
felle  de  P. . .  On  a  déclaré  qu'elle  pou- 
voit  déformais  ne  vous  regarder  plus 
comme  un  Homme  de  fa  Famille  ,  Se 
vous  traiter  en  Etranger.  Mais  qu'eft- 
ce  que  vous  traiter  en  Etranger  ?  C'efl 
être  tout  à  vous  ,  &  ne  vous  refufer 
rien.  Je  voudrois  bien  être  Etranger  à 
ce  prix -là.  Vous  qui  n'êtes  plus  ton 
parent ,  vous  ferès  bien  distingué  de 
ces  Malheureux  qui  le  font  encore. 
Jouiffés  de  la  difpenfe  que  Rome  vous 
a  donnée ,  mon  cher  Coufin  ;  mais  fon- 
gés  à  quoi  elle  vous  engage  ,  &  faites 
bien  voir  que  ce  n'eft  pas  en  vain  que  la 
Capitale  du  Monde  s'eit  mêlée  de  vos 
affaires.    Une  permiflion  venue  de  fi 
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loin  ,  doit  opérer  de  grands  effets  ici. 
Sur-tout  levés  à  Madame  de  P . . .  tout 
le  fcrupule  qu'elle  pouvoit  avoir  de 
vous  donner  Mademoifelle  fa  Fille ,  & 
perfuadés-la  qu'elle  ne  pouvoit  trouver 
un  autre  Gendre  qui  fit  auffi-bien  l'ac- 
quit de  fa  confcience  dans  le  Sacrement; 
car  il  la  faut  prendre  par  les  endroits  de 
dévotion. 


A  MONSIEURleCD.L.R, 
Lettre    XXL 


N 


E  me  demandés  point  par  où  j'ai 
fû  tout  ce  que  je  vais  vous  dire  ,  il 
fuffit  que  je  le  fai ,  &  que  je  puis  vous 
donner  de  bons  confeils.  Vous  aimés, 
&  vous  êtes  aimé  ;  mais  vous  avés  une 
forte  de  tendreffe  fi  propre  à  faire  finir 
bien  vite  celle  que  l'on  a  pour  vous, 
que  je  vous  allure  que  vous  ne  ferés 
pas  encore  aimé  dans  deux  mors.  Vous 
ne  perdes  pas  de  vue  votre  MaîtreiTe , 
vous  ne  la  quittés  pas  un  moment;  s'il 
vient  quelqu'un  chés  elle ,  vous  lui  fai- 
tes bien  fentir  qu'il  vous  interrompt  ; 
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pendant  des  journées  entières  que  vous 
îa  voyés,  vous  ne  lui  parlés  que  de  vo- 
tre amour,  &  vous  lui  en  parlés  d'une 
manière  toujours  languiffante  &  paf- 
fïonnée.  Encore  un  coup  ,  fi  vous  êtes 
aimé  dans  deux  mois,  je  crierai  mira- 
cle. La  Dame  a  préfentement  des  for- 
ces pour  vous  fuivre  ;  mais  vous  aurés 
bientôt  épuifé  tout  ce  qui  efl:  dans 
fon  cœur  ;  &  vous  ferés  tout  étonné 
qu'il  ne  lui  fournira  plus  rien  pour 
vous.  On  n'a  de  part  &  d'autre  qu'une 
certaine  mefure  de  tendreffë  ;  il  la  faut 
ménager  ;  ceux  qui  ne  favent  pas  ai- 
mer ,  la  prodiguent  imprudemment/. 
On  fe  plaint  des  abfenccs  ,  Se  on  ne 
fait  que  fon  devoir  quand  on  s'en 
plaint  ;  cependant  pourvu  qu'elles  ne 
foient  pas  trop  longues ,  elles  font  tous 
les  biens  du  monde  aux  Amans.  Elles 
renouvellent  un  amour  qui  vieilliroit  ; 
Se  s'il  languiflbit  ,  elles  le  réveillent. 
Ce  feroit  à  la  vérité  pouffer  la  chofe  un 
peu  loin  ,  que  de  fe  procurer  des  ab- 
fences  tout  exprès  ;  mais  enfin  lorfque 
le  hafard  nous  en  procure  ,  nous  de- 
vons pefter  contr'elles  ,  Se  foupçon- 
ner  en  même  temps  que  nous  pourrions 
bien  leur  avoir  de  l'obligation»  Vous 
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faîtes  mal  de  vous  fervir  de  toute  la  li- 
berté que  vous  avés  de  voir  votre  ai- 
mable MaîtrefTe  à  toute  heure  ,  &  des 
journées  entières.  Ce  que  vous  gagnés 
par  unejfi  grande  alTiduité ,  vous  le  per- 
drés  fur  la  durée  de  votre  commerce. 
Vous  ramalTerés  en  un  jour  ce  qui 
pourroit  être  répandu  dans  toute  une 
femaine.  C'efl  une  autre  faute  de  la 
même  efpéce ,  de  ne  parler  que  d'à- 
mour  à  ce  que  vous  aimés.  Quelque 
plaifîr  qu'on  prenne  à  entendre  le  dé- 
tail de  vos  fentimens,il  efl  impoiïible 
que  vous  ne  tombiés  dans  une  infinité 
de  redites  ,  &  les  redites  .ont  un  droit 
d'ennuyer  qu'elles,  ne  perdent  jamais. 
Je  gage  qu'au  fortir  d'avec  vous  ,  la 
Dame ,  peut-être  fans  s'en  appercevoir, 
refpire  ôc  reprend  haleine.  L'art  des 
converfations  amoureufes  ,  eft  qu'elles 
ne  foient  pas  toujours  amoureufes.  Il 
faut  faire  de  petites  forties,  après  quoi 
les  retours  vers  ce  qu'on  aime  font 
beaucoup  plus  agréables.  Mais  ce  que 
je  ne  puis  du  tout  vous  pardonner, 
c'efl  d'être  toujours  langoureux.  Met- 
tés-vous  dans  l'efprit  que  les  Femmes 
veulent  qu'on  les  aime ,  mais  en  même 
temps  qu'on  les  divenifïe  ,  &  que  qui 
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fait  l'un  fans  l'autre  ,  ne  fait  préfq'ué 
rien  ,  &  peut  -  être  choifiroient  -  elles 
plutôt  d'être  diverties  fans  qu'on  les 
aimât  ,  que  d'être  aimées  fans  qu'on 
les  divertît.  La  langueur  a  fes  ufages  ; 
mais  quand  elle  eft  perpétuelle,  c'eft 
un  affoupiffement.  La  conduite  d'un 
Amant  doit  être  férieufe  Se  appliquée, 
mais  fa  conveffation  en  vaiït  mieux 
d'être  quelquefois  badine.  On  perfuade 
par  l'une  ,  &  on  plaît  par  l'autre ,  &  le 
-  plus  fouvent  il  vaut  mieux  plaire  que 
perfuader.  L'agrément  a  plus  fait  de 
conquêtes  que  la  fidélité.  Je  ne  fai 
même  fi  avec  le  temps  la  pauvre  fidé- 
lité ne  viendra  point  à  être  comptée 
pour  un  défaut.  Il  eft  toujours  certain 
qu'elle  ne  fuffit  pas ,  Se  qu'elle  a  befoin 
d'être  aiTaifonnée.  Il  vous  en  coûtera 
peu  de  chofe  pour  cet  aiïaïfonnement. 
Soyés  tel  à  peu  près  que  Vous  étiés 
avant  que  d'aimer.  Vous  avés  le  vice 
de  vous  jetter  trop  profondément  dans 
l'amour,  Se  de  n'être  plus  qu'amou- 
reux ,  quand  vous  l'êtes  une  fois.  Il 
faut  aimer,  Se  ne  laiffer  pas  de  vivre. 
Adieu ,  mon  cher  Gomte.  Sachés-moi 
gré  des  confeils  que  je  vous  donne; 
car  fi  je  fuivois  mes  intérêts,  je  laiiTe- 
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rois  finir  un  amour  qui  vous  dérobe  à 
vos  Amis. 


c 


AU     M  E  S  M  E. 
Lettre    XXII. 


E  n'eft  pas  fait,  mon  cher  Comte, 
Se  vous  n'êtes  pas  quitte  de  mes  con- 
feils.  J'ai  appris  depuis  peu  que  vous 
vous  plaignes  toujours  ,  &  que  vous 
avés  de  la  difpofition  à  la  jaloufie.  Ne 
croyés  pas  que  je  vous  laiffe  pafler  ces 
deux  chofes-là.  Vous  êtes  aimé }  fans 
doute  ,  &  fort  tendrement.   Sur  quoi 
vos  plaintes  font-elles  fondées?  Sur  ma 
délicateffe ,  dirés-vous.  Il  eft  bon  d'être 
délicat ,  mais  il  ne  faut  pas  être  chica- 
neur. Les  plaintes  de  délicateffe  réveil- 
lent ,  mais  celles  de  chicane  fatiguent. 
Vous  êtes  de  ceux  qui  ne  croyent  pas 
qu'on  doive  jamais  convenir  de  fon 
Donheur  avec  la  Perfonne  qui  le  fait , 
&  qui  ne  favent  quel  nom  donner  à 
celles  qu'ils  n'ont  pas  lieu  d'appeller 
cruelles  Se  inhumaines.    Mais  prenés 
garde  aufîi  qu'on  ne  fe  fâche  du  peu 
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de  confiance  que.  vous  avés  auxins^ 
ques  de  tendreife  qu'on  vous  donne, 
&  qu'on  ne  trouve  mauvais  de  n'être 
pas  crue  fur  fa  parole ,  quand  on  vous: 
dit  qu'on  vous  aime.  Il  faut  qu'un 
Amant  tombe  d'accord  qu'il  en1  aimé 
lorfqu'il  l'eft  ;  mais  s'il  veut  abfolument 
fe  plaindre  ,  il    peut  fe  réferver  une 

Î)etite  matière  de  plaintes  fur  le  plus  ou 
e  moins  de  tendreiîè.  Encore  faut- il 
faire  ces  fortes  de  reproches  avec  des 
tranfports  doux ,  &  non  pas  avec  des 
airs  de  chagrin.  C'eft  toujours  un  mau- 
vais Perfonnage  que  celui  d'un  Hom- 
me qui  fe  plaint  ;  on  fe  montre  par  des 
endroits  foibles,  dont  on  doit  tâcher  à 
épargner  la  vue  aux  Gens  de  qui  on 
veut  être  aimé.  Les  plusinfupportables 
de  toutes  les  plaintes,  ce  font  celles 
qui  partent  d'un  caractère  jaloux.  Si 
j'étois  Femme ,  toutes  ces  petites  jalou- 
fies  qui  ne  lignifient  rien,  me  feroient 
jetter  un  Homme  par  les  fenêtres.  Pour 
moi,  ou  j'eîlime  affés  celles  que  j'aime 
pour  ne  point  croire  qu'elles  puiffent 

f>artager  leur  cœur  ni  changer  ,  ou  je 
es  eftime  aiTés  peu  pour  ne  m'inquiéter  • 
point  qu'elles  le  partagent  ni  qu'elles 
changent ,  &  par  conféquent  je  ne  fuis . 
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jamais  jaloux.  Je  fai  bien  qu'abfolument 
parlant,  ce  que  j  aime  peut  m'échapper; 
mais  en  lin  on  prend  de  certaines  af- 
furances ,  &  on  dort.  Si  vous  croyés  que 
l'amour  doive  être  une  frénéfie ,  &  qu'il 
faille  que  deux  Peribnnes  ,  fous  pré- 
texte de  s'aimer,  fe  tourmentent  perpé- 
tuellement ,  &  foient  des  ombres  ven- 
gerelics  attachées  aux.pas  l'une  de  l'au- 
tre ,  je  ne  vous  conteffe  plus  rien.  Mais 
moi ,  j'ai  des  idées  plus  douces  ;  je  vou- 
drois  accorder  l'amour  avec  un  peu  de 
repos.  Et  ne  croyés  point  que  Ton  vous 
tienne  toujours  compte  de  vos  inquié- 
tudes, comme  d'autant  de  marques  de 
tendreffe.  L'amour  en  auroit  l'honneur 
fi  elles  arrivoieht  rarement  ;  mais  fi  elles 
font  fréquentes  ,  on  ne  les  attribuera 
qu'à  votre  chagrin  naturel.  Il  faut  un 
certain  milieu  en  toutes  chofes,  même 
en  amour,  quoiqu'il  ne  s'y  trouve  pas 
trop  de  raifon. 
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A  MONSIEURle  M.  de  C... 
Lettre    XXIII. 


I 


L  faut  que  je  vous  confie  mes  mal- 
heurs ,  mon  cher  Marquis.    J'aimois  , 
comme  vous  favés ,  Madame  de  L.  M. 
&  je  ne  l'aime  plus.  Elle  m'en  fait  des 
reproches  ;  je  n'entens  que  des  plaintes 
perpétuelles.  Où  font  mes  proteltations 
de  confiance  &  de  fidélité  ?   Que  font 
devenues   mes   premières    manières  ? 
Cela  me  met  au  défefpoir  ;  car  de  bon- 
ne foi,  eft-ce  ma  faute  fi  je  ne  l'aime 
plus?  Quelle  me  rende  mon  amour,  je 
ne  demande  pas  mieux.  Je  ferois  trop 
heureux  d'aimer  encore.  Je  me  livre, 
je  m'abandonne  à  fes  charmes  ;  qu'elle 
fafie    des   bleffures  mortelles  à  mon 
cœur  ,  j'y  aiderai  de  tout  mon  pou- 
voir. Puis-je  faire  davantage  ?  J'ai  en- 
core pour  elle  les  mêmes  foins  &  les 
mêmes  afîiduités  que   j'avois  aupara- 
vant. Mais ,  dit-elle  ,  ce  n'en1  plus  le 
même  air.  Voilà  le  malheur.  Je  ne  lui 
puis  dire  de  nouvelles  de  cet  air-là ,  je 

ne 
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ne  fai  ce  qu'il  eft  devenu.  Elle  m'appc/- 
Je  ingrat,  &  fort  mal-à-propos ,  cerne 
femble.  Ce  que  je  fais  à  préfent  pour 
elle  me  coûte  beaucoup ,  &  elle  devroit 
m'en  tenir  compte,  au  lieu  qu'aupara- 
vant elle  me  tenoit  compte-  de  ce  qui 
ne  me  coûtoit  rien.  On  ne  fait  guère  en 
ce  monde-ci  le  véritable  prix  des  cho- 
£es.  Je  commençai  de  l'aimer  fans  fa- 
voir  pourquoi ,  Se  je  fais  cent  efforts  ■ 
pour  recommencer  de  l'aimer  ,  qui  ne 
partentqued'uneconfidération  extrême 
que  j'ai  pour  elle.  Souvent  je  préviens 
mes  yeux  fur  fa  beauté  avant  que  de  la 
voir  ;  je  la  compare  à  millet  &  mille 
Femmes  qui  ne  font  pas  fi  belles  ;  j'étu- 
die l'agrément  de  fes  manières ,  pour  y 
être  fenfible  ;  je  trouve ,  ou  je  mets  de 
l'efprit  dans  les  moindres  chofes  que 
je  lui  encens  direi  >  enfin  après  avoir 
tien  .excité,  mon  cœur  ,  il  me  femble 
que  je  l'aime,  je  fens  je  ne  fai  quoi  pen- 
dant un  mitant;  mais  dans  i'inftant  qui 
fuit ,  jl  eft  fur  que  je  ne  fens  rien.  Mon 
pauvre  Marquis,  pourquoi  faut-il  qu'on 
aime ,  ou  qu'on  n'aime  pas  toujours ,  ou 
•qu'on  n'aime  pas  tous  deux  en  mêm<e 
temps,  pour  finir  en  même  temps  ?  Je 
fuis  fi  chagrin-  contre  l'amour  ,  qu'à 
Tome  1,  G  g 
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l'heure  qu'il  eft  je  voudrois  l'extermi- 
ner du  monde- 


E 


AU     M  E  S  M  E. 
Lettre     XXIV. 


Nfin ,  Madame  de  L.  M.  &  moi , 
nous  avons  pris  une  forme  de  vie ,  nous 
fommes  convenus  de  ne  fonger  plus 
l'un  à  l'autre  fur  le  pied  d'amour  ,  ôc 
de  vivre  en  bonne  amitié.  J'étois  fort 
content  de  ce  traité -là,  cependant  je 
vous  allure  qu'il  n'en1  pas  fi  aifé  à  exé- 
cuter que  je  Tavois  cru  ;  non  que  j'aye 
des  tentations  de  recommencer  le  per- 
fonnage  d'Amant ,  mais  c  eft  que  le 
perfonnage  d'un  Homme  qui  a  été 
Amant ,  &  qui  ne  veut  plus  être  qu'A- 
mi y  eft  très -difficile.  Je  ne  fai  com- 
ment parler  de  nouvelles  à  une  Femme 
à  qui  j'ai  tant  parlé  de  tendreile  ;  nos 
converfations  me  paroiffent  d'un  ennui 
mortel ,  pour  peu  que  je  me  fouvien- 
ne  de  cts  converfations  vives  que 
nous  avions;  &  par  malheur  je  ne  puis 
m'empêcher  de  m'en  fou  venin  Je  ne 
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ferois  point  embarraffé  à  entretenir  une 
autre  fur  le  beau  temps  &  fur  la  pluie  ; 
Se  je  le  fuis  cruellement  quand  j'en 
veux  entretenir  Madame  de  L.  M.  La 
vue  feule  de  fon  Appartement  me  rap- 
pelle des  idées  qui  me  font  trouver 
ridicule  tout  ce  que  je  lui  dis.  Je  vais 
chés  elle  par  une  forte  de  devoir  qui 
me  gêne  beaucoup  ,  quoiqu'elle  foie 
de  très-bonne  compagnie.  J'entre  dans 
fa  Chambre  d'un  air  interdit  ,  Se  je 
tiens  encore  cela  des  commencemens 
de  mon  amour.  J'ai  ïe  férieux  d'un 
Amant  timide,  &  plein  d'une  pafiion 
qu'il  n'ofe  déclarer.  C'eft  ainli  que  l'on 
finit  d'ordinaire  par  où  l'on  a  commen- 
cé ,  Se  que  les  Vieillards  rentrent  en 
enfance.  La  Dame  de  fon  côté  a  toutes 
les  peines  du  monde  à  prendre  avec 
moi  les  manières  qu'elle  voudroit.  Elle 
tâche  à  me  traiter  comme  les  autres 
Gens  qu'elle  voit  ;  mais  fans  s'en  ap- 
percevoir  elle  me  traite  plus  froide- 
ment ,  (Sc-m'adreffe  plus  rarement  la 
parole.  Quand  elle  me  l'adrelTe  ,  on 
remarque  bien  qu'elle  s'y  eft  préparée, 
&ce  qu'elle  me  dit  eft  plus  concerté-. 
Se  moins  naturel.  Je  vois  bien  qu'il  lui 
ieroit  plus  aifé  ,  Se  nie  me  plus  corn- 
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mode  de  me  haïr  que  de  m'aimer  à 
demi  ,  &  que  les  paflages  les  plus  dif- 
ficiles ne  font  pas  ceux  qui  fe  font 
d'un  fentiment  à  un  autre  qui  lui  eft 
tout  oppofé ,  mais  à  un  autre  qui  lui 
reffemble.  Qui  m'eût  dit  il  y  a  un  an 
que  j'enfle  dû  craindre  un  pur  d'être 
tête  à  tête  avec  Madame  de  L.  M.  je  ne 
l'eufTe  pas  cru.  Cependant  quand  je  vais 
chés  elle  ,  &  qu'il  n'y  a  qu'une  Per- 
fonne  ou  deux,  ma  plus  grande  frayeur 
cfl:  qu'on  ne  fe  levé ,  &  qu'on  ne  nous 
lai/Te  feuls  enfemble.  Que  deviendrois- 
}e,  bon  Dieu,  &  de  quoi  lui  parlerois- 
je  ?  J'ai  éprouvé  cet  embarras  une  fois, 
je  vous  jure  que  j'en  fuois.  Il  me  prit 
comme  une  paralyiie  d'efprit  qui  m'en 
ôta  l'ufage  tout  d'un  coup  ;  j'eus  des 
vertiges  ,  la  tête  me  tourna ,  Se  je  de- 
meurai court  fans  pouvoir  dire  à  peine 
quatre  paroles.  Auiïi  pour  faire  mes  vi- 
sites ,  je  prens  le  temps  que  la  foule  y 
cft ,  cette  foule  contrelaquelle  j'ai  au- 
trefois tant  pefté.  Plût  au  Giel  que  Ma- 
dame de  L.  M.  pût  s'engager  dans  quel- 
que paffion  nouvelle  qui  l'occupât,  ôc 
qui  lui  fit  perdre  un  refîe  d'attention 
qu'elle  a  fur  moi  !  Il  me  femble  que  fi 
elle  me  faifoit  une  infidélité  complette , 
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)'en  auroisplus  de  liberté  avec  elle,  Se 
que  nous  en  oublierions  bien  mieux  le 
paffé.  Il  faut  de  l'amour  pour  effacer 
tout-à-fait  des  traces  d'amour.  Je  vois 
chés  elle  un  Cavalier  de  mérite  qui  la 
trouve  fort  aimable  ;  il  me  feroit  plaifir 
de  me  fuccéder.  Ce  que  je  crains ,  c'efr, 
que  mon  exemple  ne  faffe  tort  aux  au- 
tres Hommes ,  &  que  je  n'aye  rendu  la 
Dame  plus  difficile  à  perfuader  fur  la  fi- 
délité. Cependant  je  veux  croire  qu'une 
paffion  n'épuife  pas  un  cœur ,  Se  qu'on 
n'efl:  pas  allés  fage  pour  n'être  la  dupe 
de  l'amour  qu'une  fois.  A  vous  dire  le 
vrai ,  je  ne  voudrois  pas  qu'elle  eût  à  me 
reprocher  qu'il  a  tenu  à  moi  que  notre 
tendrefle  n'ait  été  éternelle,  Se  jeferois 
bien  aife  qu'elle  me  donnât  lieu  de  lui 
foutenir  qu'elle  avoit  l'ame  difpofée  à 
d'autres  paiïions,  Se  que  je  n'ai  fait  que 
prévenir  fon  changement  ;  car  je  fens 
quelquefois  ma  confeience  chargée  d'a- 
voir abandonné  une  fort  jolie  femme, 
Se  cependant  vous  favés  combien  je  fuis 
innocent ,  Se  combien  je  me  fuis  prié 
moi-même  d'être  fidèle.  Adieu ,  mon 
cher  Marquis  ,  je  vous  manderai  fi  je 
fuis  ailés  heureux  pour  avoir  un  fuccef- 
Jfeur.  Vous  êtes  mon  Confident  cmand 
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je  n'ai  plus  cf amour  y    tant   que  j'en 

ai  ,  aucun  Mortel  n'entre   dans   ces 

mifteres. 


M 


AU      M  E  S  ME, 
Lettre    XXV. 


Es  fouhaits  font  accomplis ,  j'ai 
un  Succeffeur.  Quand  je  n'aime  plus, 
j'ai  autant  d'envie  de  n'être  plus  aimé , 
que  j'en  ai  d'être  aimé  quand  j'arme.  Je 
vous  afîure  que  j'ai  deiiré  avec  un  égal 
empreffement  la  tendreffe  &  l'indiffé- 
rence de  Madame  de  L.  M.  Enfin  je  tes 
ai  obtenues  toutes  deux  l'une  après 
l'autre  ;  c'eft.  tirer  d'une  perfonne  tout 
ce  qui  s  en  peut  tirer.  Je  ne  fai  com- 
ment font  faits  ceux  qui  peuvent  ai- 
mer fans  être  aimés  ,  ni  ceux  qui  fe 
plaifent  à  être  aimés  fans  aimer  ;  l'a- 
mour n'eft  bon  que  dans  le  partage. 
C'eft  la  plus  plaifante  chofe  du  monde 
que  les  difpofitions  où  monSucceiTeur 
eft  à  mon  égard.  Tantôt  il  me  hait  de 
ce  que  je  l'ai  précédé  ;  tantôt  il  me 
jméprife  de  ce  qu'il  croit  que  je  n'ai  pu 
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fne  conferver  le  bonheur  dont  je  jouif- 
fois  ,  tantôt  il  m'infulte  comme  s'il  ob- 
tcnoit  fur  moi  une  préférence  que  je 
lui  euffe  difputée.  Il  vondroit  bien 
avoir  quelque  lieu  de  croire  qu'on  m'a 
donné  mon  congé  ;  mais  il  voit  trop 
clairement  que  je  l'ai  pris  ;  &  cela  le 
défefpere.  Je  gage  qu'il  voudroit  que 
je  fuffe  Ton  Rival ,  &  qu'il  lui  en  eût 
coûté  la  moitié  de  Ton  bien ,  car  ileft 
outré  du  fens  froid  avec  lequel  je  re- 
garde (es  empreffemens  &  fes  foins. 
D'autre  côté  la  Dame  affe&e  de  me 
faire  voir  que  tout  le  monde  ne  l'aban- 
donne pas  quand  je  l'abandonne ,  & 
je  ne  fai  fi  dans  les  complaifances  qu'el- 
le a  pourfon  Amant,  il  n'y  entre  point 
un  peu  de  dépit  contre  moi  qu'elle 
veut  me  faire  fentir.  Peut-être  nia  pré- 
fence  vaut  quelque  chofe  à  mon  pré- 
tendu Rival.' II  eft  toujours  certain  que 
la  Dame  voudroit  bien  qu'il  parût 
qu'elle  fait  un  choix  à  mon  défavantage 
entre  cet  Homme-là  Se  moi  ;  mais  le 
moyen  ?  Je  me  tiens  toujours  dans  les 
termes  de  céder  tout.  Je  fuis  affés  hon» 
nête  pour  être  fâché  de  ne  pouvoir  pas 
fervir  d'afTaifonnement  à  la  nouvelle 
tendreffe  de  Madame  de  L.  M.  Tout  c© 
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que  je  puis  faire,  c'elt  de  lui  fouhaiter3 
une  paillon  moins  vive  que  celle  qu'elle 
a  eue ,  &  à  mon  Succefleur  une  confian- 
ce qui  foit  plus  à  l'épreuve  du  temps 
que  la  mienne. 


A  MADEMOISELLE  deT^ 

Lettre    XXVI. 

J  'Apprens  de  tous  côtes  les  progrès 
de  mon  Rival ,  Mademoifelle  ,  &  je  tâ- 
che à  me  venger  de  vous.  Il,  y  a  ici  une 
Dame  fort  bien  faite  ,  jeune  ,  belle  , 
mais  Flamande ,  que  je  voudrois  bien 
aimer.  Ce  font  les  traits  les  plus  régu- 
liers ,  le  plus  beau  teint ,  la  fraîcheur 
Ja  plus  vive  du  monde.  Enfin  quand,  je 
puis  attraper  un  moment  où  je  ne  fon- 
ge  point  à  vous  ,  elle  me  paroit  tout-à- 
fait  aimable  ;  mais  dès  que  votre  idée 
me  revient ,  je  ne  fai  où  s'en  vont  ces 
traits ,  cette  fraîcheur ,  ce  teint.  Vo- 
tre air  fpirituel  &  vos  manières  fines 
m'ont  gâté  la  Flandre  ;  je  doute  que  je 
puifTe  déformais  être  amoureux  en  ce 
Jpays-là.  Encore  fi  vous -me  répariés  la 
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perce  de  mes  Flamandes  !  Mais  elles 
font  perdues  fans  être  remplacées.  Je 
ne  demanderons  que  vous  pour  rempla- 
cer tome  la  Nation  :  mais  Ci  vous  êtes 
bien  rélolue  à  aimer  mon  Rival,  fi 
vous  avés  trouvé  le  fecret  de  ne  penfer 
plus  à  moi,  donnés-moi  aufîi,  je  vous 
prie,  celui  de  ne  penfer  plus  à  vous. 
Ou  aimés  moi ,  ou  laifiés-moi  aimer 
qui  je  voudrai  dans  ma  Garnifon.  Ne 
vous  préfentés  point  toujours  à  mon 
imagination,  pour  enlaidir  à  mes  yeux 
cette  pauvre  Flamande  que  je  veux  ai- 
mer. Souffres  qu'elle  ait  fa  beauté  telle 
quelle  pourra,  fans  avoir  rien  à  démê- 
ler avec  la  vôtre.  Eft-ce  que  je  n'aime- 
rai plus  rien  ,  parce  que  je  vous  ai  vue  ï 
Cela  feroic  bon  Ci  vous  m'aimiés.  A 
quoi  voulés-vous  que  je  paiTe  ici  ma 
vie  ?  Je  m'occuperai  de  vous ,  tandis 
qu'un  autre  vous  occupe  à  Paris  ?  Y 
auroit-il  de  la  juftice  ?  La  Flamande 
qui  penfera  à  moi ,  vaudra  mieux  que 
vous  qui  n'y  penfés  pas.  Si  vous  me 
fâchés,  je  ferai  enforte  que  je  la  trou- 
verai belle  en  dépit  de  votre  idée  ;  Se 
à  force  d'opiniâtreté  ,  j'obtiendrai  de 
moi  qu'elle  me  paroiffe  aimable  ,  mê- 
.îîie  quand  je  me  fouviendrai  de  vous. 
Tome  L  H  h 
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Cependant  vous  me  ferés  pîaifîr,  Ma- 
demoifelle ,  de  ne  m' obliger  point  à 
des  efforts  fi  violens  ,  &  de  prendre 
doucement  le  parti  de  fortir  de  mon 
efprit. 


A     LA     M  E  S  M  E. 

Sur  ce  quelle  avoit  parlé  de  lui  en  àormxnu 
Lettre    XXVII. 


o 


N  m'a  mandé,  Mademoifelle,  les 
faveurs  que  vous  m'avés  faites.  Vous 
avés  beau  vous  en  défendre  ,  vous 
m'aimes  ,  le  fommeil  trahit  vos  fecrers. 
Voilà  ce  que  c'eft  que  de  vouloir  ren- 
fermer des  paQions  ,  &  tes  cacher  à 
ceux  qui  lès  caufent.  Si  vous  m'enffié? 
avoué  la  vôtre  ,  je  vous  allure  que 
vous  eufîiés  été  contente  de  ma  discré- 
tion ;  mais  vous  n'en  avés  voulu  faire 
la  confidence  qu'à  vous-même,  âc 
vous  n  avés  pas  été  ailes  diferette.  Ap- 
prenés  de  là,  Mademoifelle,  à  ne  vous 
fcer  pas  tant  à  vous.  Dites-moi  de  bon- 
race  ce  que  le  fommeil  vous  fera 
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idfire  fans  que  vous  le  fachiés.  Ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  que  vous  m'eufiiés 
fait  en  peu  de  mots  un  petit  aveu  de 
vos  fentimens ,  que  d'en  parler  la  nuit 
comme  une  Perfonne  infenfée  ?  L'a- 
mour ne  perd  rîen  ;  vous  lui  devés  cec 
aveu  de  tendrefTe  ;  il  faut  que  vous  le 
fafliés  en  quelque  temps  que  ce  puiflb 
être.    Si  votre  raifon  vous  impofe  fi- 
lence  ,  votre  raifon  s'endormira  ,   3c 
alors  l'amour  ne  s'endormira  pas.  Vo- 
tre févere  vertu  peut  répondre  de  vos 
jours  ;  mais  de  vos  nuits ,  qui  en  répon- 
dra ?  Les  nuits  appartiennent  à  l'amour! 
ÀufTi  vous  voyés  que  le  fecretde  tant 
de  jours  vous  eft  échappé  en  une  nuit. 
Mais   oferois-je  vous  demander  fous 
quelle  figure  je  me  fuis  préfenté  à  vous, 
pour  obtenir  que  vous  vous  déclarai 
nés  en  ma  faveur  ?  Il  fe  pourroit  trou- 
ver des  occafions  où  je  ferois  bien  aife 
de  reprendre  encore  cette  figure-  là. 
Apparemment    j'étois   fier    Se   mena- 
çant ,  car  je  n'ai  jamais  rien  gagné  au- 
près de  vous  par  des  manières  refpec- 
tueufes  &  foumifes.  Ne  dites  point  que 
ce  que  vous  avés  dit  la  nuit  ne  tire 
point  à  conféquence  :  c  etoit  vous  qui 
parliés  ,  vous  feule  ;  le  jour  c'ett  la  con- 
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trainte ,  c'efl  la  cérémonie ,  ceft  la  diiïr 
mulation  qui  parle.  Vous  verres  com- 
bien je  ferai  déformais  infenfible  à  tou- 
tes vos  rigueurs  du  jour ,  je  compterai 
que  vous  vous  en  dédirés  la  nuit.  Heu- 
reux qui  peut  vous  voir ,  .vous  autres 
Belles  ,  telles  que  vous  êtes  ! 


A     L  A    M  E  S  M  E. 
Lettre    XXVIII. 


D 


Epuis  que  vous  avés  parlé  de  moi 
en  dormant ,  je  ne  dors  plus  ,  &  de 
joie  &  d'inquiétude  ;  je  fuis  ravi  de 
vous  tenir  fi  fort  au  coeur  ;  mais  en 
même  temps  je  tremble  pour  les  mifte- 
res  qui  feront  entre  nous.  Je  fuis  allés 
content  de  votre  retenue  le  jour  ,  mais 
votre  vivacité  de  nuit  rn  allarme;  vous 
découvrirés  tous  nos  fecrets.  Comment 
ferions  -  nous  ,  Mademoifelle  ,  pour 
conduire  nos  affaires  fûrement  ?  Je  n'y 
iai  qu'un  moyen.  Soyés  le  jour  un  peu 
moins  réfervée,  vous  le  ferés  davanta- 
ge la  nuit  ;  car  il  efl:  fur  qu'il  y  a  une 
mefure  de  chofes  tendres  qu'il  faut 
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dire  ;  ce  qu'on  en  dit  le  jour  eft  autant 
de  rabattu  fur  la  nuit.  Je  ne  fonge  plus 
à  vous  faire  d'infidélité  ,  vos  faveurs 
no&urnes    m'ont  tout-à-fait    raffermi 
dans  votre  fervice.    Elles  ont   effacé 
pour  moi  tous  les  teints  que  je  voyois  , 
amorti  l'éclat  de  tous  les  yeux  ,  gâté 
toutes  les  tailles.  Je  n'entens  plus  de 
ehofes  fpirituelles  ;   que  peut-on  dire 
avec  tous  les  efforts  d'efprit  imagina- 
bles ,  oui  vaille  ce  que  vous  avés  dit 
fans  y  penfer  ?  Vos  Congés  ont  entière- 
ment ruiné  chés  moi  la  pauvre  Fla- 
mande ;  ils  lui  ont  fait  un  tort  que 
toutes  (es  veilles  &  tous  (es  foins  ne 
pourront  jamais  réparer.  Je  fuis   affu- 
ré  qu'elle  dort  fort  tranquillement,  Se 
que  fon  imagination  qui  ne  travaille 
pas  beaucoup  le  jour  ,  efl:  encore  la 
nuit  dans  un  repos  bien  plus  parfait  : 
or  c'eft-là  un  défaut  que  je  ne  pardon- 
nerois  pas  à  la  plus  belle  perfonne  du 
monde.  Je  ne  conçois  pas  à  préfent  com- 
ment on  aime  une  Femme  qui  ne  rêve 
Joint,  &  qui  ne  parle  point  en  rêvant. 
e  refuferois  Venus,  fi  elle  n'avoit  pas 
ce  talent-là.  Continués  vos  rêveries  , 
Mademoifelle  ,  l'amour  même  en  efl 
une,  mais  la  plus  agréable  de  toutes. 
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A     LA     M  E  S  M  E. 

Lettre    XXIX. 

Es  terribles  nouvelles  que  fap- 
prens ,  Mademoifelle  !  Vous  allés  épou* 
fer  monRival.  Vous  dites  que  vous  vou- 
lés  me  détromper  de  l'opinion  que 
j'avois  conçue  de  votre  tenarefTe  fur  ce 
que  vous  aviés  parlé  de  moi  pendant 
le  fommeil.  Ah  !  ne  valloit-il  pas  mieux 
me  laiiler  dans  mon  erreur  ?  Songes  bien 
quelles  nuits  il  faudra  que  vous  don- 
niés  y  pour  réparer  celle  que  vous  m'a- 
vies  donnée.  Hélas  !  la  faute  Se  la  ré- 
paration ne  font  pas  de  la  même  efpéce. 
Parlés  la  nuit  de  M.  de . . .  fi  vous  vou- 
lés  ,  je  me  réfous  à  en  pafler  par -là  ; 
mais  ne  vous  enfermés  pas  feule  avec 
lui  dans  une  chambre,  cela  va  au  de-là 
des  douces  rêveries  que  vous  m'accor- 
diés.  Si  pourtant  ce  malheur-là  arrive, 
j'efpere  que  j'en  ferai  vengé  par  vous- 
même,  Se  qu'en  dormant  vous  parlerés 
de  moi  à  [es  oreilles  ;  mais  aufli  je  crains 
qu'iln'ait  la  malice  de  ne  vous  laifler 


(Valantes.  3  6  7 
guère  dormir ,  de  peur  de  vous  enten- 
dre parler  de  moi.  Vous  voyés,  Madc- 
moilelle  ,  qu'il  y  a  bien  de  l'agitation 
dans  mon  efprit  ;  j'ai  des  efpcrances  et 
des  craintes  ,  mais  en  vérité  la  partie: 
n'eft  pas  égale  entre  elles.  Quelquefois 
je  me  conible  dans  la  penfée  que  mon 
Rival  ne  vous  a  pas  tant  aimée  que  moi* 
Il  a  vu  que  l'es  foins  n  approchoient 
point  des  miens  ;  que  fa  vivacité  fur 
tout  ce  qui  vous  regarde  étoit  moindre 
que  la  mienne;  qu'enfin  tant  qu'il  ne 
s'agiroit  que  desfentimens ,  je  Fempor- 
terois  fur  lui  ;  &  quand  il  a  été  poulie 
à  bout  par  ma  tendrefle ,  il  a  été  implo- 
rer le  fecours  de  M.  votre  Curé  :  or 
franchement  je  ne  m'attendois  pas  qus 
M.  le  Curé  dût  entrer  dans  cette  affairei 
là.  Ce  n'efl  pas  là  un  procédé  bien  ga- 
lant ;  je  ne  lai  (i  vous  qui  êtes  délicate, 
vous  en  êtes  contente.  On  fait  venir 
l'Eglife  contre  moi  ;  je  n'ai  rien  à  dire 
àl'Eglife.  Je  ne  vous  euiTe  pas  fait  or- 
donner en  cérémonie  de  m'àimer  ;  aufîî 
n'eufTai-je  pas  cru  que  quatre  paroles 
d'un  Prêtre  vous  appriffent  ce  que  tous 
mes  foupirs  n'ont  pu  vous  apprendre. 
Mon  Rival  triomphe  de  moi  à  préfent  ; 
mais  j'ai  bien  envie  de  voir  comment  lui 
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réufîiront  les  moyens  dont  ilfefertpour 
votre  conquête.  Il  vous  trouvera  obéif- 
fante  à  la  vérité ,  mais  bien  neuve  ;  le 
Sacrement  n'apprend  point  à  aimer,  il 
veut  feulement  qu'on  fe  laifîe  aimer. 
Votre  obéiiTance  même  lui  devra  être 
fufpecTe ,  Se  votre  vertu  fera  caufe  qu'il 
fe  dérîtra  de  votre  coeur.  Les  Perfonnes 
aufîi  raifonnables  que  vous  ne  font 
point  naturelles  ;  il  vaut  mieux  vivre 
avec  des  folles ,  on  fait  ce  qu'elles  pen- 
fent.  Je  fouhaite  qu'il  ait  ce  fcrupule 
plus  d'une  fois ,  &  qu'il  fente  que  dans 
rout  ce  qu'il  obtiendra  de  plus  doux  Se 
de  plus  agréable ,  il  aura  toujours  quel- 
que chofe  à  démêler  avec  le  Curé.  Pour 
moi ,  tout  ce  que  j'ai  obtenu  de  vous 
étoit  toujours  bien  mince;  mais  en  ré- 
compenfe  je  puis  me  vanter  que  cela 
étoit  bien  pur.  Il  n'y  a  point  de  délica- 
tefTe  fi  rarlnée  qui  pût  y  trouver  la  ma- 
tière d'un  fcrupule  fur  le  devoir  ou  fur 
l'obligation. 
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A    LA     M  E  S  M  E. 
Lettre    XXX. 

JL  Out  le  mal  n'eft  pas  que  vous  vous 
mariés,  Mademoifelîe  ;  le  pis  efi  que 
votre  Mariage  ne  puiffe  ébranler  ma 
fidélité  pour  vous.  Je  n'ai  point  ici  d'au- 
tre inftrument  de  ma  vengeance  que  la 
belle  Flamande;  Se  ceft  un  infîrument 
dont  il  n'efl  pas  aifé  de  le  fervir.  Il  ne 
tient  pas  à  moi  que  je  ne  l'aime ,  je  vais 
tous  les  jours  chés  elle  dans  cette  in- 
tention, je  me  difpofe  à  la  tendreiTele 
mieux  qu'il  m'efî  pofîible  ;  mais  de  Ton 
côté  elle  ne  féconde  point  mes  defleins, 
elle  ne  s'aide  point.  Je  vois  une  grande 
figure  belle  &  bien  taillée,  &  où  l'Art 
ne  peut  rien  difputer  à  la  Nature ,  mais 
c'eft  tant  pis.  Ses  yeux  qui  font  grands 
&  noirs,  ne  favent  que  regarder  fixe- 
ment ;  ils  n'ont  point  ces  tours  fins  Se 
cesmouvemens  délicats,  que  donne  ou 
l'envie  de  plaire ,  ou  la  joie  d'avoir  plu, 
Sa  bouche  qui  eft  &  la  pins  petite ,  &  la 
plus  vermeille  ,  &  la  mieux  façonnée 
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du  monde  ,  ne  fait  que  rire  ,  maïs  eïïe 
ne  fourit  point  :  &  qu'elt-ce  que  ces  ris 
immodérés  &  fouvent  ftupides ,  auprès 
de  Ja  douce  retenue  ,  &  de  l'afféterie 
fpiritn  elle  des  fouris  ?  Si  elle  marche  7 
ce  n'eft.  que  pour  aller  où  elle  veut 
aller ,  ce  n'eft  point  pour  fe  donner  des 
airs  plus  libres  ou  des  grâces  plus  no- 
bles. Enfin  elle  n'efl:  belle  qu'à  caufe 
qu'on  eft  belle  avec  les  traits  qu'elle  a  ; 
&  Ci  elle  n'eft  pas  laide  ,  ce  n'eil  pas  fa 
faute.  Sur-tout  elle  dit  des  choies  d'une 
naïveté  qui  me  fait  fuer  ;  &  quand  je 
vois  qu'elle  ouvre  la  bouche  ,  ou  je 
prens  bien  vite  la  parole ,  ou  je  détour- 
ne la  tête  pour  ne  l'entendre  point,  Se 
me  tenir  toujours  en  érat  d'être  amou- 
reux d'elle.  Je  fai  combien  mon  amour 
pour  elle  eft  tendre,  ceft-à-dire  aifé  à 
bleiTer,  Se  difficile  à  conferver;  auiîi  je 
le  ménage  avec  un  foin  incroyable  ,  je 
ne  l'expofe  point  à  de  longues  conver- 
fations,  moins  à  des  tête-à-tête  ,  qui 
feroient  des  périls  dont  il  ne  fe  tireroit 
jamais  ;  Se  avec  tout  cela  le  pauvre 
amour  a  bien  de  la  peine  à  fubfifter. 
Vous  m'allés  dire  que  j'ai  grand  tort  de 
n'être  pas  fou  de  cette  Flamande ,  mol 
qui  ai  toujours  publié  qu'il  n'y  avoic 
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rien  de  fi  aimable  que  la  Nature.  A  cela 
je  ne  fai  que  répondre,  (mon  que  fi  c'eft 
la  Nature ,  je  ne  croyois  pas  que  la  Na- 
ture fût  faite  ainfi.  Je  m'en  étois  fait 
une  faufle  idée,  parce  que  je  ne  l'avois 
jamais  vue.  Ah  !  que  vous  avés  bien 
pris  vos  mefures  pour  me  trahir,  &dans 
le  temps  de  mon  abfence  ,  &  lorfque 
j'étois  dans  un  lieu  où  il  n'étoit  pref- 
que  pas  poftible  aue  je  me  vengeafle  l 
Vous  n  aviés  garde  de  me  faire  une  in- 
fidélité dans  Paris ,  je  vous  l'euffe  ren- 
due du  jour  au  lendemain. 


A   MO  NS  I E  U  R  R 
Lettre    XXXI. 


N 


Otre  Ami  eft-il  fou  de  fonger  à 
époufer  Madame  de...?  Il  dit  pour 
fes  raifons  qu  il  eft  gueux  ,  &  qu'elle  a 
quinze  mille  livres  de  rentes  bien  net- 
tes. Hé  bien ,  eft -ce  allés?  Elle  n'a 
trait  en  fa  Perfonne  auquel  il  ne  fallut 
quinze  mille  livres  de  rentes  pour  le 
réparer.  Sur  le  pied  de  fa  laideur ,  elle 
eft  fort  pauvre.  Mais  >  dites-moi  >  corn- 
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ment  a-t-il  fait  pour  le  tromper  ?  Fre* 
mierement ,  il  Te  falloit  réfôudre  à  avoir 
un  mauvais  deiTein  fur  elle  ,  &  cette 
réfolution  ne  me  femble  pas  devoir  être 
aifée  à  prendre  ;  mais  puifqu'il  Ta  prife , 
comment  a-t-il  réufîi  dans  fes  préten- 
tions ?  J'ai  oui  dire  à  cette  belle  Per- 
fonne  qu'elle  n'avoit  nulle  envie  de  fe 
marier  ;  mais  que  11  elle  étoit  deftinée  à 
faire  cette  folie-là,  du  moins  elle  fau- 
roit  bien  choiflr  un  Mari  qui  ne  fongeâc 
pas  feulement  à  fe  rendre  maître  de  fon 
bien ,  mais  qui  eût  une  vraie  confédéra- 
tion pour  elle.  Ce  mot  de  confidération 
étoit  modefte  ;  mais  dans  le  fens  de  la 
Dame,  il  vouloit  dire  de  l'amour;  Se 
puifqu'elle  a  une  fois  penfé  à  faire  dif- 
tin&ion  entre  fon  bien  &  fa  perfonne , 
par  quel  fecret  a-t-on  pu  lui  faire  croire 
qu'on  en  vouloit  à  fa  perfonne,  &  non 
pas  à  fon  bien  ?  Croit -elle  avoir  un 
mérite  dans  lequel  quinze  mille  livres 
de  rentes  foient  indignes  d'être  comp- 
tées ?  Croit-elle  qu'on  ne  les  regarde 
que  comme  un  ilmple  accompagnement 
de  Ces  autres  perfections  ?  N'y  a-t  il  plus 
de  miroirs  au  monde  ?  Cela  me  met  en 
colère.  Rendes -moi  raifon  d'une  11 
étrange  duperie.   Pour  notre  Ami ,  il 
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faut"  qu'il  ne  foit  pas  timide  ni  décon- 
certé. Aller  dire  à  cette  Femme-là  qu'il 
l'aimoit  ,  qu'il  feroit  Ton  plus  grand 
bonheur  de  pafTer  fa  vie  avec  elle  !  Je 
ne  crois  pas  que  j'eufTe  pu  avoir  la 
même  alTuranceque  lui.  J'aurois  donné 
à  entendre  à  la  Dame ,  pour  la  juftifica- 
tion  des  démarches  que  j'eufTe  faites, 
âc  pour  lefoulagement  de  ma  fincérité, 
que  c'étoit  Ton  bien  qui  me  tentoit  ; 
mais  que  fi  eHe  m'en  eût  voulu  rendre 
maître  ,  j'eufTe  eu  pour  elle  toute  la 
reconnoiflànce  poflîble.  J'eufTe  ajouté 
qu'elle  eût  dû  me  cho.ifir ,  parce  que 
j'eufTe  empêcha  qu'un  autre  ne  l'eût  pri- 
îe  pour  dupe,  en  lui  faifant  croire  qu'il 
l'eût  aimée  pour  Tes  beaux  yeux.  En  vé- 
rité ,  une  Femme  raifonnable  auroit  dû 
être  plus  touchée  d'un  procédé  géné- 
reux &  franc  comme  celui-là  ,  que  de 
la  comédie  que  notre  Ami  a  jouée.  Vous 
m'allés  dire  qu'il  eft  des  Femmes  bien 
fotes  ;  il  eft  vrai ,  mais  enfin  je  fuis  afTés 
fot  moi-même  pour  ne  pouvoir  me  fi- 
gurer qu'elles  le  Toient  au  point  qu'elles 
le  font;  &  il  y  a  des  Gens  que  je  man- 
querois  à  tromper ,  parce  que  je  les  vou- 
drois  tromper  par  des  voies  trop  fines. 
Mandés-moi  fi  la  Dame  s'eft  rendue  un 
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peu  difficile  à  perfuader;  en  ccas-Ià 
je  romprois  avec  notre  Ami  ,  car  il 
faut  qu'il  foit  le  plus  grand  fourbe  du 
monde  pour  l'avoir  perfuadée,  fi  elle  y 
a  apporté  quelque  difficulté.  Je  ne  veux 
point  de  commerce  avec  un  fi  bon 
Comédien. 


A  MADEMOISELLE  de  C. 

En  lui  envoyant  un  Extrait  de  fin 
Baptême. 

Lettre     XXXII. 

J  E  puis  me  vanter  ,  Mademoifelle, 
de  vous  faire  aujourd'hui  un  préfent 
très-confidérable.  Je  vous  donne  deux 
années.  Vous  croyiés  avoir  vingt-deux 
ans  ,  Se  voici  un  Ecrit  en  forme  qui 
vous  prouvera  que  vous  n'en  avés  que 
vingt ,  car  je  compte  que  je  vous  donne 
les  années  que  je  vous  ôte  ;  Se  dans 
cette  matière -là  on  ne  compte  point 
autrement.  Deux  années,  que  vous 
croyiés  qui  fuflent  paflees  ,  ne  le  font 
point  5  les  voilà  que  je  vous  préfente 
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encore  toutes  entières.  Je  meurs  de 
peur  que  vous  ne  conceviés  pas  ailes 
bien  de  quel  prix  elles  (ont  ;  mais ,  julle 
Ciel  !  qui  en  donneroit  autant  à  bien 
dts  Dames  que  je  vous  pourrois  nom- 
mer ,  quelle  reconnoiffance  n'en  tire- 
roit-il  pas  ?  Où  efl:  le  blanc  &  le  rouge, 
où  font  les  parures  &  les  foins  qui  vail- 
lent deux  années  f  II  efr.  bien  jufte ,  Ma* 
demoifelle ,  que  vous  ne  faiîiés  l'ufage 
de  celles-ci  que  pour  moi ,  puifque  c'efl: 
à  moi  que  vous  les  devés.  Quand  elles 
fe  feront  écoulées,  vous  ferés  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  je  n'aurai  plus  aucun  droit 
fur  votre  vie  ;  mais  préfentement  jus- 
qu'à vingt- deux  ans  elle  m'appartient» 
Parlé  cela ,  je  vous  remets  où  je  vous  ai 
prife,  fauf  à  nous  à  nous  rengager  en- 
core l'un  avec  l'autre,  fi  nous  voulons. 
Mais  s'il  arrive  que  vous  ne  foyés  pas 
difpofée  à  me  rendre  jullice  ,  fâchés  , 
Mademoifeile,  que  je  ne  fourTrirai  point 
que  perfonne  vous  aime  fur  le  pied  de 
vingt  ans  ;  je  dirai  par-tout  qu'à  la  vé- 
rité vous  n'en  eufliés  pas  eu  davantage 
fi  vous  a  vies  voulu ,  mais  que  vous  avés 
refufé  d'avoir  deux  ans  de  moins  ;  âc 
-que  puifque  vous  ne  m'aimes  pas ,  il 
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faut  que  vous  comptiés  vingt-deux  ans. 
Vous  ne  fongiés  peut-être  pas  à  quoi 
vous  vous  expofiés  en  me  rendant  maî- 
tre du  fecret  de  votre  âge.  C'eft  pour- 
tant un  fecret  que  le  beau  fexe  garde 
bien  inviolablement  ,  &  je  crois  que 
c'efl  le  feul.  Plufieurs  Femmes  m'ont 
confié  les  affaires  de  leur  Maifon,  leurs 
amours  mêmes,  aucune  ne  m'a  confié 
fon  âge.  J'en  ai  vu  d'ailés  raifonnables 
pour  prendre  leur  parti  dans  les  occa- 
îions  avec  beaucoup  de  fermeté  &  de 
confiance  ;  je  n'en  ai  point  vu  qui  puif- 
fent  faire  un  ailés  grand  effort  de  cou- 
rage &  de  raifon  pour  dire  leur  âge.  La 
vérité  eft  que  plus  on  a  d'années,  plus 
on  voit  de  quelle  importance  il  feroit 
de  n'en  avoir  pas  tant.  Pour  vous  ,  Ma- 
demoifelle,  qui  ne  vous  êtes  point  mé- 
nagée, vous  ne  favés  pas  combien  vous 
tremblerés  un  jour  qu'il  ne  m'échappe 
quelque  indiferétion.  Votre  deltinée 
dépendra  de  moi,  &  il  n'y  aura  rien  à 
quoi  je  ne  vous  contraigne  ,  en  vous 
mettant  au  lieu  de  poignard,  l'Extraie 
de  votre  Baptême  fur  la  gorge.  Je  gage 
que  vous  ries  à  préfent  de  mes  mena- 
ces, &  que  vous  voyés  ce  temps-là  (i 

éloigné , 
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itoigné  ,  que  vous  ne  croyés  pas  que 
je  l'atteigne  ;  en  vérité  je  meurs  de  peur 
que  vous  n'ayés  raifon. 


A  MO  NS  I  E  U  R  R., 
Lettre     XXXIIL 


D 


Ecidés-moi  un  peu ,  je  vous  prie, 
un  cas  de  confcience  qui  m'embarrafTe  ; 
j'ai  recours  à  vous  comme  à  un  Doc- 
teur fort  éclairé.  J'aime  ,  ou  fi  vous 
voulés ,  je  vois  une  afïés  jolie  Femme, 
jeune,  &  qui  peut  bien  infpirer  de  l'a- 
mour par  fa  perfonne  feule.  Sa  folie  efl 
le  bel  cfprit ,  elle  veut  voir  des  Gens 
d'efpcit ,  elle  veut  avoir  des  commerces 
d'efprit,  de  i'efprit  par-tout.  Il  eft  pour- 
tant vrai  que  li  elle  en  a  jamais ,  elle 
n'en  aura  l'obligation  qu'à  l'Art ,  &  nul- 
lement à  la  Nature.  Elle  a  un  talent  de 
penfer  faux ,  &  de  prendre  les  chofes  de 
travers ,  qui  ne  paroit  pas  commun.  Elle 
va  s'extafier  fur  un  galimathias  ;  dès 
qu'on  parle ,  elle  ouvre  de  grands  yeux 
qui  meurent  d'envie  d'entendre  fineffe 
à  tout ,  &  qui  n'y  en  entendent  point. 
Tome  L  I  i 
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Elle  a  cru  que  je  n'étois  pas  tout-à-farc 
bête ,  &  fur  ce  pied-là  elle  me  reçoit 
agréablement.  J'ai  été  d'abord  touché 
de  fa  beauté  ,  &  je  me  perfuade  que 
par  la  voie  du  bel  efprit  je  pourrois 
parvenir  à  être  aimé  d'elle.  Il  ne  fau- 
drait que  la  flatter  de  ce  côté-là  ;  pour 
peu  qu'on  la  pouffât  dans  le  panneau  , 
elle  y  tomberait  bien  vîte  ;  mais  aufîi 
ii  je  l'entête  du  bel  efprit ,  la  voilà 
gâtée ,  elle  n'en  reviendra  jamais.  EH> 
il  permis  ,  pour  m'en  faire  aimer  ,  d'en 
faire  une  Précieufe  ,  que  tout  le  monde 
fuira  ?  C'eft  la  meilleure  petite  Femme 
que  je  connoilfe  j  elle  donnerait  fon 
ame  pour  {es  Amis  ;  qui  lui  ôteroit  fa 
chimère  ,  elle  feroit  fort  aimable.  En 
vérité  je  "fais  confeienee  de  l'y  confir- 
mer. Je  fai  bien  que  dès  que  je  la  dé- 
clarerai bel  efprit ,  elle  m'aimera  ;  mais 
cela  me  fâche ,  la  tête  va  lui  tourner. 
Vous  voyés  combien  j'ai  l'ame  bonne; 
îl  y  a  une  certaine  friponnerie  établie 
en  amour  ,  que  je  n'approuve  point 
trop.  Mon  Dieu  ,  qu'elle  me  feroit 
plaifir  ,  fi  elle  vouloit  m'aimer  ,  fans 
qu'elle  fût  bel  efprit  !  Mais  je  ne  crois 
pas  qu'elle  le  faffe  jamais  qu'à  cette 
condition -là.  Tirés-moi,  Monfieur, 
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de  la  peine  où  vous  me  voyés ,  &  en- 
voyés-moi au  plutôt  une  réponfe  dé- 
eifive. 


v 


AU       M  E  S  M  E. 
Lettre    XXXIV. 


Ous  avés  décidé  pour  la  trompe- 
rie, &  j'ai  tâché  à  fuivre  votre  déci- 
fion  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  je  faiTe 
rien  de  plus  que  les  premières  tentati- 
ves.La  Dame  a  donné  fi  naïvement  dans 
ce  que  j'ai  commencé  à  lui  dire  fur  fon 
prétendu  bel  efprit ,  qu'il  ne  m'eft.  pas 
poiîible  de  continuer.  Ma  fincérité  a 
trop  pâti  ;  j'aime  mieux  qu'elle  ne  m'ai- 
me point ,  que  delà  rendre  fi  fote.  Vous 
dites  qu'un  autre  n'aura  pas  la  même 
délicatefTe  de  coniciencé  que  moi , 
&  qu'il  vaut  autant  que  je  profite  d'une 
folie  où  quelqu'un  la  fera  tomber  tôt 
ou  tard.  Mais  non  ,  je  l'avertirai  bien 
que  tous  ceux  qui  la  loueront  fur 
le  bel  efprit ,  la  tromperont,  Se  qu'elle 
ne  fouffre  pas  qu'on  lui  tienne  de  pa- 
reils difeours.  Vous  qui  m'avés  eonr- 

liij 
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feillé ,  vous  en  parliés  bien  à  votre  aîfej 
vous  ne  fauriés  croire  quel  fupplice 
c'eft  que  de  tromper  une  perfonne  qui 
n'y  apporte  aucune  réfiftance.  Si  elle 
veut  fe  contenrer  d'être  belle ,  je  vais 
en  être  fou  ;  mais  je  la  prierai  de  bor- 
ner là  fon  mérite. Je  mereprocheroisde 
lui  mettre  dans  la  tête  une  vifion  quelle 
y  auroit  toute  fa  vie ,  &  je  fuis  fur  que 
je  ne  l'aimerois  pas  auiïi  long-temps  que 
la  vifion  dureroit.  Il  ne  feroit  pas  d'un 
honnête  Homme  de  faire  une  folle  pour 
la  Iaifler  là.  Je  n'ai  pas  voulu  faire  faire 
des  Vers  pour  elle  par  un  de  mes  Amis 
qui  me  fournit  tous  ceux  dont  je  puis 
avoir  befoin  dans  mes  petites  affaires  ; 
car  je  fai  comnien  le&  Vers  font  dange- 
reux pour  fon  mal.  Enfin  fi  elle  favoit 
les  obligations  qu'elle  m'a ,  il  me  fem- 
fole  qu'elle  devroit  m'aimer  paiïionné- 
ment.  J'ai  un  foin  extrême  de  la  raifon 
qui  lui  refte  ;  je  ne  fai  fi  elle  la  portera 
encore  loin,  mais  enfin  je  ne  veux  pas 
l'altérer  le  moins  du  monde ,  ce  peu- là 
lui  eft  d'une  trop  grande  importance. 
Adieu  ;  je  fus  a(furé  que  nos  derniers 
Neveux  auront  de  la  peine  à  croire  mon 
défîntéreiTemento 
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A  MADAME  de  L  S. 
Lettre    XXXV. 


V 


Ous  eufîiés  été  bien  étonnée  * 
Madame,  &  la  vertu  de  Mademoifelle 
votre  Fille  vous  eût  été  bien  fu'pe&e, 
fî  vous  eufîiés  vu  où  nous  étions  hier 
elle  &  moi.  Voici  quelles  étoient  nos 
attitudes.  J'avois  ôté  monjufte-au- 
corps ,  j'allois  achever  de  me  mettre  en 
chemife,  Se  Mademo; Telle  de  L.  S.  n'at- 
tendoit  que  îe  moment  de  m'embrafTer* 
&  de  fe  jetter  à  corps  perdu  fur  moi, 
Ceir-là  le  fruit  de  la  févére  éducation 
que  vous  lui  avés donnée. Si  vous  voulés 
pourtant  que  je  vous  diie  quelque  chofe 
pour  la  jufrifier  auprès  de  vous ,  nous 
pallions  la  Rivière  à. . .  l'eau  é  oit  fort 
émue ,  &  Mademoiselle  de  L.  S.  l'étoit 
encore  davantage.  Du  milieu  de  la  Ri- 
vière ellecria  qu'on  la  remît  à  terre,com- 
me  s'il  n'y  eût  pas  eu  aufîi  loin  &  autant 
de  péril  qu'à  palier  à  l'autre  bord.  Vous 
fa^és  qu'elle  n'eft  jamais  fi  belle  que 
guand  elle  s'anime  ,  &  jamais  elle  ne 
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fut  fi  animée.  Ce  n  eft  pas  Ta  voir  vue  '#■ 
que  de  l'avoir  vue  fur  terre  ;  l'eau  agi- 
tée eft  bien  plus  favorable  à  fa  beauté» 
Je  tâchai  pourtant  à  la  raffurer  &  à  dimi- 
nuer {es  charmes ,  en  lui  difant  que  bien 
des  perfonnes  qui  ne  la  valoient  pas  3 
avoient  été  reçues  par  des  Tritons  Se 
par  des  Naïades  ,  lorfqu'elles  étoient 
tombées  à  l'eau.  Mais  la  peur  lui  avoit 
tellement  troublé  l'efprit ,  qu'elle  n'en 
crut  rien  ;  elle  eut  plus  de  confiance  en 
moi  qu'aux  Naïades  &  aux  Tritons ,  Se 
elle  voulut  que  je  me  mille  en  état 
de  la  tirer  du  péril  à  la  nage.  Je  me  des- 
hahillai  donc  à  demi  ,  &  je  me  repens 
bien  de  ne  lui  avoir  pas  dit  qu'elle  fe  des- 
habillât aufTi-bienquemoi,  pour  pefer 
moins  fur  l'eau  ;  je  fuis  fur  qu'elle  l'eût 
fait.  Je  ne  fai  fi  elle  craignoit  que  je  lui 
fifTe  une  fnrprife  ,  Se  que  je  ne  me  jet- 
taffe  à  la  Rivière  fans  elle  ,  mais  enfin 
elle  ne  me  lâcha  point.  Comme  je 
me  voyois  maître  de  fa  defHnée  ,  je 
profitai  de  l'occafion  ;  je  lui  fis  faire 
vœu  que  fi  elle  échappoit  :  elle  m'ai- 
meroit,  Se  viendroit  en  pèlerinage  chés 
moi  avec  Madame  votre  Soeur  ,  qui 
étoit  là  aufii ,  mais  moins  effrayée.  Elle 
promit  tout.  Là-deffus  vint  une  vague 
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afles  forte  pour  me  valoir  encore  quel- 
que chofe  de  plus  que  ce  que  f  avois  ob- 
tenu ;  &  fans  doute  je  pouvois  aller  loin 
avec  le  fecours  d'un  iaut  que  fit  le  Ba- 
teau ;  mais  je  jugeai  que  fi  on'm'avoit 
trop  promis ,  on  croiroit  être  en  droit 
de  ne  me  tenir  rien  du  tout ,  &  j'eus  la 
générofité  ou  la  politique  de  me  bor- 
ner. Je  vous  afiure ,  Madame  ,  que  je 
fuis  fort  content  de  la  petite  tempête 
que  nous  efîuyâmes,  il  n'y  eut  coup  de 
vent  qui  ne  fît  plus  d'effets  que  mille 
de  mes  foupirs.  Les  Céladons  ne  con- 
noiiTent  les  Rivières  que  pour  s'y  jetter 
de  défefpoir  ;  mais  je  hs  ai  trouvées 
propres  à  autre  chofe ,  &  je  fuis  bien 
aife  d'avoir  redifié  le  mauvais  ufage  que 
les  Amans  en  faifoient.  Je  vous  prie 
très-humblement ,  Madame  ,  de  vou- 
loir bien  tenir  la  main  à  l'exécution  des 
vœux  que  Mademoifelle  votre  Fille  a 
faits.  Elle  eft  fur  terre  en  pleine  fanté  ; 
&  je  crains  qu'il  ne  foit  nécefiaire  de  lui 
rafraîchir  bientôt  le  fouvenir  de  la  Ri- 
vière &  de  moi, 
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A    LA     M  E  S  M  E. 

Lettre    XXXVI. 

J  E  craignoîs ,  Madame  ,  d'être  le 
Saint ,  dont  parle  le  Proverbe  Italien , 
PaJJato  il  pericolo,  gabbato  il  fanto  ;  mais 
du  moins  *on  ne  s'eft  pas  moqué  de 
moi  tout-à-fair.  Madame  votre  Sœur 
&  Mademoifelle  votre  Fille  vinrent 
avant-hier  chés  moi  en  pèlerinage. 
Comme  elles  faifoient  une  adion  de 
de  devoir ,  je  ne  voulus  pas  qu'elle  fût 
accompagnée  de  trop  de  plaifirs  ,  de 
peur  qu'elles  en  perdirent  le  mérite. 
Les  deux  Pèlerines  qui  ne  comptoient 
pas  fur  cela  ,  &  qui  s'attendoient  à 
être  reçues  magnifiquement  ,  furent 
bien  furprifes  de  trouver  un  petit  repas 
en  poiffon  ,  quoique  ce  fut  un  jour 
gras..  Mon  delfein  étoit  que  tout  leur 
repréfentât  Te  péril  dont  elles  ëtoient 
échappées  ;  on  ne  leur  fervit  que  des 
PoiiTons  de  cette  même  Rivière  qui 
leur  avoit  fait  tant  de  peur,  &  on  avoit 
choifi  des  Brochets  &  des  Truites  d'une 

groileuç 
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£roïïenr  à  leur  faire  avouer  qu'elles 
ctoient  bienheureufes  de  n'avoir  pas 
-été  mangées  par  ces  Animaux-là.  Sur 
ce  qu'elles  doutoientqne  le  moindre  pe- 
tit Poiiîbn  qui  fût- là  eût  été  de  ceux  qui 
les  avoient  attendues  avec  pîaifir  au 
fond  de  l'eau,  je  leur  fis  venir  quatre 
Pêcheurs  qui  l'attefterent  ;  &  auili  tôt 
ces  Pêcheurs  fe  mirent  à  danfer  au  fon 
de  quelques  Violons  qu'on  ne  voyoic 
point,  mais  qui  neparohToient  pas  mau- 
vais pour  des  Violons  de  Campagne. 
Les  Dames  trouvèrent  la  Danfe  des  Pê- 
cheurs ailés  jolie  pour  fe  joindre  avec 
eux ,  &  nous  fîmes  un  petit  Bal  ruf- 
tique.  Je  ne  fai  comment  la  nuit  vint  : 
peut-être  les  Pèlerines  le  favent  bien; 
mais  enfin  elle  vint.  Madame  votre 
Soeur  ne  vouîoit  point  coucher  au  lo- 
gis ,  maisMademoifelle  de  L.  S.  y  con- 
ientoit  volontiers  ;  apparemment  elle 
n'en  voyoit  pas  le  péril ,  ou  elle  ne 
craint  pas  les  périls  fur  terre.  Son  avis 
•l'emporta;  les  Dames  demeurèrent,  Se 
elles  firent  encore  voeu,  l'une  pourtant 
avec  moins  de  frayeur  que  l'autre,  que 
il  leur  réputation  ne  recevoit  aucune 
atteinte  de  ce  qu'elles  auroient  pafle 
une  nuit  chés  un  Homme,  elles  recoin- 
Tome  L  K  k 
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menceroient  leur  pèlerinage.  Il  refîe  à 
préfent  que  Mademoifelle  votre  Fille 
accommpliiTe  l'autre  moitié  du  vœu 
qu  elle  lit  fur  la  Rivière.  Elle  dit  qu'el- 
le l'accomplit,  &  qu'elle  m'aime,  mais 
elle  ne  m'en  apporte  aucune  preuve.  Il 
me  femble  qu'il  faut  prouver  ce  qu'on 
avance.  Croirait-on  des  Filles  en  ces 
matieres-là  fur  leur  parole  ?  Plus  elles 
font  aimables  ,  &  moins  on  les  doit 
croire  légèrement. 


A  M  A  D  A  M  E    DE    V. 

En  lui  envoyant  un  More  Gr  un  Singe, 

Lettre    XXXVII. 

JLj'Afrique  s'épuife  pour  vous ,  Ma- 
dame ,  elle  vous  envoyé  les  deux  plus 
vilains  Animaux  qu'elle  ait  produits  ; 
rien  ne  manqueront  à  mon  préfent,  fi  je 
vous  donnois  aufîi  un  Crocodile.  Voi- 
là le  plus  ftupide  de  tous  les  Mores  Se 
le  plus  malicieux  de  tous  hs  Singes.  Je 
vous  allure  qu'il  y  a  une  de  ces  Bêtes- 
là  qui  refpe&e  fort  l'autre ,  &  qui  en 
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admire  tous  les  traits  cTefprit.  Vous  ju- 
ges bien  que  l'admirateur  efl  le  More. 
Outre   que  tous   ceux   de  fa  Nation 
croyent  fermement  que  les  Singes  ont 
autant  d'efprit  queux,  mais  qu'ils  s'en 
cachent  le  plus  qu'ils  peuvent  en  ne 
parlant  point,  de  peur  qu'on  ne  les  fît 
travailler  ;  ce  More-ci  a  conçu  une  ef- 
time  particulière  pour  le  Singe,  par  la 
longue  habitude  qu'il  a  eue  avec  lui , 
&  il  n'a  de  raisonnement  qu'autant  qu'il 
en  a  acquis  dans  ce  commerce.  Je  fuis 
bien  aife  que  vous  ayés  toujours  en 
votre  préfence  un  Efclave  qui  me  re- 
préfentera.  Il  n'eiî  pas  plus  à  vous  que 
moi.  S'il  a  quelquefois  befoin  de  quel- 
ques coups  de  bâton  qui  l'avertiifent 
de  fon  devoir ,  il  m'arrive  fouvent  auiîi 
de  ne  vous  pas  fervir  trop  volontiers, 
&  d'être  tenté  de  me  révolter.  Pour  le 
Singe  ,  ne  foyés  pas  furprife  fi  vous 
l'entendes  foupirer,  fi  vous  lui  voyés 
palier  les  nuits  fans  dormir ,  s'il  a  des 
inquiétudes  continuelles  quand  il  ne 
vous  verra  pas ,  s'il  mange  peu ,  s'il 
ne  fe  divertit  à  rien;  il  ne  fe  peut  pas 
cju'il  n'ait  appris  toutes  ces  chofes-Ià- 
à  me  les  voir  faire.  - 

Kk  ii 
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A    L  A    M  E  S  ME, 

Sur  la  mort  du  Singe, 
Lettre     XXXVII I. 


L 


E  Singe  eft  mort  ,  Madame ,  j'y 
perds  beaucoup  ;  il  n'y  a  plus  que  le 
More  qui  puiffe  vous  faire  ibuvenir  de 
moi.  Ce  pauvre  Anima  1  apparemment 
a  pris  du  chagrin  de  ce  qu'il  ne  pouvoit 
pas m'imiter  allés  bien  auprès  de  vous; 
il  n'y  a  voit  rien  qu'il  n'eût  pu  contre- 
faire plus  aifément  que  ma  tendreiTe. 
Ainfi  puifient  crever  tous  ces  Rivaux 
que  vous  m'avés  faits,  &  qui  veulent 
être  les  Singes  de  mon  amour.  Peut- 
être  aufti  parce  qu'il  imitoit  ma  paf- 
iion,,  il  s'eft  attiré  vos  rigueurs,  &  en 
eft  mort  de  défefpoir.  En  ce  cas-là  c'eft 
à  moi  à  l'imiter  à  mon  tour,  à  mourir 
après  lui.  On  dit  que  vous  le  pleures  ; 
ii  eft  un  peu  tard  de  vous  repentir  dts 
mauvais  traitemens  que  vous  lui  avés 
faits;  mais  prenés  vos  meiures  là-def- 
fus,  je  vous .p rie,  &  ne  m'obliges  point 
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à  mourir,  (i  vous  avés  à  me  regreter 
âpres  ma  mort.  Il  y  a  apparence  que 
fi  vous  pleures  celui  qui  ne  faifoit  que 
m'imiter,  vous  me  pleureriés  bien  da- 
vantage. Je  fuis  un  original  de  tendref- 
fe,  que  vous  auriés  peine  à  recouvrer; 
il  ne  s'en  retrouveroit  que  de  mauvai- 
fes  copies.  Ne  défefperés  point  le  More , 
parce  qu'il  me  repréfente  ;  il  feroit  fâ- 
cheux qu'il  eut  encore  par  cette  raifoix 
la  defîinée  du  Singe.  Ne  fauriés-vous 
laifTer  en  paix  tout  ce  qui  a  le  malheur 
d'avoir  du  rapport  avec  ma  fidélité  Se 
mon  attachement  pour  vous  ?  Je  verfe 
pour  la  mort  du  Singe  des  larmes  bien 
mieux  fondées  que  les  vôtres.  Son 
avanture  m'apprend  ce  que  je  dois  ef- 
pérer.  Adieu  ,  Madame  ;  fongés  ,  s'il 
vous  plaît,  que  vous  ne  fauriés  refïufci- 
ter  le  Singe,  mais  que  vous  pouvés  me 
çonferver, 


$ 
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A   MONSIEUR... 

En  lui  envoyant  du  Quinquina, 

Lettre    XXXIX. 

J  E  vous  envoyé  le  Remède  Anglois  ; 
il  n'y  a  point  de  Fièvre  à  préfent  qui 
ofe  tenir  contre  lui  ;  6c  s'il  ne  vous  gué- 
rit pas,  apprenés  que  vous  ne  ferés 
guère  à  la  mode.  Je  ne  fâche  point 
d'honnête  Homme  qui ,  s'il  avoir  pris 
du  Quinquina  fans  effet,  eût  la  hardief- 
fe  de  le  dire.  Cependant  votre  Fièvre  > 
à  ce  que  j'ai  appris  depuis  peu  ,  eft 
d'une  nature  particulière,  je  ne  fai  s'il 
la  chaflera.  On  dit  qu'elle  vient  du  cha- 
grin que  vous  avés  de  ce  que  Mad  . .  » 
vous  a  fait  une  trahifon.  Etes- vous  fou  ? 
Où  avés- vous  trouvé  qu'il  faille  tom- 
ber malade,  parce  qu'on  e/t  abandon- 
né d'une  Femme  ?  Cela  eft-il  de  ce  Sié- 
cle-ci  ?  Vous  déviés  naître  trois  ou 
quatre  mille  ans  plutôt  que  vous  n'a- 
vés  fait,  avec  les  talens  de  fidélité  Se 
de  çojujftance  que  vous  pofledés.  Je 
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vous  jure  que  fi  le  Quinquina  ne  fcr- 
voitqif  à  guérir  les  Fièvres  qui  font  eau- 
fées  par  des  chagrins  d'amour,  le  Mé- 
decin Anglois  qui  gagne  ici  tout  ce  qu'il 
veut  ,  ne  s'enrichiroit  pas  tant.  Mais 
enfin  puifque  vous  voulés  être. un  ma- 
lade extraordinaire,  il  faut  vous  traiter 
fur  ce  pied-là.  J'ai  à  vous  avertir  d'une 
préparation  que  vous  deves  apporter 
avant  que  de  prendre  votre  Remède. 
Il  ne  vous  fervira  de  rien ,  s'il  n'efr.  pré- 
cédé de  quelques  réflexions  mûres  Se 
folides  fur  le  caraclere  de  la  plupart  des 
Femmes,  &  même  fur  le  caractère  de 
l'amour.  Vous  demandés  de  la  fidélité 
à  votre  MaîtreiTe;  vous  fériés  peut-cire 
bien  fondé,  fi  elle  n'avoit  jamais  aimé 
que  vous,  &  fi  vous  n/aviés  jamais  aimé 
qu'elle;  mais  elle  a  eu  déjà  des  pallions 
qui  ont  fini ,  &  malgré  une  expérience 
fi  convaincante ,  vous  vous  imaginés 
que  la  paiïion-  que  vous  lui  infpirés  ne 
finira  point  !  Et  quel  privilège  avés- 
vous ,  s'il  vous  plaît ,  par  deims  les  au- 
tres ?  D'ailleurs ,  fi  vous  avés  déjà  aimé , 
vous  devés  favoir  qu'on  aime  plus  d'u- 
ne fois.  Pourquoi  la  Belle  fera-t-elîe  à 
fon  dernier  attachement  ?  Vous  n'avés 
qu'un  fujet  légitime  de  vous  plaindre 

Kkiiij 
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d'elle  ;  c'eft  qu'elle  vous  a  prévenu ,  <ffi 
•qu'en  matière  de  commerce  amoureux , 
il  y  a  de  l'avantage  à  finir  le  premier.  II 
faut  lui  pardonner  de  s'en  être  faille  ; 
une  autre  fois  vous  vous  en  faifirés  fur 
quelque  autre.  Vous  en  ferés  plus  appli- 
qué à  ne  vous  pas  lailTer  furprendre  par 
une  infidélité  trop  prompte.  Malheur 
à  (a  première  Femme  que  vousaimerés. 
Enfin  ce  n'en1  pas  l'intention  de  l'a- 
mour ,  que  les  attachemens  durent  lî 
long-temps  ;  il  tire  des  cœurs  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vif;  &  enfuite  pour  re- 
nouveller  cette  vivacité,  il  en  change 
les  objets.  Il  ne  faut  compter  pour  des 
plaihfs  fort  fenfibîes  que  les  commen- 
cemens  des  pallions, &  il  feroit  trifte  que 
l'on  commençât  une  fois  pour  ne  finir 
plus.  Prenés  toutes  ces  penfées  avec  vo- 
tre Quinquina,  &  j'efpere  que  vous 
vous  guérirés.  Quand  vous  ferés  un 
peu  tiré  d'affaire,  nous  vous  ordonne- 
rons un  engagement  nouveau  pour  af- 
fermir entièrement  votre  fanté» 


M 
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A   MADAME.... 
Lettre     XL. 


Onfïeur  de  ...  a  voulu ,  Madame , 
que  je  loi  donnaffe  une  Lettre  de  re- 
commandation auprès  de  vous.  Je  ne  fai 
s'il  ne  préfume  point  trop  de  mon  crédit, 
mais  je  veux  bien  m'expofer  pour  lui  à 
vos  refus;  jugés  par-là  combien  j'entre 
dans  fes  intérêts.  Il  veut  que  je  vous 
prie  de  l'aider  un  peu  dans  tes  affaires  ; 
&  moi  je  vous  prie  feulement  de  n'y 
pas  nuire  ;  je  crains  qu'il  n'y  fonge  plus 
guère  quand  il  vous  aura  vue.  Il  cher- 
che un  accès  chés  vous,  &  je  vous  con- 
jure d'avoir  dans  l'occafion  la  bonté 
de  \çt  chaiTer  de  votre  Chambre  pour 
l'envoyer  chés  fon  Avocat  &  chés  fon 
Rapporteur.  Je  vous  recommande ,  non 
pas  fon  Procès,  mais  fa  liberté  :  s'il  per- 
doit  une  fois  l'un,  il  pourroit  bien  auf- 
i\  perdre  l'autre.  Sur-tout  je  vous  fup- 
plie,  Madame,  de  vouloir  bien  ne  fou- 
rire  jamais  devant  lui  ;  je  connois  fon 
cœur  &  vos  fouris  ,  il  n'y  rcfifleroit 
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jamais.  De  grâce  ,  laifles-lui  faire  fes 
affaires,  il  ne  va  point  à . . .  pour  vous 
aimer.  Ne  prenés  point  avec  lui  ce  tour 
de  converfation  badine  &  enjouée, que 
vous  entendes  fi  bien,  il  n'y  repondroit 
que  trop  ;  mais  entretenés-le  de  l'im- 
portance d'un  grand  Procès,  des  carac- 
tères de  (es  Juges ,  de  la  vigilance  qu'il 
faut  avoir,  enfin  de  chofes  folides  Se 
non  dangereufes.  Je  fai  qu'en  vous 
priant  de  ne  vous  point  faire  aimer  de 
lui,  je  vous  demande  quelque  chofe  de 
plus  difficile  que  fi  je  vous  priois  de  fol- 
îiciter  tout  le  Parlement  en  fa  faveur  ; 
vous  n'auriés  pas  befoin  d'effort  pour 
être  très-bonne  Amie,  &  vous  en  aurés 
befoin  pour  paroître  moins  aimable 
que  vous  ne  l'êtes  naturellement.  Mais 
auiîi  que  ma  vanité  feroit  flattée  ,  lî 
vous  m'accordiés  des  grâces  qui  vous 
doivent  tant  coûter  1 


99, 
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A  MONS IEUR   D'A... 

Lettre     XLI. 

Uifque  vous  êtes  deftiné  a  paflei! 
quelque  temps  à  . . .  vous  faites  bien  de 
me  demander  des  confeils  fur  votre 
conduite;  je  connois  la  Ville,  je  puis 
vous  en  donner  d'ailés  bons.  Je  vais 
tâcher  à  vous  peindre  les  chofes  ,  de 
forte  que  vous  pourrés  tout  reconnoi- 
tre  avec  ma  Lettre  à  la  main.  La  Ville 
efl:  petite,  ôc  votre  mérite  en1  grand  ; 
cependant  je  doute  que  votre  mérite 
puiiTe  être  eftimé  dans  toute  la  Ville. 
Elle  efl:  divifée  en  deux  Partis ,  qui  ref- 
femblent  pour  Tanimolité  aux  Guel- 
phes  &  aux  Gibelins.  On  fiffle  dans 
lune  de  ces  Cabales  ce  qui  eil  adoré 
dans  l'autre.  Je  crois  que  bientôt  elles 
fe  diftingueront  par  les  couleurs  6c 
par  les  armoiries.  La  fource  de  cette 
grande  haine ,  fut  un  habit  que  Mada- 
me du  T...  a  voit  pris  beaucoup  de 
peine  à  inventer.  Madame  de  S ...  en 
fit  des  plaifanteries,  &  fur  cela  elles  ea 
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vinrent  au  poinr  de  faire  de'clarer  tou3 
leurs  Amis ,  &  de  n'  en  laiiTer  aucun 
dans  la  neutralité.  Les  deux  Dames 
font  à  la  tète  des  deux  Partis,  S'il  y  a 
une  Fête  chés  Tune ,  dans  le  même 
temps  on  en  fait  la  critique  chés  l'au- 
tre ;  on  n'a  de  l'efprit  aiiprès  de  l'une , 
qu'autant  qu'on  fait  tourner  l'autre  en 
ridicule.  Dès  que  vous  arriverez,  les 
deux  Factions  n'épargneront  rien  pour 
vous  attirer  chacune  à  elle;  car  un 
Etranger  qui  fe  détermine  pour  l'une 
t)u  pour  l'autre,  efl  d'un  grand  poids  , 
&  principalement  un  Homme  de  Pa- 
ris ;  on  croit  qu'il  repréfente  le  goût 
de  Paris  entier.  Quand  je  dis  qu'on  le 
croit ,  je  veux  dire  qu'on  le  croit  dans 
la  Faction  vic"lorieufe  :  dans  l'autre  on 
n'en  croit  rien  ;  on  foutient  que  cet 
Homme  là  ne  fe  connoît  pas  en  Gens; 
Se  fût-il  de  Paris >  on  avance  hardiment 
qu'il  y  a  à  Paris  les  plus  mauvais  Con- 
noilTeurs  de  France  ,  aufîi-bien  que  les 
meilleurs.  Ainfi  comptés  que  d'abord 
vous  ferçs  extrêmement  couru  ;  mais 
que  fi  vous  faites  choix  d'un  des  deux 
Partis,  l'antre  fe  mettra  à  vous  exami- 
ner par  tous  les  endroits  imaginables  , 
&  même  par  votre  noblefle.  Si  elle 
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pafTe  là,  elle  paffera  bien  à  Malte.  Il 
n'y  aura  trait  dans  votre  vie  qu'on  ne 
rappelle;  on  écriroit  plutôt  dans  tous 
les  lieux  où  vous  avés  été ,  pour  avoir 
des  Mémoires  de  vos  dits  &  geftes. 
Le  meilleur  feroit  de  vous  çonferver 
toujours  neutre  ,  en  faifant  efpérer  à 
l'une  &  à  l'autre  Fa&ion  que  vous  vous 
déclarerés  pour  elle  ;  mais  j'avoue  que 
cette  conduite  ell  très- difficile  à  tenir, 
peu  de  Négociateurs  au  monde  en  fe^ 
roient  capables.  S'il  faut  que  vous  vous 
.déterminiés  ,  voici  du  moins  les  Por- 
traits des  deux  chefs  de  Parti  que  je 
vous  envoyé,  afin  que  vous  vous  dé- 
terminiés  plus  aifément.  Il  n'eil  poinc 
quedion  de  beauté  chés  l'une  ni  çhés 
l'autre  des  Dames  ;  il  ne  s'agit  que  de 
l'efprk,  des  airs  du  monde,  &  princi- 
palement des  Habits.  Il  n'appartient 
de  parler  de  leurs  Habits  qu'à  leurs 
Marchands ,  qui  profitent  de  la  noble 
émulation  qu'elles  ont  l'une  contre 
i'autre  fur  cette  matiere-là.  Pour  l'ef- 
prit,  Madame  du  T — l'a  plus  vif  Se 
plus  étourdi,  Se  Madame  de  S.... 
plus  lent  Se  plus  repofé.  Audi  elles  tâ- 
chent bien  à  profiter  de  leurs  avanta- 
ges; l'une  par  un  ridicule  perpétuel, 
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&  quelquefois  ailés  jufte ,  qu'elle  jette 
fur  l'autre  ;  &  l'autre  par  un  mépris 
affecié  qui  fe  contente  de  peu  de  pa- 
roles, mais  fort  empoifonnées.  Ceux 
qui  fe  piquent  de  bel  efprit  font  entrés 
dans  le  Parti  de  la  première  ,    &  la 
dernière  a  mis  dans  le  lien  ceux  qui 
fe  piquent  davantage  d'être  honnêtes 
Gens.  Si  vous  voulés  être  d'une  cohue 
fou  vent  fort  confufe,  mais  auffi  ailés 
réjouiiTante  ,  allés  chés  Madame  du 
T . . . .  Si  vous  voulés  voir  des  Gens 
plus  férieux,  Ôc  lier  des  converfations 
plus  régulières,  Se  en  récompenfe  plus 
fatiguantes  &  plus  guindées,  allés  chés 
Madame  de   S....  Mais  enfin   avant 
que  de  vous  déclarer  pour  l'une  d'el- 
les ,  faites   provifion  de  plaifanteries 
fur  l'autre.  Je  crois  déjà  deviner  le  Parti 
que  vous  fuivrés;  la  cohue  vaut  mieux 
pour  peu  de  temps;  jaimerois  mieux 
l'autre  maifon  pour  un  commerce  qui 
devroit  avoir  de  la  fuite.  Adieu  ;  man- 
dés-moi au  plutôt  comment  vous  vous 
ferés  gouverné. 
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A  MONSIEUR   d'O... 
Lettre    XLIL 


V 


Ous  m'embarrafles  fort  ,  mon 
cher  Coufin>  en  me  demandant  confeii 
fur  vos  affaires.  D'un  côté  vous  êtes 
fort  amoureux ,  &  de  l'autre  M.  votre 
Père  vous  menace  très-fcrieufement  de 
vous  deshériter ,  fi  vous  époufés  la  De- 
moi  felle  dont  vous  êtes  amoureux.  En 
vérité  je  ne  fai  que  vous  dire.  Il  y  a  fur 
cette  matiere-là  deux  partis  à  prendre; 
le  parti  héroïque,  qui  eft  de  préférer 
la  belle  tendrefîé  à  tout  ;  &  le  parti 
bourgeois  ,  qui  eft  de  ne  vouloir  pas 
perdre  vingt  mille  livres  de  rentes  pour 
une  MaîtrefTe.  C'eft  à  vous  à  vous  con- 
fulter.  Vous  avés  fans  doute  beaucoup 
plus  d'inclination  à  faire  le  Héros  ; 
mais  la  difficulté  n'eft  pas  de  l'être  à 
préfent ,  c'eft  de  l'être  à  l'avenir.  Je 
vous  confeillerois  de  fuivre  votre  gran- 
deur d'ame,  fi  vous  étiés  fur  qu'elle 
ne  vous  abandonnât  point;  mais  vous 
ne  fauriés   compter  fur   elle  ,  peut- 
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être  ne  la  retrouverés-vous  plus  dès 
que  l'affaire  fera  finie.  En  un  mot  on  fe 
laffe  d  être  Héros ,  &  on  ne  fe  laffe 
point  d'être  riche.  Vous  n'avés  point 
vu  vingt  mille  livres  de  rentes  faire  des 
Inconftans,  comme  toutes  les  Belles 
en  font.  Je  fai  que  ces  raifonnemens 
vous  paroîtront  aifés  groiTiers ,  &  qu'ils 
font  démentis  par  toute  la-  Métaphifi- 
que  amoureuie.  Je  fuis  fâché  que  l'ex- 
périence que  j'ai  du  monde  ne  me 
permette  pas  de  conferver  des  idées, 
que  je  trouverois  auiTî-bien  que  vous 
plus  nobles  &  plus  délicates.  Ce  n'efi: 
pas  ma  faute,  fi  je  ne  crois  pas  que  l'a- 
mour fuffife  pour  le  bonheur  de  quel- 
qu'un ;  j'aurois  affés  d'envie  de  le  croi- 
re ;  mais  pourquoi  l'amour  a-t-il  trom- 
pé à  mes  yeux  mille  Gens  à  qui  il  avoit 
promis  qu'il  les  mettrait  feul  en  état  de 
fe  palfer  de  tout?  Et  fi  l'amour  trompe, 
à  plus  forte  raifon ,  l'amour  qui  devient 
ménage.  Vous  vous  figurés  peut-être 
que  vous  trouvères  mille  agrémens  & 
mille  complai lances  dans  la  Perfonne 
que  vous  aurés  époufée ,  parce  qu'elle 
devra  tout  à  un  Homme  qui  lui  aura 
facrifié  fa  fortune  :  mais  p  renés  garde 
que  ce  ne  foit-là  justement  ce  qui  gâ- 
tera 
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tera  votre  Mariage.  Il  pourra  arriver 
fort  aifément  qu'on  ne  répondra  pas  à 
Tidée  que  vous  concevrés  de  l'obliga- 
tion que  l'on  vous  aura.  Je  ferois  bien 
fâché  d'avoir  une  Femme  à  qui  je  fuiTe 
en  droit  de  faire  les  reproches  que 
vous  pourrés  faire  à  la  vôtre.  Il  me 
femble  qu'on  e(t  bien  malheureux  d'a- 
voir des  matières  de  plaintes ,  outre 
celles  que  le  Mariage  fournit  naturel- 
lement. Une  Femme  ne  doit  déjà  que 
trop  à  fon  Mari; pourquoi  en  voulés- 
yous  une  qui  vous  devra  encore  da- 
vantage? Songes  que  par-là  elle  fera 
F  lus  mariée  avec  vous  qu'une  autre  ne 
eût  été ,  &  que  par  conféquent  elle 
vous  rendra  moins  heureux.  Vous  ne 
favés  pas  quel  fupplice  ce  fera  pour 
vous,  que  de  n'ofer  jamais  vous  plain- 
dre d'elle  ;  il  faudra,  pour  foutenir  avec 
honneur  ce  que  vous  aurés  fait,  que 
vous  paroiftïés  toujours  charmé  de  (es 
manières  pour  vous,  même  quand  elles 
vous  feront  enrager  dans  l'ame.  Pour 
moi ,  je  vous  avoue  que  je  ne  voudrois 
pas  me  priver  de  la  liberté  de  pefrer 
hautement  contre  ma  Femme,  quand; 
j'en  aurois  envie.  Faites  un  peu  de  ré5-1 
fi-éxion  fur  ces  raifons ,  mon  cher  Cou-? 
Tome  L  L 1 
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fin  ;  maïs  avant  que  de  vous  détermi- 
ner tout-à-fait  ,  abftenés-vous  de  la 
ledure  des  Romans.  Je  ne  vous  ai 
point  fait  un  fermon  à  Ja  manière  d'un 
Père  ou  d'un  Oncle  farouche  ,  je  ne 
fuis  pas  allés  fage  pour  avoir  droit  de 
prendre  ce  ton  ;  cependant  je  crois  vous 
avoir  dit  à  peu  près  tout  ce  que  vous 
pourroient  dire  des  Gens  ou  plus  fa- 
ges  ou  plus  chagrins  que  moi. 


A  U    M  ES  M  E. 

Lettre    XLIII. 

V  Ous  m'avés  écrit  en  vrai  ftile  d'A- 
mant. Selon  le  portrait  que  vous  me 
faites  de  votre  Maitreffe ,  Vénus  fe- 
roit  bienheureufe  fi  elle  lui  refTem- 
bloit  ;  mais  ce  qui  vous  touche  le  plus 
en  elle ,  eft  juftement  ce  qui  me  feroit 
le  plus  fufpect,  je  veux  dire  fon  ef- 
prit.  Si  elle  en  avoit  moins  que  vous 
ne  dites,  je  vous  pardonnerois  de  vous 
attacher  autant  que  vous  faites  ;  mais 
je  meurs  de  peur  qu'avec  Tefprit  qu  elle 
a ,  elle  ne  connoiffe  trop  les  avantage» 
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qu  elle  peut  tirer  de  votre  paillon ,  Se 
n'entende  trop  bien  fes  intérêts.  Vous 
ferés   toujours  riche  ,  quoi    qu'il    ar- 
rive ,  du    moins  affés  riche   pour  elle 
qui  n'a  rien;  cela  peut  donner  de  l'a- 
mour à  une  Perfonne  d'efprit.  Vous  de- 
vriés  bien  démêler  (es  véritables  fen- 
timens.  Vous  gouverne-t-elle  ?  Prend- 
t-elle  de  l'empire  fur  vous  ?Se  fert-elle 
de  Ton  pouvoir  pour  vous  difpofer  au 
Mariage ,  &  pour  vous  affermir  dans 
le  généreux  deffein  d'être  deshérité  l  II 
cft  vrai  que  je  fuis  fou  de  vous  faire 
toutes  ces  queftions.  On  mené  comme 
on  veut  un  Homme  auili  amoureux 
que  vous  l'êtes  ,  &  il  ne  s'en  apperçoir 
pas.  Mais  ne  pourriés-vous  point  quit- 
ter pour  quelques  rnomens  les   yeux 
de  votre  amour  ,  &  examiner  le  pro- 
cédé de  votre  Maîtrefïe  ?  Ne  foyés  pas 
charmé  pour  lui  entendre  dire  qu'elle 
efl  bien  malheureufe  de  mettre  de  la 
divifion  entre  M.  votre  Père  &  vous; 
qu'elle  ne  mérite  point  que  vous  lui 
faiîiés  le  facrifice  d'un  bien  considéra- 
ble ;  qu'il  vaut  mieux  que  vous  rora- 
piés  avec  elle  ,  &  que  vous  ne  la  re- 
voyiés  jamais  :  ce  ne  font-là  que  des 
difeours  }  Se  quand- même  ils  feroiçut 
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foutcnus  par  quelques  larmes,  ces  dis- 
cours ne  feroient  encore  rien.  Mais  ob- 
fervés,  fi  quand  elle  vous  repréfente 
l'inconvénient  de  perdre  vingt  mille 
livres  de  rentes  pour  elle,  elle  n'évite 
point  d'approfondir  trop  la  matière  ; 
fi  elle  ne  coule  point  fur  cela  légère- 
ment ;  (î  dans  le  même  temps  qu'elle 
vous  exhorte  à  fuivre  votre  intérêt  , 
elle  ne  vous  infinue  point  adroitement 
6qs  raifons  de  n'en  rien  faire  ;  fi  elle  fe 
rend  aifément  aux  prières  que  vous  lui 
faites  de  ne  vous  parler  plus  fur  ce 
ton  ;  enfin  fi  elle  n'en1  point  généreufe 
feulement  pour  le  paroître ,  &  fi  elle 
ne  cherche  point  à  en  avoir  l'honneur, 
auprès  de  vous  ,  fans  en  effuyer  le  dan- 
ger. Elle  eff  dans  une  fituation  où  elle 
rie  peut  donner  des  louanges  à  la  gran- 
deur i'ame,  qui  ne  foient  des  preuves 
prefque  fûres  qu'elle  vous  trompe  ;  ôc 
toutes  les  fois  qu'en  termes  généraux 
'elle  vous  anime  à  un  amour  fincere  5c 
défmtérefle,  cela  veut  dire  que  le  fien 
ne  l'eft  pas.  Elle  ne  vous  aime  point,  à 
moins  qu'elle  ne  faffe  de  vrais  efforts 
pour  vous  bannir  de  fa  vue  ;  Se  je  crois 
qu'elle  ne  fauroit  mieux  vous  mar- 
quer fort  peu  de  tendrsfîè  pô*r  vous-. 
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qu'en  vous  cpoufant.  Je  vous  plains? 
mon  pauvre  Coufin  ,  d'avoir  à  vous 
précautionner  contre  une  perfonne  que 
vous  aimés  ;  mais  quand  il  ne  feroit 
queftion  que  d'amour  ,  la  délicatefle 
feule  vous  engageroit  à  étudier  avec 
foin  les  manières  que  1'  on  a  avec  vous  ; 
&  outre  cela,  il  eit  queftion  de  votre 
fortune,  qui  eft  une  fort  bonne  raifon 
pour  vous  faire  redoubler  votre  déli- 
cateife, 


AU    M  E  $  M  E. 
Lettre      XLIV. 


v 


Ous  vous  plaignes  de  la  persécu- 
tion de  M.  votre  Père,  qui  par  les  af- 
faires qu'il  vous  fait,  &  par  les  chica- 
nes où  il  vous  embarraiîe  ,  vous  mer 
hors  d'état  de  vous  marier  de  long- 
temps ;  mais  pour  moi,  mon  cher  Cou- 
fin, je  trouve  que  vous  lui  devés  être 
fort  obligé,  il  favorife  votre  amour  8c 
votre  raifon.  Vous  allés  être  par  les 
obliac'es  p!us  amoureux  &  plus  ten- 
drement aimé  *  &  peut-être  par  la  Ion- 
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gueur  du  temps,  deviendrés-vous  pîirs 
raifonnable.  Ou  votre  paffion  fe  forti- 
fiera ,  ou  votre  bon  fens  aura  le  Ioiiir 
de  renaître.  Ou  vous  vous  marierés 
avec  plus  de  joie  Se  plus  de  trans- 
ports, ou  vous  ne  vous  marierés  point 
du  tout.  De  quelque  manière  que  l'af- 
faire tourne,  M.  votre  Père  vous  aura 
rendu  un  bon  office.  Quand  vous  de- 
vriés  vous  marier,  il  feroit  à  propos  de 
garder  pour  le  plus  tard  qu'il  fe  pourroit 
les  plaifirs  du  mariage  ,  qui  ne  vous 
manqueront  pas,  &  de  faire  durer  ceux 
que  vous  goûtés  à  préfent ,  car  vous 
ne  les  recouvreras  jamais.  Comme  le 
Sacrement  finit  tout,  il  faudroit ,  s'il 
étoit  pofîible,  ne  le  placer  que  vers  la 
fin  de  fa  vie.  Je  ne  fai  quels  fouhaits 
je  vais  faire  pour  vous  ;  fi  je  vous  en 
confultois  ,  je  ne  balancerois  pas  à 
fouhaiter  qu'on  vous  aimât  toujours 
avec  beaucoup  de  tendrefie  :  mais  il 
me  femble  qu'une  infidélité  qu'on  vous 
feroit,  vous  accommoderait  mieux  ; 
elle  vous  dégagerait  de  votre  amour 
avec  honneur.  Vous  auriés  auprès  des 
Dames  le  mérite  d'avoir  été  Homme  à 
méprifer  vingt  mille  livres  de  rentes 
pour  leurs  beaux  jeux  3  &  vous  auriés 
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réellement  le  profit  de  les  avoir  con- 
fervées.  Si  votre  Maîtreffe  vous  aime, 
j'efpere  que  fon  amour  diminuera  peu 
à  peu  au  bout  d'un  certain  temps ,  félon 
la  deftinée  de  toutes  les  pallions,  Se 
qu'alors  le  changement  que  vous  ap- 
percevrés  en  elle  vous  guérira  ;  mais  fi 
elle  ne  vous  aime  pas  ,  Se  qu'elle  ne 
fafle  que  jouer  un  Perfonnage  d'Aman- 
te ,  elle  aura  ailes  d'efprit  pour  le  jouer 
toujours.  Ainfi  prenés  garde  à  n'être 
pas  la  dupe  d'une  confiance  que  vous 
aurés  lieu  de  foupçonner  dès  qu'elle 
ira  trop  loin.  Adieu,  mon  cher  Coufin. 
Vous  êtes  dans  des  conjonctures  bien 
délicates,  mais  vous  ne  le  fentes  peut- 
être  pas  allés.  On  diroit  que  votre  def- 
tinée vous  a  fait  exprès  une  foliation 
la  plus  embarraffante  qu'on  puiffe  ima- 
giner. Vous  n'êtes  ni  affés  gueux ,  ni 
affés  riche.  Si  vous  étiés  plus  gueux  9 
vous  n'auriés  aucune  matière  de  foup- 
çons  du  côté  de  l'amour,  vous  fériés 
fur  qu'on  n'aimeroit  que  votre  Per- 
fonne  ;  &  lî  vous  étiés  plus  riche,  vous 
n'auriés  rien  à  ménager  du  côté  de  la 
fortune. 
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A  M  AD  A  M  E  d'O. 
Lettre    XLV. 


L  eft  vrai ,  Madame  ,  qu'avant  vo- 
tre Mariage,  j'ai  tâché  par  toutes  for- 
tes de  moyens  d'ébranler  la  fidélité  de 
M.  d'O...  à  votre  égard  ;  mais  faites  ré- 
flexion, s'il  vous  plaît,  que  pour  être 
toujours  en  état  de  parler  contre  vous, 
j'ai  eu  l'efprit  de  me  tenir  éloigné  de 
vous ,  &  de  n  aller  point  dans  le  lieu 
où  vous  êtes.  J'avois  oui  dire  à  tout  le 
monde  que  cette  précaution-là  étoit 
néceflaire  pour  être  votre  ennemi.  Le 
bruit  commun  étoit  qu'il  n'y  avoit  pas 
de  comparaifon  entre  vous  &  vingt 
mille  livres  de  rentes  ;  mais  comme  je 
ne  vous  ai  pas  vue,  j'étois  en  droit  de 
ne  le  pas  croire,  car  vous  m'avouerés 
qu'un  mérite  qui  l'emporte  fur  vingt 
mille  livres  de  rentes  eft  rare.  Je  fuis 
ravi  d'avoir  écrit  à  M.  votre  Epoux  je 
ne  fai  combien  de  Lettres,  où  je  lui 
empoifonnois  l'efprit  fur  votre  chapi- 
tre le  plusadroitement  que  je  pou  vois; 

ians 
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fans  cela  je  tremblcrois  que  fa  paillon  ne 
pût  pas  tenir  contre  le  mariage  ;  mais  je 
fai  à  préfent  de  quel  caractère  elle  efl , 
Se  ?e  fuis  fur  que  l'eflime  folide  fur  la- 
quelle elle  eft  fondée ,  durera  toujours. 
Voyés  comme  je  fuis  bon  Parent ,  Ma- 
dame ;  c'eil  l'avoir  bien  marqué,que  de 
rn'être  déclaré  contre  une  fi  aimable 
Perfonne  que  vous  ères.  Jugés  ce  que  je 
ferois ,  fi  ce  zélé  de  Parent  avoit  préfen- 
tement  lieu  d'agir  pour  vous.  Je  ne  puis 
vous  diffimuler  une  crainte  que  j'ai ,  6c 
qui  part  peut-être  d'une  mauvaife  cons- 
cience qui  me  reproche  ce  que  j'ai  fait. 
Jai  peur  que  quand  je  vous  verrai ,  vous1 
n^  vous  mettiés  en  tête  de  me  prouver 
trop  bien  que  l'attachement  de  mon  Pa- 
rent pour  vous  étoit  très-rai-onnable. 
Au  nom  de  Dieu  ,  Madame  ,  point  de 
vengeance  ,  faifons  une  paix  ilncére  ; 
je  ne  me  préfenterai  point  à  vous ,  que 
vous  ne  m'ayiés  donné  parole  de  n'être 
point  trop  belle,  ni  trop  pleine  d'eiprit. 
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A  MADEMOIS ELL  E  de.. 
Lettre     XL  VI. 


v 


Ous  venés  donc  à  Paris  ,  Made- 
moiselle, j'en  fuis  ravi  ;  il  éroit  tout-à- 
fait  mal  que  les  deux  plus  belles  cho» 
{es  du  monde  ne  fe  connuflent  point. 
Je  vous  afïure  que  vous  vous  cauferés 
une  admiration  réciproque.  Vous  pré- 
tendrés  peut-être  cacher  ici  que  vous 
foyés  Provinciale,  parce  que  vous  n'a- 
vés  ni  l'accent ,  ni  l'air,  ni  les  maniè- 
res de  Province  ;  mais  je  vous  avertis 
que  j'ai  dit  à  tout  le  monde  que  vous 
n'êtes  jamais  venue  à  Paris.  Je  fuis  de 
la  même  Province  que  vous  ,  j'aime 
ma  Patrie  \  &  je  ne  confentirai  point 
que  vous  lui  ôtiés  l'honneur  de  vous 
avoir  produite ,  &  de  vous  avoir  éle- 
vée aulli-bien  qu  elle  a  fait.  Je  vous 
attens  avec  impatience  pour  confon- 
dre des  Parifiennes  ,  qui  croyent  que 
s'il  fe  trouve  de  la  beauté  hors  de  Pa- 
ris j  il  ne  s'y  trouve  du  moins  ni  agré- 
ment,  ni  politeiTe.  Je  ne  fai  ii  quand 
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elles  vous  auront  vue  ,  elles  voudront 
bien  expofer  leurs  Amans  aux  yeux: 
d'une  Provinciale  comme  vous.  Au 
refte ,  Mademoifeile ,  ne  fongés  pas  à 
conferver  votre  tranquillité  &  votre 
froideur  en  ce  Pays-ci.  Il  entre  des  in- 
différentes dans  Paris,  mais  il  n'en  fort 
point.  Vous  n  avés  qu'à  nous  dire  quel- 
le forte  de  mérite  il  faut  pour  vous 
toucher,  nous  vous  le  trouverons;  ôc 
même  fi  vous  ne  voulés  pas  perdre  ici 
de  temps  à  attendre  un  Amant  qui  vous 
convienne ,  envoyés-moi  un  Mémoire 
des  perfections  que  vous  fouhaités  qu'il 
ait ,  Ôc  vous  verres  à  votre  arrivée  un 
Cavalier  de  ce  caradere  qui  ira  vous 
offrir  [çs  foins. 


A    MADAME  de... 

Lettre    XLVIL 

J  E  vous  jure,  Madame,  que  fi  je  ne 
favois  très-certainement  queMademoi- 
felle  votre  Fille  n  étoit  jamais  venue 
à  Paris ,  je  croirois  qu  elle  y  auroit  paffé 
route  fe  vie.  Il  femble  qu'elle  fe  fait 

M  m  ij 


4î  i  Lettres 

fâchée  de  ce  qu'on  lui  a  dit  qu'elle 
auroit*  ici  bien  des  fujets  de  furprife& 
d  admiration  ;  &  elle  regarde  toutes 
chofes  avec  une  efpéce  de  fierté  &  de 
dédain  qui  me  charme  ;  car  ce  fentiment 
eft  tout-à-fak  aimable  dans  une  jeune 
perfonne  qui  fe  fent  belle ,  &  qui  ne 
veut  pas  que  rien  foit  en  droit  de  lui  cau^ 
fer  de  1  étonnement.  C'en1  parce  qu'on 
lui  avoit  trop  vanté  Paris ,  qu'elle  fe  fait 
un  honneur  de  le  voir  avec  cette  indif- 
férence ;  mais  en  vérité  Paris  n'en  ufe 
pas  de  même  à  fon  égard  ;  je  l'y  avois 
extrêmement  vantce,&  on  ne  laiffe  pas 
de  fy  trouver  très-accomplie.  Je  ne  me 
fuiïe  pas  hafardé  à  annoncer  une  autre 
qu'elle  avec  tant  d'éloges,  tant  à  caufe 
de  mon  propre  intérêt  ,  que  de  celui 
de  la  Perfonne  que  j'aurois  annoncée; 
mais  je  favois  .que  Mademoiselle  de 
N  . . .  étoit  fi  propre  à  plaire  à  tout  le 
monde ,  que  le  bien  que  je  dirois  d  elle 
avant  qu'on  l'eût  vue  ,  ne  lui  feroit 
point  de  tort.  Tout  ce  que  je  crains , 
ç'eft  qu'elle  ne  fe  faiîe  des  affaires  avec 
des  Femmes ,  dont  elle  aura  engagé  les 
Amans  à  fon  fervice  fans  y  penier  ;  je 
lui  ai  déjà  bien  recommandé  qu'elle  y 
prit  garde  }  &  qu'elle  ne  s'amusât  pas  k 
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faire  étourdiment  des  conquêtesde  tout 
ce  qui  s'offriroit.  Je  ferois  bien  aife  , 
que  pour  éviter  cet  inconvénient ,  elle 
eut  choifi  quelqu'un  ,  fur  qui  elle  jettât 
tout  l'effet  de  fa  beauté  ;  mais  je  ne  lai 
fi  les  avis  que  vous  lui  avés  donnés  à 
fon  départ,  neferoient  point  par  mai- 
heur  contraires  aux  miens  ;  elle  n'a  en- 
core voulu  faire  choix  d'aucun  Amant, 
non  pas  même  pour  fe  donner  le  plaiiir 
de  le  tourmenter. 


A    LA    M  E  S  M  E. 

Lettre    XLVIII. 

'Eft  fans  doute ,  Madame ,  à  Ma- 
demoifelle  de  N  . . .  que  nous  avons 
l'obligation  des  plus  grands  plaifîrs 
que  nous  ayons  eu  ce  Carnaval.  Vous 
en  conviendrés  quand  je  vous  aurai  fait 
une  petite  relation  de  ce  qui  fe  pafTa 
le  Mardi  gras.  Nous  avions  imaginé 
une  ailés  jolie  Mafcarade.  Notre  def- 
fein  étoit  de  repréfenter  les  Anadis  , 
&  Mademoifelle  votre  Fille  avoir  ob- 
tenu de  Madame  fa  Tante  ,  qu'elle  fe 

M  m  iij 
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mafqueroit  auffi-bien  que  nous.  Non 5 
nous  finies  un  vrai  p]aiiir  de  la  feule 
idée  d'être  habillés  comme. ces  vieux 
Foux  qui  couroicnt  les  champs  pour 
réparer  les  torts  ,  &  comme  ces  De- 
moifelles  fcrupuleufes  qui  montoient 
en  croupe  derrière  eux,  &  les  fuivoient 
dans  leurs  avantures.  Nous  confultâ- 
mes  toutes  les  Tanilleries  anciennes  , 
pour  prendre  les  vrais  Habits  de  ce 
6iécle-Ià  ,  &  pendant  dix  ou  douze 
jours  il  ne  fut  parlé  d'autre  choie  par- 
mi nous.  Aujourd'hui  l'un  ajuftoit  la 
figure  d'un  Heaume  ,  demain  l'autre 
réformoit  un  Vertugadin.  Jamais  rien 
ne  nous  a  plus  divertjs  que  les  foins  que 
nous  donnâmes  à  faire  faire  notre  équi- 
page romaneique.  Enfin  le  Mardi  gras 
vint,  ce  jour  que  nous  avions  tant  de- 
fîré  pour  notre  Mafcarade.  Nous  nous 
affemblâmes  le  foir  chés  Madame  de . . . 
pour  nous  habiller.  Je  pris  le  harnois 
de  Paladin  avec  Meilleurs  de...  qui 
etoient  auiîi  deitinés  à  être  Chevaliers 
Errans.  Mademoiselle  de  N  ...  ne  nous 
a  jamais  paru  11  belle  que  quand  elle 
fut  habillée  en  Oriane.  En  vérité  ceft 
une  beauté  de  tous  les  Siècles  ;  elle 
étoit  charmante  avec  la  parure  de  fa 
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Trifayeulc.  Nous  nous  préparions  à  pat- 
tir  tous  pleins  de  joie  &  oien  diipoiés 
à  courir  tous  les  Bals  de  la  Ville.  Nous 
nous  promettions  mille  plaifirs  pour 
toute  notre  nuit.  Sur  cela  Mademoi- 
felle  de  N . . .  nous  dit  avec  un  air  d'en- 
jouement que  je  tâcherois  de  vous  ex- 
primer, fi  vous  ne  le  connoifîiés  pas  : 
Je  vais  vous  parohre  folle  ,  &  je  le  fuis  peut- 
être  ;  mais  fi  f  en  fuis  crue  ,  nous  nom  désha- 
billerons tous  ,  &  au  lieu  d'aller  au  Bal ,  nous 
nous  irons  coucher.  J'ai  déjà  remarqué  dans 
beaucoup  de  parties  de  cette  nature,  que  tou~ 
tes  les  fois  quon  syeft  attendu  à  y  avoir  bien 
du  plaifir  ,  on  n'y  en  a  point  eu  du  iout;& 
que  quand  le  dejjein  en  a  été  fort  agréable  , 
V exécution  ne  Va  pas  été.  Tout  le  monde 
condamna  d'abord  fbn  avis  ;  mais 
quand  on  y  eut  donné  un  moment  de 
réflexion  ,  on  trouva  qu'elle  difok 
vrai,  Se  aufîl-tôt  chacun  jetta  une  piè- 
ce de  fon équipage  d'un  côté,  une  au- 
tre d'un  autre  ;  enfin  nous  nous  desha- 
billâmes avec  un  tel  emportement  de 
joie  caufé  par  la  hifarrerie  de  ce  que 
nous  faifions  ,  qu'il  eût  été  impoffibfe 
qu'aucun  Bal  nous  eût  réjouis  autant. 
Dieu  fait  combien  nous  pîaifantâ- 
mes  fur  notre  dépenfe  perdue ,  Se  fur 

M  m  iiij 
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notre  Chevalerie  avortée;  ces  folies 
nous  menèrent  fi  loin  ,  que  nous  ne 
nous  féparâmes  qu'à  cinq  heures  du 
matin  ,  c'en1- à-dire  ,  aufli  tard  que  fi 
nous  eufiions  bien  couru.  Voilà  ,  Ma- 
dame ,  ce  que  nous  avons  eu  de  plus 
agréable  pendant  notre  Carnaval.  Nous 
avons  réfolu  de  donner  déformais  tous 
nos  proiets  à  renverier  à  Mademoiselle 
voue  Fille. 


Galant  es. 
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GALANTES 

SECONDE     PARTIE. 


A   MONSIEUR  JD77..I 
Lettre     I* 

^  o  1  r  f  s-vous  ce  que  je  vais 
/ous  dire  ?  Notre  Ami  le  Mar- 
dis de...  e(r  aimé  de  fa  Fem- 
me. Vous  favés  avec  quelle  ré* 
puçrnance  elle  Ta  époiué,  &  combien 
elle  a  eu  de  peine  à  prendre  la  rélolu- 
tion  d'avoir  ving-cinq  mille  livres  de 
rentes. Cependant  il  y  a  deux  mois  qu'ils 
font  mariés ,  &  la  vorlà  qui  l'aime  à  la 
folie  D'abord  elle  n'en  a  rien  marqué; 
apparemment  elle  n'a  pas  voulu  le  dé- 
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dire  fi-tôt  de  ce  qui  avoit  paru  aux 
yeux  de  tout  le  monde ,  6c  peut-être 
avoit-elle  quelque  honte  de  fes  nou- 
veaux fentimens.  Mais  enfin  elle  ne 
s'en  cache  plus,  elle  a  renoncé  à  tou- 
te pudeur  ;  elle  lui  dit  publiquement 
mille  chofes  tendres,  &  lui  donne  de 
petits  noms.  Vous  ne  fauriés  croire  la 
mauvaife  grâce  qu'a  cet  homme-là  à 
être  aimé  d'une  jolie  Femme.  Cela  ne 
lui  lied  point  du  tout,  &  c'eft  un  ridi- 
cule pour  lui  que  d'être  appelle  mon 
Cœur  par  une  belle  bouche ,  Se  regar- 
dé amoureufement  par  de  beaux  yeux. 
Du  temps  qu'il  ne  faifoit  que  fe  plain- 
dre dts  duretés  qu'on  avoit  pour  lui  , 
il  eft  vrai  qu'il  fe  plaignoit  d'une  ma- 
nière brutale,  Se  iouvent  impertinen- 
te ;  mais  on  trouvoit  bon  qu'il  fe  plai- 
gnît, c'étoitle  perfonnage  qui  lui  con- 
venoit  ,  on  le  lui  laiiToit  faire  ;  mais 
qu'il  foît  aimé  ,  on  n'y  fauroit  confen- 
tir.  N'allés  pas  vous  imaginer  que  je 
fois  jaloux  de  fon  bonhenr  ,  Se  amou- 
reux de  la  Dame  ;  je  vous  protefte  que 
non  ;  c'eft  feulement  qu'on  feroit  bien 
aile  de  voir  un  certain  ordre  raiionna- 
ble  dans  les  chofes  ,  Se  qn'on  eft  blelfé 
de  ne  l'y  trouver  pas.  Quelquefois  il 
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repond  à  une  chofe  trop  douce  &  trop 
obligeante  qu'on  lui  dit  ,  par  un  gros 
ris  qui  retentit  dans  (a  vigoureufe  poi- 
trine ;  &  quelquefois,  ce  qui  eft  plus 
infupportable,  il  prend  unairférieux 
qui  avertit  fa  Femme  qu'il  faut  modé- 
rer un  peu  fa  paillon  devant  le  monde. 
Je   voudrois    que   vous   Peiïtendiffiés 

Êréfentement  parler  fur  la  galanterie. 
depuis  l'heureux  fuccès  de  ion  maria- 
ge,  il  fe  croit  né  pour  l'amour  ;  il  fe 
mêle  de  débiter  de  certains  lieux  com- 
muns; dont  tous  le^  gens  à  bonne  for- 
tune le  parent  ;  que  ceft  toujours  la 
faute  des  hommes,  s'ils  font  maltrai- 
tés ;  qu'il  n'y  a  point  de  rigueurs  éter- 
nelles ;  qu'on  ne  manque  point  de 
cœurs  quand  on  les  fait  bien  attaquer  ; 
Se  enfin  tout  ce  qu'on  1  coutume  de 
dire  en  général  pour  fe  le  faire  appli- 
quer en  particulier.  Vous  Jugés  bien 
que  de  fa  vie  il  n'avoit  encore  tenu  de 
pareils  difeours.  Cependant  je  doute 
fort  qu'il  ait  autant  de  fujet  d'être  con- 
tent qu'il  s'imagine  ;  fa  Femme  eft 
folle  de  lui  ,  elle  le  fera  bientôt  de 
quel  qu'autre.  Ceft  la  plus  dangereufe 
chofe  du  monde  pour  un  Mari  qui  n'effc 
pas.  aimable  ,  que  d'être  aimé  dès  qu' il 
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eit  Mari  ;  il  faut  qu'il  ait  plu  par  des 
agrémens  qui  ne  peuvent  pas  lui  être 
particuliers.  Je  vous  répons  que  Ma- 
dame ....  doit  avoir  un  tempérament 
fur  lequel  la  vertu  du  Sacrement  a. 
opéré  tout  aufîi-tôt;  &  fi  ce  tempéra- 
ment favorable  a  trouvé  un  certain 
mérite  au  Mari ,  il  eiï  à  craindre  qu'il 
ne  le  trouve  aufïi  à  bien  d'autres.  Voilà 
ce  que  c'efl:  que  le  Mariage.  Qu'une 
Femme  n'ait  pour  vous  que  les  fenti- 
mens  qu'elle  prend  dans  fon  devoir, 
cela  eft  fur,  mais  peu  agréable  ;  -qu'elle 
en  ait  de  plus  tendres  ,  mais  que  te 
Mariage  ait  caufés  trop  foudainement , 
cela  eft  plus  agréable  ,  mais  peu  fur. 
On  feroit  bien  embarraffé  à  choifir  ; 
le  meilleur  eft,  je  crois,  de  ne  choifif 
point. 


AU     M  E  S  M  E. 
Lettre     IL 


j 


E  vous  l'avois  bien  prédit ,  c'en  eff 
fait  ,  le  pauvre  Mari  neft  plus  aimé, 
on  ne  l'appelle  plus  que  Monfieur,  quel- 
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iqucfois   mon  cher    ,    mais  rarement  Se 
languiiTamment,  ;  &  je  vois  un  jeune 
homme  bien  fait  &  affidu  ,  qui  a  bien 
la  mine  d'emporter  les   pecits   noms. 
Je  prévois  même  que  le  Mari  n'en  fera 
que  mieux  trompé  ,  parce  qu'il  a  été 
aimé  pendant  quelque  temps  ;  on  Ta 
rempli   d'une  opinion  de  fon  mérite 
qui  ne  lui  permettra  pas  d'être  jaloux; 
ou  s'il  vient  à  l'être,  Dieu  fait  comme 
on  lui  reprochera  qu'il  n'aura  pas  ren- 
du juftice  à  la  tendrelTe  qu'on  lui  a  mar- 
quée. Ces  trois  ou  quatre  mois  qu'on 
lui  a  donnés  ,  ou  l'empêcheront  de  fe 
plaindre  ,  ou    Serviront  de  répone  à 
toutes  {es  plaintes  ,  &  je  vous  allure 
qu  il  les  payera  bien.  Mon  Dieu  !  que. 
cet  homme-là  paroîira  haïïîable  à  des 
yeux  défabufés  !    car  il  le  leur  paroî- 
rra  beaucoup  plus  qu'à  d'autres,  parle 
dépit  qu'on  aura  de  ne  l'avoir  pas  tou- 
jours trouvé  aulîi  lot  qu'il  eft.  Croyés 
qu'on  lui  demandera  bien  compte ,  Se 
qu'on  le  punira  bien  févérement  de  ce 
qu'il  aura   pris  la   liberté  d  impofer  à 
une  jolie  Femme  ,  &  eu  la  hardieffe  de 
jouir  de  fon  amour.  Tout  ce  qu'il  pour- 
ra dire  pour  (a  juftifica:.ion,  c'eft  qu'il 
a  été  ailes  naturel  qu'elle  commençât 
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par  lui  la  carricre  de  galanterie  où  elle 
va  entrer  ,  puifqu'il  a  été  le  premier  , 
quoiqu'indigne ,  qui  fe  foit  préienté  à 
elle.  En  effet ,  il  femble  qu'il  faille  ex- 
pédier promptement  un  Mari ,  &  aller 
de-là  aux  autres  ;  c'eft  une  affaire  faite , 
ôc  on  n'y  revient  plus.  Je  crois  celle-ci 
bien  finie  ;  fi  toutes  les  autres  vont  fi 
vue  ,  l'Hiftoire  de  Madame...  fera 
fort  remarquable  par  le  grand  nombre 
des  amours.  Peut-être  elf  il  à  fouhaiter 
pour  le  Mari  qu'il  foit  bien  grand  ,  il 
auroit  du  moins  la  confolation  de  voir 
que  perfonne  n'auroit  fait  fur  le  cœur 
de  cette  belle  Perfonne  des  impref- 
fions  plus  durables  que  celles  qu'il  y  a 
faites. 


A    MONSIEUR   D'A,.. 
Lettre     III. 

J_  L  faut  que  je  vous  fatisfaiïe  ,  &  que 
je  vous  mande  tout  au  long  ce  qui  fe 
paffe  chés  Madame  de  L . . .  depuis 
qu  elle  efl:  Veuve.  Elle  ne  ibnge ,  com- 
me vous  devés  lavoir  ,   qu'a  prendre 
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un  fécond  Mari  ;  mais  quel  Mari  ?  Elle 
veut  qu'il  ait  de  l'amour  pour  elle.  Elle 
craint  que  Ton  n'ait  des  deifeins  fur  Ton 
bien ,  plus  que  fur  fa  perionne  ;  déli- 
cateile  très-fondée  &  très-raifonnable , 
mais  qu'elle  ne  devroit  pourtant  pas 
écouter.  Elle  obferve  dans  fes  difeours 
de  diminuer  fon  bien  autant  quelle 
peut ,  pour  empêcher  les  vœux  &  les 
foupirs  de  fes  Amans  d'aller  de  ce  côté- 
là  ,  Se  en  même  temps  elle  diminue  aulîî 
fon  âge  ;  mais  elle  ne  peut  faire  de  tort 
ni  à  l'un ,  ni  à  l'autre  ;  on  fait  que  le 
bien  eft  grand ,  Se  l'âge  auiïi.  Je  vou- 
drois  que  vous  viffiés  avec  quel  mépris 
elle  traite  le  beau  teint  de  Mademoi- 
felle  la  Fille.  Àufïi-tôt  qu'on  parle ,  die 
prend  la  parole ,  pour  dire  que  ce  n'effc 
pas-là  ce  qui  durera  dans  cette  jo'ie 
perfonne  ,  mais  que  ce  qui  la  rendra 
long-temps  aimable,  fera  fa  taille  Se  fa 
figure.  Et  pourquoi  cette  diftinélion  ? 
C'en1  que  fa  Mère  eft  encore  d'une  fi- 
gure alfés  noble ,  Se  d'allés  belle  taille. 
Pour  le  teint,  vous  voyés  bien  qu'elle 
n'y  peut  plus  prétendre.  La  Demoifelle 
de  fon  côté  a  un  grand  intérêt  à  empê- 
cher que  fa  Mère  ne  fe  remarie  ;  aulii 
elle  s'y  employé  avec   toute  l'adrelfe 
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poilible.  S'il  arrive  que  quelqu'un  pren- 
ne des  manières  propres  à  féduire  Ma- 
dame de  L  . . .  &  commence  à  faire 
quelque  progrès  auprès  d'elle,  tous  les 
charmes  de  la  Fille  fe  jettent  à  la  tra- 
verfe  ;  on  a  pour  lui  faire  lâcher  prife 
Se  pour  l'attirer  à  foi,  desfecrets  infail- 
libles ,  que  la  beauté  &  la  jeunelle  four- 
niiTent  ;  on  rend  la  Mère  jaloufe  ,  &  il 
n'en  faut  pas  davantage  ;  car  quand 
elle  l'eii  une  fois,  elle  fait  autant  de 
bruit ,  Se  eft  auiïi  difficile  à  appaifer, 
que  fi  elle  n'avoit  que  vingt  ans.  11  fe- 
roit  à  craindre  pour  la  Demoifelle  qu'il 
ne  fe  trouvât  quelque  homme  de  bon 
fens  qui  allât  droit  à  fon  but ,  Se  qui 
ne  fe  îailTât  point  donner  le  change. 
Mais  heureuiement  Madame  de  L . . . 
n'admet  que  de  jeunes  gens  à  foupirer 
pour  elle,  &  de  jeunes  gens  feront 
toujours  les  dupes  de  la  Fille.  Je  vous 
avouerai  que  je  lui  ai  fait  pendant  quel- 
que temps  une  méchanceté.  J'ai  fait 
femblant  d'être  amoureux  de  la  Mère, 
qui  ne  le  trouvoit  point  trop  mauvais. 
Âiiffi-tôt  voilà  la  Fille  qui  met  en  ufage 
toute  la  plus  fine  coquetterie  pour  faire 
une  diverlion.  J'avois  deflèin  de  lall ar- 
mer un  peu ,  (3c  je  ne  donnois  pas  dans 

ie 
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le  piège  ;  mais  enfin  je  la  tirai  de  peine 
il  y  a  quelques  jours  ,  par  une  Lettre 
que  je  lui  écrivis.  En  voici  une  copie. 
Je  vous  l'envoyé ,  parce  que  cette  Pièce 
peu  fervir  à  fhiftoire  du  Veuvage  de 
Madame  de  L..»  que  vous  aviés  envie: 
de  fa  voir. 


A  M  AD  EMOIS  ELLE  de  L.~ 

Lettre    IV. 


D 


Ites  ia  vérité  ,  Mademoifelle  ? 
r/ètes-vous  pas  bien  aiie  que  je  prenne 
la  peine  de  vous  écrire  ?  Yous  avés  (î 
fort  éprouvé  ma  fierté ,  que  vous  de- 
vés  être  infiniment  fenfible  aux  moin- 
dres grâces  que  je  vous  fais.  Ne  fou- 
haiteriés-vous  pas  même  de  trouver 
cette- Lettre-ci  pleine  de  tendrelTe,  ôc 
pour  tout  dire ,  d'amour  ?  Je  fai  Tufa- 
ge  que  vous  en-  fériés  ,  oc  je  devine" 
fort  bien  comme  en  allant  porter  vos 
plaintes  à  Madame  votre  Mère,  dvez 
que  j'oferois  vous  écrire  de  pareil  lei- 
chofes,  vous  fériés  ravie  de  tadéfabtueir 
de  ma  fidélité» .  Maiî  n'efperés  riea* 
Tomi  ïy  Ha 
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je  ne  vous  parlerai  point  encore  cfa-- 
mour  ;  il  s'agit  feulement  de  favoirce 
que  vous  voulés  bien  qu'il  vous  en  coû- 
te, aiîn  que  je  renonce  à  devenir  vo- 
tre Beau-pere.  Je  me  contenterai  que 
vous  faiiiés  ,  pour  me  récompenfer 
de  ne  l'être  point,  ce  que  vous  avés 
fait  juiqu  ici  pour  m'empêcher  de  l'ê- 
tre. Souvenez-vous,  Mademoifeile,  de 
toutes  les  bontés  que  vous  m'avés  mar- 
quées ,  vous  m  y  avés  accoutumé ,  il 
m'eitimpofTibïe  de  m'en  palier  à  l'ave- 
nir ;  je  vous  connois  des  regards  Se 
des  façons  de  parler  que  je  vous  rede- 
manderai toute  ma  vie.  Il  vous  fera 
d'autant  plus  ailé  de  me  continuer  tou- 
tes ces  faveurs,  que  je  vous  donne  ma 
parole  de  les  recevoir  mieux  que  je  ne 
faiïois.  J'ai  admiré  votre  perfévérance 
à  mon  égard,  rien  ne  rebutoit  la  bon- 
ne volonté  que  vous  aviés  pour  moi; 
mais  foyés  iureque  vous  me  trouvères 
déformais  moins  fier  8c  moins  infenfî- 
bîe.  Je  ne  taillerai  plus  fans  répome  les 
chofes  obligeantes  que  vous  me  di- 
res; &  quand  vous  ferés  des  pas  vers 
moi,  je  commencerai  à  en  faire  vers 
vous.  Si  vous  changés  de  manières  le 
moins  du  monde ,  je  redeviens  Beau- 
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père ,  &  je  faurai  bien  m'attirer  votre 
tendreiïe,  parles  foins  que  j'aurai  pour 
Madame  votre  Mère ,  lorfque  je  ne  me 
l'attirerai  pas  par  ceux  que  j'aurai  pour 
vous-même.  Mais  ,  Mademoifelle  ,. 
pourquoi  faudroit-il  prendre  ces  voies; 
détournées?  Pourquoi  ne  pourroit-on 
réullir  auprès  de  vous  qu'en  faifant  fa 
cour  à  une  autre  ?  Dès  qu'on  a  de  rat- 
tachement pour  Madame  votre  Mère  r 
vous  vous  chargés  de  le  payer  ;  qu'on 
en  ait  pour  vous ,  vous  n  y  (ongés  pas, 
Il  vaudroit  mieux ,  ce  me  femble,  re- 
mettre les  chofes  dans  leur  ordre  natu- 
rel ,  Madame  de  L...  récompenferok 
fes  Amans ,  &  vous  les  vôtres ,  &  en  ce 
eas-là  je  vous  promets  fidélité. 


A     MADAME.,, 

Lettre     V* 

J  E  vous  prie,  Madame ,  que  je  vous? 
faife  une  hiitoire  ailés  extraordinaire,, 
mais  dont  je  vous  garantis  la  vérité ,  ôc 
qui  eh1  nouvellement  arrivée.  Elle  vous- 
donnera  une  frayeurfalutaire  des  -forcer 

Nui* 


42.8  Lettres 

de  l'amour ,  &  vous  fervira  à  vous  faire 
voir  que  dès  qu'un  Amant  en1  d'une  cer- 
taine persévérance  ,    il  n'y  a  rien   de 
mieux  à  faire  que  de  s'accommoder  avec 
lui.   La  L...   étok  amoureux  depuis 
deux  ans ,  &  n'avoit  pu  trouver  moyen 
de  plaire  ;  foins ,  amduités ,  refpedsr 
plaintes  ,  larmes  ,  fureurs  ,  tout  avoit 
été  inutile.   A  la  fin  un  beau  jour  qu'il 
etoit  dans  le  Cabinet  de  la  Dame  Feul 
avec  elle  ,  il  lui  déclara  que  puifque 
rien  n'avoit  été  capable  de  la  toucher, 
il  étoit  réfolu  de  mourir.  Jufque-là  il 
ne  tenoit  qu'un  drfco   ~s  fort  commun  ; 
mais  voici  ce  qu  il  y  eut  de  particulier: 
Et  afin  ,  lui  dit  -il ,  que  vous  jouijfîés  plei- 
nement  de  ma  mort ,   £r  que  vous  ayés  le 
plaifir  de  la  voir  arriver  par  degrés  ,  je  veux 
mourir  de  faim  ici  dans  ce  Cabinet  ;  &  fur 
cela  il  fe  jette  à  terre  pour  commen- 
cer  de  ce   moment  'à-  à   mourir.   La 
Dame  ne  fit  que  s'en  moquer  ,  &  le 
lailfa  là,  fort  fûre  qu'il  n'y  feroit  pas 
encore  dans  un  quart  d'heure.  Cepen- 
dant îe  foir  arrive  ,  la  nuit  vien  ,  &  il 
e(t  encore  dans  îe  Cabiner.  On  va  le 
trouver  ,   on  lui  demande  s'il  e(t  fou  , 
s'il  veut  paiTer  là  la  nuit.  Il  ne  répond 
pas  ua  feul  mot  3  &  oblige  la  Dame  à 
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ïbrtir.  La  nuit  fe  pafle.  Le  lendemain  oa 
retourne  de  bon  matin  l'exhorter  à  réfl- 
pifcence  ;  il  n'ouvre  la  bouche  que  pour 
répondre  ,  Madame  ,  fai  eu  Vlionncur  de 
vous  dire  mes  dernières  paroles.  Il  jette  un 
regard  languidant  fur  elle,  pouiTe  un 
foupir,  &  tourne  la  tête  d'un  autre  côté. 
Le  troiiiéme  jour  ,  la  Dame  plus  em- 
barraiTée  que  jamais,lui  porte  elle  même 
un  bouillon.  Dieu  fait  avec  quel  îouris 
dédaigneux  il  le  regarda.  Il  paroiiioit 
confidérablement  affoibli  ;  il  yavoit 
déjà  je  ne  fai  quoiiéÉ^é  dans  l'air  de 
ion  vif  âge ,  &  <£^*kjue  choie  d'éteint 
dans  les  yçux-  wf  quatrième  jour,  la 
Dame  fit  des  réflexions  profondes  fur 
leicandale  qui  al'oit  arriver.    Un  hom- 
me mort  dans  mon  Cabinet  !  mort  par  un 
déjefpoir  !  mort  de  faim  !  je  fuis  perdue  ;  cela 
va  faire  un  éclat  horrible  dans  le  monde ,  on 
ne  croira  point  la  vérité ,  &  on  fera  mille 
plaifanteries.  Peut-être  âuffi  fut-elle  tou- 
chée d'une  marque  de  paillon  fi  extraor- 
dinaire. Pourquoi  non  ?  Je  croirois  bien 
que  cela  fit  autant  d'effet  furelïe  que  la 
crainte  du  fcandale.  Quoi  qu'il  en  ibit» 
elle  Talla  trouver,  &  après  une  derniè- 
re exhortation  ,   qu'il  paroiiioit  même 
n'entendre  pas  ;  parce  qu'il  écoiu  déjà 
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mourant,  elle  lui  dit  que  puifqu'on  nr 
pouvoir  le  faire  fortir  de-là  par  aucune 
bonne  raifon  ,  il  en  fortît  à  tel  prix  qu'il- 
voudrait.  Le  pauvre  moribond  tourna 
languilTamment  les  yeux  vers  elle  ,  Se 
demanda  s'il  avoit  bien  entendu  ,  ou  fi 
ce  n'étoit  point  un  fonge  qui  fe  formât 
dans  un  cerveau  malade  &  épuifé.  On 
lui  confirma  ce  qu'on  lui  avoit  dit;  auliî- 
tôt  la  vie  revint  en  lui  ,  &  non-feule- 
ment la  vie,  mais  une  vivacité  furpre- 
liante  ,  avec  laquelle  il  fe  fit  payer  de 
ce  qu'il  aîloit  fortir  du  Cabinet.  Jamais 
il  ne  fe  fit  une  retraite  plus  honorable. 
Apparemment  la  Dame  fut  ailes  bon 
gré  à  ies  charmes  de  ce  qu'ils  avoient 
Je  pouvoir  de  ranimer  les  mourans,  Se 
je  ne  doute  pas  qu'en  effet  ils  n'ayent 
eu  bonne  part  au  miracle  ;  mais  il  efi: 
confiant  qu'ils  en  doivent  partager  la 
gloire  avec  un  grand  pain  Se  quelques 
bouteilles  de  vin  ,  que  l'Amant  avoit 
fait  cacher  adroitement  fous  un  lit  de 
repos  qui  étoit  dans  le  Cabinet  ;  car 
comme  il  avoit  prévu  fa  mort ,  il  avoit 
fait  quelques  préparati  fs. Certainementr 
Madame  ,  une  pareille  fourberie  vous- 
fait  dreifer  hs  cheveux  à  la  tête.  O 
Siècle  !  ô  moeurs  l  dites-vous.   Heu- 
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reufe  cependant  &  trois  fois  heureufe 
celle  qui  a  des  Amans  qui  lavent  four- 
ber  ainfi.  On  a  l'honneur  d'avoir  fait 
l'inexorable,  &  le  piaifir  de  ne  l'avoir 

F  as  été.  Je  gage  qu'on  a  bien  fenti 
obligation  qu'on  avoit  à  notre  Ami 
La  L  . . .  &  que  pour  la  reconnoitre , 
on  l'a  renvoyé  d'autres  fois  avec  autant 
de  contentement  &  moins  de  faim.  Que 
ne  mérite  peint  auffi  la  gentilleile  de 
fon  invention  ?  D'autres  emportent  les 
Places  qu'ils  afîiégent  en  les  affamant  y 
lui  a  emporté  celle  à  qui  i!  en  vouloit, 
en  s'aflamant  lui-même.  Le  fïratageme 
eil  le  plus  joli  du  monde.  Tout  ce  qu'il 
y  a  à  craindre  ,  c'en1  qu'une  autre  fois 
les  Dames  ne  Jaillent  crever  les  hommes 
qui  voudront  mourir;  je  ne  cois  pour- 
tant pas  que  ce  péril-là  loir  bien  grand. 
Vous  voyés  dans  cette  Hiftoire  qu'il 
eût  fallu  que  le  Cavalier  le  lût  retiré 
honteuiement ,  files  provLfions  euiTent 
manqué  ;  mais  les  rigueurs  de  fa  Belle 
ne  durèrent  pas  auiîî  long-temps  que 
le  pain  &  les  bouteilles  de  vin. 
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A    MONSIEUR    If  E. 
Lettre    V  I. 


L 


À  jolie  chofe  ,    Monïïeur  ,    que 
votre  petite  Parente ,   Se  que  je  vous 
fuis  obligé  de  m'avoir  fait  voir  ce  tré- 
for  avant  qu'il  paroiffe  dans  le  grand 
monde  !  C'eft  la  plus  aimable  figure  que 
j'aie  jamais  vue  ,  Se  il  me.  femble  que 
la  f mpliciré  dans  laquelle  font  élevée 
les  Religieu  fes  qui  ont  eu  jufqu'à  pré- 
fent  foin  d'elle  ,   relevé  beaucoup  les 
agremens.  Moi,  qui  n'efiimois  pas  l'é- 
ducation des  Couvens  ,  je  commence 
à  en  être  charmé  ,  Se  je  ne  fai  plus 
comment  on  peut  aimer  une  jeune  per* 
fonne  déjà  toute  dreilée  aux  minières 
du  monde.    Mademoifelle  de  V ...  a 
fans  doute  beaucoup  d'efprit ,  mais  elle 
n'a  point  encore  entendu  parler  des 
Gens  raifonnables  :  elle  penfe  plus  qu'el- 
le ne  peut  exprimer ,  Se  je  vois  avec  un 
plaifir  extrême  Se  l'effort  qu'elle  y  fait, 
Se  le  dépit  qu'elle  a  de  n'y  pas  réuffir^ 
Elle  fent  la  différence  de  ks  phrafes  de 

Couvens 
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Couvent  à  celles  dont  je  me  fers  ,  &  je 
fuis  amoureux  de  la  honte  qu'elle  en  a. 
Ce  n'ell  pas  que  je  n'entrevoye  dans 
cette  honte  quelque  chofe  de  fier ,  Se 
qui  femble  me  dire  que  je  n'ai  fur  elle 
que  l'avantage  de  l'expérience.  Je  re- 
marque même  que  quand  je  me  fuis- 
fervi  de  quelque  façon  de  parler  qui 
lui  eft  nouvelle,  &  qui  lui  a  plu,  elle 
ne  la  prend  pas  auffit-tôt,  mais  elle  at- 
tend quelques  jours  à  s'en  fervir,  appa- 
remment pour  dilîîmuler  qu'elle  ait 
rien  appris  de  moi.  Elle  eft  Ci  fâchée 
que  j'aie  préfentement  plus  dJefprit 
qu'elle,  qu'aiïurément  elle  en  aura  plus 
que  moi  avant  qu'il  foit  peu.  Je  n'ai 
pas  pu  m'empêcher  de  faire  quelque- 
fois tomber  l'entretien  fur  les  chofes  du 
coeur ,  elle  n'en  parle  que  dans  un  cer- 
tain ftile  tiré  des  livres  de  dévotion 
qu'elle  a  lus,  &  qui  tranfporté  du  Di- 
vin au  Profane,  fait  un  effet  ailés  plai- 
fant  ;  mais  elle  ne  laide  pas  d'entendre 
fort  bien  ce  qu'elle  dit,  &  je  fouhaite- 
rois  qu'en  ce  langage  dévot  elle  voulût 
Ki'exprimer  des  fentimens  qui  ne  le 
fuiTent  pas.  Elle  vient  toujours  à  la 
Grille  accompagnée  d'une  Révérende 
Mère  qui  ne  montre  point  fon  vifaget 
Tome  L  Oo 
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&  qui  defïous  un  Voile  baillé ,  poufie 
mal-à-propos  des  Sentences  fur  le  mé- 
pris  du  monde  Se  la  vanité  de  nos  oc- 
cupations ;  &  cependant  elle  fe  plaint 
lorfque  je  fais  mes  viiîtes  ,  ou  moins 
fréquentes  ,  ou  plus  courtes.  Ce  n'efi 
pas  apurement  que  je  lui  tienne  des  dis- 
cours auiïi  édifians  que  pourroit  faire 
fon  Confeffeur.  Nous  fommes  déjà  en 
quelque  forte  d'intelligence  ?  la  jeune 
Penfionnaire  Se  moi ,  fur  hs  fotifes  de 
la  Révérende  Mère  ,  &  il  y  a  eu  quel*- 
ques  fignes  d'yeux  qui  ont  paiTé  parde- 
vant  le  Voile  noir  fans  être  apperçus. 
Plaife  à  l'amour  que  notre  intelligence 
pu: (Te  aller  loin  aux  dépens  de  cette 
importune  Figure  qui  vient  fe  planter 
devant  nous  ;  j'en  aurois  en  vérité  un 
double  plaifir. 


AU     M  E  S  M  E. 

Lettre    VIL 

J  E  commence  une  éducation  de  Ma* 
demoifelle  de  V . . .  un  peu  différente 
de  celle  qu'on  lui  a  dpnnée  jufcju'à  pré* 
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feht.  Je  lui  ai  envoyé  le  Roman  de  Ci- 
ras avec  la  permiiîion  de  la  Mère  qui 
la  gouverne,  &  il  a  été  expédié  tout 
entier  en  quinze  jours.  Aufîien  a-t-eOe 
les  yeux  tout  battus,  &  je  crois  que 
ceux  de  la  Révérende  Mère  le  font  auili, 
•car  elle  a  voulu  goûter  du  Poiibn  avant 
fa  Pensionnaire.  Elle  me  dit  hier  avec 
un  certain  ton  de  voix  glapiffame  ,  où 
il  entroit  de  la  vieillefle ,  de  la  tendrefTe , 
&  outre  tout  cela*,  je  ne  fai  quoi  de 
particulier  aux  Religieufes.  Mon  Dieu  ! 
Monfieur   ,    ne  trouvés -vous  pas  que  cette 
Mandane  étoh  bien   malheureuse  Lorfquelle 
avoït  tant  d'angoijjes  dam  le  cœur ,  &qu\lle 
ne  pouvait  s'aboucher  avec  le  grand  Arta- 
mené?  Je  trouvai  la  remarque  fort  pro- 
portionnée au  génie  d'une  Religieufe  , 
toujours  gênée  &  captive  ;  5c  la  petite 
Penfionnaire  ,  qui  l'entendit  bien  en 
ce  fens-là ,  repondit  brufquement  :  Oui , 
mais  Artamene  étoh  toujours  en  Campagne 
pour  enlever  Mandane  ;  &  pour  nous  ,  pcr.~ 
fonne  n'y  fange.  Vous  voyés  que  l'exem- 
ple de  cette  Héroïne  les  a  ailés  mi  Tes 
toutes  deux  dans  le  goût  des  enïeve- 
mens  ,  &  qu'un»  grand   Artamene   n'y 
perdroit  pas  fes  pas  ;  mais  je  ne  vou- 
dras pas  l'être  de  toutes  hs  deux.  Ci- 

O  oij 
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rusa  fait  fur  Mademoifelle  de  V.. 
l'effet  queies  Romans  font  toujours  fur 
.de  jeunes  perfonnesqui  n'ont  rien  vu; 
elle  s'imagine  le  monde  fait  fur  ce  mo- 
dèle. Je  tâche  de  la  réfoudre  à  ne  pas 
exiger  de  fes-Amans  tout  le  mérite  d'Ar- 
tamene ,  &  à  leur  relâcher  quelque  cho- 
fe ,  fur-tout  ce  refpecl:  outré  qu'il  a-voit 
■pour  fa  Maîtreffe  ;  &  en  mon  particulier 
\t  lui  avoue ,  qu'à  moins  que  ce  caractè- 
re héroïque  ne  foit  un  peu  mitigé ,  Ôc 
amené  à  ma  portée,  je  n  y  puis  pas  pré- 
tendre, &  que  je  ferois  auiïi-tôt  Capu- 
cin. Mais  elle  veut  prendre  à  langueur 
ôc  au  pied  de  la  lettre  tout  ce  qu  elle  a 
vu  dans  fon  Livre.  Il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela ,  le  monde  l'aura  bientôt  dé- 
fabufée ,  ôc  j'efpere  même  qu'elle  vien- 
dra aifément  à  goûter  la  différence  qui 
eft  entre  le  romanefque  .ôc  le  naturel. 
Peu  de  Femmes  confentiroient  au  réta- 
bliffement  de  la  difcipline  amoureufe 
des  Romans, 
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A  MADEMOISELLE  de... 
Lettre    VIII. 


V 


Ous  voulés  bien  fouffrir ,  Made-' 
moifelle  ,  que  je  me  vante  de  vous 
donner  de  refprit.  J'ai  cru  d'abord  que 
c'étoit  quelque  chofe  dé  fort  glorieux 
pour  moi;  mais  je  vois  que  je  vous  en 
donne  tant  en  peu  de  temps,  que  je  n* aï 
pas  grand  fujet  de  m'en  faire  honneur- 
La  facilité  que  vous  âvës  à  en  recevoir 
diminue  extrêmement  le  mérite  qu'il  y 
auroit  à  vous  en  communiquer.  Vous 
qui  n'êtes  pas  ingrate,  vous  me  donnés 
en  récompenfe  ce  que  je  n'oferois  nom- 
mer dans  une  Lettre  qui  doit  entrer 
dans  un  Couvent.  Si  cependant  ]ù 
croyois  qu'il  n'y  eût  que  vous  qui  duf- 
ûés  la  voir ,  je  hafarderois  le  mot  d'a- 
mour ;  car  je  vous  avoue  que  je  n'ai 
pas  tant  de  refpecl:  pour  vous  ,  que 
pour  la  Mère  de  . . .  Les  Jolies  perfon- 
nes  en  infpirent  moins  ,  &  vous  êtes1 
afïurément  bien  plus  jolie  qu'elle.  Je 
me  plains  donc  à  vous ,  Mademoiselle* 

O  o  ii] 
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de  réchange  que  vous  voulés  que  nous 
faiïions  enfemble.  j'aime  mieux  vous 
donner  de  refprit  gratis  ;  je  vous  dé- 
clare que  je  n'ai  point  affaire  d'amour. 
Ce  qui  me  déplaît  le  plus ,  c'eft  que 
votre  reconnoitfance  eft  fi  exacte ,  que 
vous  voulés  me  donner  un  amour  qui 
dure  autant  que  durera  Fefprit  que  je 
vous  donne.  A  ce  compte  je  vous  aime- 
rois  toute  ma  vie.  Je  vous  rends  très- 
humbles  grâces  ,  je  n'ai  jamais  été 
amoureux  de  cette  façon-là.  J'ai  promis 
à  chaque  Belle  que  j'ai  quittée,  que  je 
n'en  aimerois  jamais  d'autres  plus  fidèle- 
ment. Voulés- vous  que  je  manque  tout 
d'un  coup  à  tant  de  promeiTes  qui 
étoient  Jes  feules  que  j'efpérois  de  pou- 
voir tenir  ?  Ne  me  permettrés-vous 
point  de  conferver  à  l'égard  de  tant 
d'aimables  peribnnes  cette  efpéce  uni- 
que de  fidélité  ?  Vous  me  rendrés  infi- 
dèle à  un  Monde  de  Belles  tout  à  la 
fois.  Il  faut  pourtant  m'y  réfoudre ,  fi 
je  continue  de  vous  voir  ;  mais  du 
moins  récompenfés-moi  fur  le  pied  de 
cette  multitude  &  de  Maîtrefies  paffées* 
&  de  Maîtreffes  à  venir  que  je  vous 
facrifie  ;  car  pendant  le  refie  de  ma  vie ,. 
que  je  vois  bien  qu'il  faut  vous  dé- 
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Vouer ,  j'étois  un  homme  à  avoir  encore 
quelque  douzaine  ou  deux  de  pallions. 
Vous  étouffés  dans  mon  cœur  toute 
cette  belle  cfpérance  d'amours  à  naître. 
Je  n'ai  point  de  regret  à  la  diverfité  qui 
fe  fût  trouvée  dans  ma  vie,  j'euiTe  aimé 
tantôt  une  brune ,  tantôt  une  blonde  , 
tantôt  une  perfonne  gaie ,  tantôt  une' 
férieufe  ;  mais  il  me  femble  que  vous 
faliemblés  le  mérite  de  tous  ces  diffé- 
rens  cara&eres.  Vous  me  parohTés  gaie 
&  férieufe  ;  &  ce  qui  efr  plus  furprenant, 
f  ai  tant  d'envie  de  trouver  tout  en  vous, 
que  je  vous  trouve  blonde  &  brune  en 
même  temps.  Il  vaut  autant  que  je  vous 
aime  vous  feule ,  que  11  je  m'étois  amufé 
à  aimer  en  détail  toutes  ces  autres  per- 
fonnes  qui  font  en  vous  en  racourci  ; 
mais  auffi  afin  que  l'Empire  d'Amour  ne 
perdît  rien,  il  faudroitque  vous  m'ai- 
mafiiés  autant  qu'elles  auroient  pu  faire 
toutes  enfemble.  Vous  êtes  jeune  ,  il 
feroit  extrêmement  glorieux  que  votre 
coup  d'effai  fût  quelque  chofe  de  grand* 
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A    MONSIEUR    D'E. 
Lettre     IX. 


j 


E  fuis  perdu  ,  mon  cher  Monfieurr 
je  me  fuis  brouillé  au  Couvent  par  une 
imprudence  que  j'ai  faite.  J'écrivois  à 
Mademoiielle  de  V...  Ôc  je  lui  man- 
dois  que  je  hafarderois  dans  ma  Lettre 
quelques  mots  d'amour,  fi  la  Révéren- 
de Alere  fa  Gouvernante  ne  la  devoit 
Eoint  lire  ,  mais  que  je  refpe&ois  cette 
onne  Religieufe  plus  qu'elle ,  parce 
qu'elle  étoit  aiïurément  moins  jolie.  Je 
ne  m'apperçus  que  trop  à  la  première 
vifite ,  qu'elle  avoit  lu  ma  Lettre ,  com- 
me cela  ne  pouvoit  manquer  d'arriver , 
Se  ]%  fentis  bien  le  chagrin  où  elle  étoit 
d'avoir  été  trop  refpeftée.  Je  crus  que 
pour  remédier  à  tout,  il  ne  falloit  que 
lui  manquer  de  refpect ,  quoique  cela 
ne  fut  pas  aifé  ;  je  lui  dis  cent  folies 
qui  ne  s'adreiïbient  qu'à  elle  ;  j'attaquai 
ce  Voile  baiiTépar  les  plus  impertinentes 
galanteries  dont  je  pus  m'avifer.  Je  lui 
dis  que  nous  étions  bienheureux  qu'elle 
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n*cn  pût  pas  mettre  un  fur  Ton  efprit 
comme  fur  Ton  vifage  ;  que  l'obftina- 
tion  qu'elle  avoit  à  ne  le  pas  vouloir 
hau(îer,ne  pouvoit  être  qu'une  mar- 
que de  fa  charité  pour  le  prochain 
qu'elle  ne  vouloit  pas  mettre  en  péril, 
«qu'il  falloit  l'en  remercier  en  même 
temps  qu'on  s'en  plaignoit.  Enfin  quel- 
les fotifes  ne  furent  paf  dites,  &  quelles 
fotifes  du  moins  auffi  grandes  ne  fu- 
rent pas  répondues  ?  Il  n'y  a  que  vous 
qui  le  fachiés  ,  ô  Grilles  confidentes 
6c  témoins  de  mes  peines.  Cependant 
je  n'avançai  rien ,  &  cette  bonne  Re- 
ligieuse ne  me  veut  pas  moins  de  mal 
pour  fa  beauté  méprifée  ,  que  Junon 
en  voulut  autrefois  à  Paris.  Il  eft  vrai 
que  j'ai  un  peu  plus  de  tort  que  lui ,  car 
encore  ne  condamna  t-iî  que  ce  qu'il 
avoit  vu  ,  moi  j'ai  condamné  la  Junon 
voilée  fans  l'avoir  vue .  heureux  pour- 
tant de  n'avoir  pas  jugé  autant  en  con- 
noiffance  de  caufe  que  Paris.  J'ai  déjà 
été  refufé  deux  fois  à  la  Grille  fur  d'af- 
fés  mauvais  prétextes ,  cela  ne  m'étok 
point  arrivé  avant  la  Lettre.  Tonte  mon 
efpérance  eft ,  qu'il  viendra  bientôt  à  la 
bonne  Mère  quelque  menace  d'apo- 
plexie qui  l'obligera-  de  me  pardonner» 
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À  vous  dire  le  vrai  ,  je  crois  qu'une 

apoplexie  toute  entière  feroit  encore 

Biieuxr 


A  MADEMOISELLE  de  V... 

Lettre    X. 

A  Uifqu'enfin  vous  allés  paroître  dans 
Je  monde,  Mademoifelle  ,  je  veux  me 
mettre  à  prophétifer ,  &  lire  dans  l'ave- 
nir votre  dcitinçe.  Imaginés- vous  urï 
grand  cri  qui  s'élèvera  dans  Paris  ,  Se 
mille  voix  confufes  on  l'on  pourra  feu- 
lement diftinguer  qu'elle  ejî  jolie  !  qu'elle 
eft  belle  !  Jufqu'à  préfent  on  vous  a  vue 
dans  le  lieu  où  vous  avés  été  ,  mais 
perfonne  ne  vous  a  encore  regardée r 
hormis  moi ,  qui  certainement  me  fuis 
bien  acquitté  fur  cela  de  mon  devoir. 
Tous  les  yeux  ,  Mademoifelle  ,  vont 
être  à  peu  près  pour  vous  comme  les 
miens  ;  vous  n'y  remarquerés  peut- 
être  pas  de  différence ,  mais  fi  vous  me 
permettes  de  mêler  quelque  chofe  de 
trille  dans  mes  prédictions  ,  les  pre- 
miers jours-  de   votre  apparition  une 
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fois  paffés,  vous  ne  trouvères  plus 
dans  les  yeux  des  autres  ce  qui  fera  en- 
core dans  les  miens.  Vous  entendras 
inceffamment  autour  de  vous  une  for- 
te de  bruit  fourd  &  de  murmure  con- 
fus auquel  vous  n'êtes  pas  encore  ac- 
coutumée ;  cela  s'appelle  des  foupirs. 
Ils  feront  faits  comme  quelques-uns 
de  ceux  que  vous  avés  déjà  entendus 
de  moi.  Peut-être  feulement  feront-ils 
pouffes  un  peu  plus  haut ,  mais  ce  ne 
font  pas-là  les  meilleurs.  Sur-tout  iî 
tombera  fur  vous  de  toutes  parts  une 
grêle  de  certaines  chofes  agréables 
qu'on  nomme  des  fleurettes  ou  des 
douceurs  ;  vous  en  ferés  fi  accablée  t 
qu'à  peine  aurés-vous  le  loifir  de  refpi- 
rer  :  dès  que  vous  vous  en  ferés  dé- 
fendue d'un  côté  ,  elles  vous  attaque- 
ront de  l'autre  ;  mais  de  peur  que  vous 
ne  vous  accoutumiés  trop  à  ce  langage 
flatteur  qui  ne  fera  que  dans  la  bouche 
des  hommes  ,  je  m'engage  à  vous  rap- 
porter fidèlement  ce  que  diront  de 
vous  les  femmes ,  dont  les  plus  jolies  ne 
manqueront  pas  à  vous  trouver  les  yeux 
trop  grands,  ou  la  bouche  trop  petite, 
Pour  moi ,.  fi  vous  n'étiés  pas  préfente- 
ment  la  feule  perfonne  de  votre  Sexe 
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four  qui  je  m'intéreflafle  ,  je  ferois  pu-* 
lier  dans  Paris  que  toutes  les  femmes 
enflent  à  engager  leurs  Amans  de  la  ma- 
nière la  plus  fûre  dont  elles  pourroient 
s'avifer ,  Se  qu'elles  veiîlaflent  de  près  à 
la  garde  de  leurs  Captifs  ;  car  à  votre 
arrivée  on  ne  va  entendre  parler  que 
de  chaînes  rompues ,  &  de  MaîtrelTes 
abandonnées.  Je  fuis  perfuadé  qu'après 
cet  avis  ,  il  y  aurait  une  partie  de$ 
Amans  qu'on  fe  hâterait  de  favorifer, 
&  une  autre  partie  qu'on  traiterait  plus 
mal  qu'à  l'ordinaire  ,  félon  les  diffé- 
rentes maximes  qu'ont  les  Dames  pour 
conferver  leurs  Conquêtes  ;  je  crois 
pourtant  que  la  plupart  des  hommes 
y  gagneraient.  Enfin  ,  Mademoifelle , 
il  eft  très-certain  que  votre  fortie  du: 
Couvent  eft  un  événement  très-confi- 
dérable  dans  le  monde  qui  aime  &  eiî 
aimé  ,  &  qu'il  y  doit  cauferune  grande 
révolution.  Une  jeune  Divinité  de 
feize  ans  comme  vous  s'y  eft  bientôt 
fait  connoître  pour  ce  qu'elle  eft ,  & 
dès  qu'elle  fe  fait  voir ,  tout  tombe  à 
{es  genoux.  Pour  moi ,  fi  je  ne  fuis  pas 
tombé  aux  vôtres  avant  tous  les  autres 
mortels  qui  vous  adoreront  ,  fongés 
que  c'eft  la  Grille  qui  m'en  a  empêclié> 
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Car  ce  n 'eft  point  la  coutume  d'adorer 
.de  loin  de  ii  jolies  Divinités  ,  on  ne 
tombe  point  à  leurs  genoux  fans  les 
embraffer. 


T 


A  M.  LE  CHEF.  DU  B. 

Lettre    XI. 

^^Ue  diriés-vous ,  mon  pauvre  Che- 
valier, de  ce  que  je  vais  vous  attaquer 
fur  une  des  plus  belles  chofes  que  vous 
ayés  jamais  faites  ?  Vous  êtes  amoureux 
de  Madame  de  M . . .  AlTurément  ce  ne 
font  pas  hs  fens  qui  vous  la  font  aimer, 
je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne 
dépofe  contre  elle  ;  mais  elle  a  beau- 
coup d'une  certaine  forte  d'efprit ,  Se 
c'enMà  le  mé-rite  qui  vous  touche.  Riea 
n'efl:  plus  louable  que  ce  mépris  des 
beautés  fenfibles  &  matérielles ,  Se  ce 
goût  vîf  pour  les  beautés  fpirituelles  Se 
invifibles.  Il  y  a  même  beaucoup  plus 
qu'un  (impie  mépris  pour  les  unes,  Se 
un  goût  violent  pour  les  autres  ;  vous 
allés  à  ces  beautés  invifibles  Se  fpiri- 
tuelles au  travers  des  laideurs  maté- 
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rielles  &  fenfiblesqui  fe  préfentent  eiî 
votre  chemin.  Sans  doute  votre  gjan- 
<deur  d'ame  en  éclate  beaucoup  davan- 
tage ,  &  je  croirois  volontiers  que  vous 
êtes  entré  en  conteftation  de  Spiritua- 
lité avec  quelque  Ange. Cependant  c'eft 
cela  même  qui  ne  peut  £tre  approuvé 
dans  un  Siècle  auiîi  corrompu  que  le 
notre  ;  ne  faites  point  l'Ange  à  vingt- 
cinq  ans ,  mon  pauvre  Chevalier ,  Se 
fur-tout  ne  le  faites  point  pour  une  per- 
fonne  aufîi  éloignée  de  l'être.  Puifque 
vous  croyés  que  cette  femme-là  a  tant 
d'efprit,  imités-là,  je  vous  donne  ma 
parole  qu'elle  ne  vous  aime  pas  pour 
votre  efprit.  En  eufTiés-vous  autant  que 
feu  Voiture ,  vous  auriés  encore  befoin 
auprès  d'elle  de  la  jeunefle  Se  des  agré- 
mens  dont  elle  eft  accompagnée.  Pre- 
nés  les  maximes  qu'elle  a  fur  l'amour, 
Se  vous  n'aurés  bientôt  plus  d'amour 
pour  elle.  Vous  prétendes  que  le  com- 
merce de  cette  Dame  vous  fera  une 
réputation  d'efprit;  détrompés-vous; 
vous  êtes  jeune  Se  bien  fait ,  on  ne  pren- 
dra point  le  change.  Peut-être  parce 
qu'elle  raille  ailés  généralement  de  tout 
le  monde  ,  vous  vous  croyés  au-defîiis 
de  tous  ceux  dont  elle  a  plaifanté  avec 
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Vous ,  &  vous  êtes  agréablement  fiatté 
par  l'exception  que  fait  de  vous  une 
perfonne  qui  fait  fi  bien  démêler  les 
ridicules.  Mon  cher  Chevalier,  gardés- 
vous  bien  de  prendre  le  payement  de 
vos  foins  pour  un  effet  de  votre  mé- 
rite ;  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
mériter  &  acheter.  Ces  manières  de  di£ 
tinefion  qu'on  a  pour  vous,  vous  les  avés 
achetées ,  &  allés  cher.  Encore  fi  Tachât 
une  fois  fait ,  cétoit  pour  le  refte  de 
votre  vie ,  pafTe  ;  mais  il  faut  le  renou- 
veller  bien  fouvent.  Selon  que  je  vous 
vois  polfedé  de  la  vertueufe  pafîlon  d'a- 
voir de  l'efprit,  je  crois  que  fi  on  vous 
condamnoit  à  vous  mettre  dans  la  Phi- 
îofophie  ou  dans  les  Mathématiques , 
vous  le  fériés.  Du  moins  eiï-il  certain 
que  ce  courage-là  ne  doit  pas  manquer  à 
l'Amant  de  Madame  de  M . . .  Quelle 
entreprife  peut  être  au-deflus  de  lui  ? 
Adieu  ,  mon  cher  Chevalier ,  n'eltimés 
point  tant  l'efprit ,  s'il  fe  peut,  &  fon- 
gés  à  en  avoir  à  meilleur  marché. 


Lettres 

AU      MESME. 
Lettre    XII. 


T 


Remblés  à  la  vue  de  cette  Lettre* 
je  vais  vous  prêcher  plus  que  jamais. 
On  me  mande  que  vos  amours  vous 
brouillent  avec  tout  le  monde.  Mada- 
me de  M . . .  en  ufe  avec  vous ,  comme 
fît  Catilina  avec  ceux  qu'il  avoit  enga- 
gés dans  Ta  Conjuration.  Il  leur  fit  boire 
du  fang  humain ,  afin  qu'ils  ne  puflent 
jamais  rompre  la  Haifon  qu'un  Ci  grand 
crime  formeroit  entr'eux.  Madame  de 
M.  .  .  .  vous  fait  aufîi  avaler  tout  le 
venin  quelle  a  contre  les  humains  en 
général  ;  elle  vous  remplit  l'efprit  de 
fes  plaisanteries  que  vous  ne  man- 
ques pas  de  répéter  ,  &  plus  vous 
faites  d'ennemis ,  plus  vous  êtes  lié  à 
elle.  Voilà  des  jolis  nœuds  d'une  ten- 
dre paiïion. 

Vivre  avec  votre  Iris  dans  une  paix  pro- 
fonde , 

Et  ne  compter  pour  rien  tout  le  refle  du  monde. 

Céft- 


Galantes.       44*7 

C'eft-là  apparemment  ce  que  vous 
vous  propofés.  J'avoue  que  rien  ne  fe- 
roit  plus  agréable  ,  fi  ce  nétoit  l'Iris; 
Se  je  n'aimerois  pas  une  paix  fi  profon- 
de avec  elle.  Je  vous  allure  que  vous 
vous  préparés  une  folitude  qni  ne  dif- 
férera guère  de  celle  de  la  Thébaïde , 
fans  compter  les  auftérités  que  vous 
aurés  à  pratiquer.  N'allés  pas  vous  ima- 
giner que  vous  en  ayés  plus  d'efprit, 
parce  qu'elle   en  a  ,  Se  qu'elle   vous 
aime  ;  je  voudrais  bien  favoif  fi  elle  en 
eft  plus  jeune  ,  parce  que  vous  Tètes , 
vous  qui  l'aimés  tant.  J'avoue  qu'on 
fe  fait  l'efprit  avec  les  gens  qui  en  ont, 
&  qu'on  ne  fe  rajeunît  pas  avec  ceux 
qui  font  jeunes  ;  mais  vous  ne  vous 
faites  pas  l'efprit  avec  Madame  de  M . .  - 
vous  prenés  le  fien  tout  fait ,  parce  que 
comme  il  vient  d'une    perlonne   qui 
vous    eft  extrêmement  ehere  ,   vous 
croyés  y  avoir  une  forte  de  droit ,  Se 
vous    vous    parés    des   jolies    ckofes 
que  vous  lui  avés  oui  dire.  C'eft  ce  qui 
vous  trompe ,  elles  ne  prouvent  non 
plus  votre  efprit  que  le  fard  que  Ma- 
dame de  M  . . .  met  tous  les  jours  mar- 
que fa  jeuneffe.   Tout  cela  s'applique 
par  dehors,  S:  ne  vient  point  du  dedans* 
Toim  L  ?  p 
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Si  vous  vouîés  nous  prouver  que  vous- 
ayés  profité  avec  elle  ,  apprenésà  dire 
des  chofes  qui  ne  ibient  point  d'elle , 
&  même  afin  qu'on  ne  vous  foupçonne 
pas  de  lui  rien  dérober ,  apprenés  à 
louer  avec  agrément  &  avec  déîica- 
telle  ;  c'eft.  ce  qu'elle  n'a  jamais  fait.  Je 
gage  qu'à  vous  même  elle  ne  vous  a 
jamais  rien  dit  de  doux  ni  de  flateur  ; 
feulement  elle  jette  fur  le  relie  du  genre 
humain  des  plaifanteries  ameres  où 
vous  n'êtes  pas  compris ,  Se  vous  êtes 
réduit  à  vous  contenter  de  cela  comme 
des  plus  tendres  difeours  qui  puiflênt 
fortir  d'une  bouche  chérie.  Apparem- 
ment c'en:  ainfi  que  Tifiphone  Se  Alecto 
font  l'amour  ,  lorfqu'il  arrive  que  ces 
jolies  Demoifelles  font  en  commerce 
de  galanterie,  Se  que  les  ferpens  dont 
elles  font  coëffées  radouci/lent  leurs 
fiffiemens  ,  Se  tâchent  à  faire  les  yeux 
doux.  J'efpere  qu'une  comparaifon  fi 
outrée  mettra  ma  Lettre  en  fureté  ,Sc 
que  vous  ne  la  facrifierés  pas  à  l'objet 
de  votre  flamme.  Je  ne  ferois  pourtant 
pas  fâché  que  vous  le  filhés  ;  je  fuis  fur 
qu'on  vous  haïroit  de  lavoir  feulement 
reçue. 
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ma 


A     LA    ME  S  ME. 
Lettre    XIII. 


o 


N  me  mande  que  vous  avés  de- 
puis peu  un  Rival,  &  que  vcus  ne  lui 
voulés  pas  céder.  Vous  moqués- vous  ? 
Connoiifés-vous  fî  peu  le  bonheur  que- 
votre  fortune  vous  envoyé  ?  Faites  ré- 
flexion que  vous  allés  être  le  dernier 
Amant  de  Madame  de  M . . .  car  préfen- 
îement  les  Amours  ne  fe  preffent  plus^ 
guère  autour  d'elle:  rien  n'eft,  ce  me 
femble,  plus  défagréable  que  de  por- 
ter les  derniers  encens  fur  un  Autel  qui- 
tombe  en  ruine  ,  &  je  ne  me  plairois- 
point  du  tout  à  finir  f  Hiftoire  amou- 
reufe  d'une  Dame  quelle  qu  elle  fikv 
Je  vous  voyois  extrêmement  menacé' 
d'effuyer  cette  honte- là ,  &  j'en  étois* 
au  défefpoir  pour  vous  ;  mais  voici  un= 
homme  qui  fe  préfente  pour  vous  i'c- 
pargner ,  Se  vous  ne  profites  pas  d  une" 
r<  nconrre  fi  heureufe  ?  En  vérité  je  ne* 
vous  comprens pas.  Peut-être  que  de? 
Voir  la  place  difputée,  c  eft  ce  qui  v&&m 
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excite  à  la  conferver  ;  moi  je  trouva 
au  contraire  que  vous  devriés  prendre 
adroitement  pour  la  quitter ,  le  mo- 
ment où  elle  eft  difputée  ;  il  y  auroit 
quelque  honneur  à  avoir  joui  d'une 
choie  dont  un  autre  eût  pu  encore  être 
jaloux  ,  &  vous  rejetteriés  fur  votre 
ftival  le  deshonneur  d'en  être  à  l'ave- 
nir pofleiïeur  fi  paifible.  Vous  avés  en- 
core une  petite  réflexion  à  faire,  c'efr. 
que  fi  vous  négligés  l'occafion  qui  s'of- 
fre, Madame  de  M...  pourra  bien  ne 
la  pas  négliger  ;  &  Ci  vous  ne  fentes  pas 
l'avantage  d'avoir  un  Rival,  elle  fenti- 
la  bien  celui  d'avoir  un  nouvel  Amant. 
Vous  avés  vingt-cinq  ans  ;  elle  en  a ,  je 
n'oferois  dire  combien,  &  il  feroit  dit 
qu'elle  vous  auroit  fait  une  infidélité  ? 
Cela  ne  feroit  pas  fupportable.  Cepen- 
dant il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
ce  malheur  vous  arrivera ,  fi  vous  n'y 
donnés  ordre.  Je  crois  qu'elle  vous  trou- 
ve préfentement  l'efprir  affés  formé,  & 
qu'elle  fera  bien  aife  de  le  former  à  quel- 
qu'autre.  Vous  deviendriés  un  prodige  r 
Se  vous  fériés  trop  au-defius  cru  refte 
des  hommes  ,  fi  vous  étiés  plus  long- 
temps le  feul  qui  profitaiTiés  de  £qs  ex- 
cellentes leçons.  11  eft  jufte  que  ceux 
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<qui  en  ont  befoin  vous  fuccédent.  Sé- 
rieufement  on  lui  efl  bien  obligé  de  la 
bonté  qu'elle  a  de  répandre  allés  éga- 
lement l'efprit. 


1 


A    MONSIEUR. 
Lettre     XIV. 


L  faut ,  mon  cher  Monfîeur ,  que  je 
vous  ouvre  mon  coeur ,  &  que  je  vous 
faffe  part  d'un  chagrin  très-férieux  que 
j'ai  ,  dont  je  crains  pourtant  que  vous 
ne  failles  que  rire.  Vous  m'avés  vu  ex- 
trêmement touché  de  M'ad...  J'avois 
fait  une  exception  pour  elle  au  peu 
d'inclination  que  j'ai  en  général  pour 
les  perfonnes  mélancoliques;  fa  mélan- 
colie me  paroiffoit  promettre  quelque 
chofe  de  pafîiormé  ôc  de  piquant;  je  ne 
me  trompois  pas,  je  fuis  venu  à  ne  lui 
point  déplaire,  mais  j'en  fuis  bien  pu- 
ni. Quoique  je  fois  pour  clic  d'un  atta- 
chement &  d'une  afîiduké  très- exem- 
plaire >  je  n'entens  fortir  de  fa  bouche 
que  des  plaintes.  Il  efl  vrai  qu'elle  les 
fait  avec  beaucoup  d'efprit  3   &  qu'il 
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y  parcît  un  grand  rafinement  de  ten^ 
drei'ie ,  mais  elle  en  fait  toujours.  S'il 
arrive  r  ce  qui  eft  allés  rare  ,  qu'elle 
foit  contente,  ne  croyés  pas  qu'elle  en 
parle;  elle  n'a  point  d'exprelîions  pour 
la  joie  Se  pour  le  plaifir,  cette  langue- 
là  lui  efl:  tout-à-fait  inconnue  ;  &  quand 
par  malheur  je  la  fais  appercevoir 
qu'elle  efl  contente,  elle  commence 
aufli-tôt  à  fe  plaindre  avec  beaucoup 
d  éloquence,  de  ce  que  je  lui  donne  II 
peu  de  fujets  de  fatisfaction  ,  qu'il  faut 
que  je  prenne  foin  de  les  lui  faire  re- 
marquer. Imaginés-vous  que  c'eft  une 
-Ariane  qui  n'eût  eu  rien  à  dire  à  Thé- 
fée  tant  qu'il  eût  été  iidéle,  mais  qui 
écs  qu'elle  auroic  été  abandonnée  dans 
l'Ifle  déferte  ,  eût  fait  merveilles  avec 
les  Rochers.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui 
dire  quelquefois  qu'il  falloit  qu'on  lui 
fît  quelque  perfidie  fignalée,  pour  faire 
paroître  fon  génie,  &  le  mettre  dans 
tout  fon  jour.  Cependant  îcs  chagrins 
mêmes  augmentent  fa  beauté;  ils  re- 
doublent l'éclat  de  fts yeux,  la  vivaci- 
té de  fon  teint,  &  en'un  mot  lui  don- 
nent un  ame  nouvelle.  Qu'ils  feroient 
agréables  &  piquans  ,  s'ils  étoient  un 
peu  plus  rares  !  Je  ne  faurois  vivre' 


Galantes.        45^ 

avec  elle  ,  &  je  ne  la  faurois  quitter.  Je 
fuis  parfaitement  content  &  de  fa  beau- 
té,  &  de  fon  efprit ,  &  de  fon  cœur  ;  il 
n'y  a  que  fa  rate  qui  me  fait  enrager. 
Lui  appartient-il  à  cette  rate  de  venir 
gâter  l'effet  de  tant  de  belles  &  bonnes 
chofes  ?  Qui  pourroit  érater  Mad... 
ce  feroit  une  perfonne  parfaite.  On  dit 
que  l'opération  eft  poiiible,  &  qu'elle 
n'eft  pas  trop  dangereufe.  Je  m'en  in- 
formerai mieux ,  &  à  cette  condition  je 
lui  promets  une  fidélité  éternelle. 


j 


AU      MES   M  E. 
Lettre     XV, 


E  fuis  fort  trompé ,  ou  j'ai  trouvé 
un  bon  expédient  pour  me  démêler 
d'avec  Mad . . .  fans  lui  donner  fujec 
de  me  faire  des  Elégies  qu'il  me  feroir 
impoiîible  de  foutenir.  J'ai  été  prendre 
notre  Ami  S.  R.  chés  Madame  d'H . . . 
à  qui  il  s'étoit  attaché  ;  je  ne  fai  par 
quel  hafard,  car  cette  cour-là  eft  ailés 
ennemie  de  toute  déîicatefTe  de  fenti- 
jnens ,  &  lui  il  efc  homme  à  réflexions 
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profondes.  Il  a  dans  refprit  de  certaine .1 
chimères  rarmées  qui  ont  befoin  de 
pâture ,  &  je  ne  crois  pas  qu'il  puiile 
être  content  d'une  perfonne  qui  ne  lui 
donne  pas  tous  les  jours  fujet  de  rêve? 
creux,  Se  de  fe  ronger  lie  coeur.  Je  l'ai 
donc  tiré  d'un  lieu  où  il  étoit  fort  dé- 
placé ,  Se  je  l'ai  conduit  chés  Mad  . . , 
où  je  ne  doute  point  qu'il  ne  me  faiïe 
grand  tort.  Il  traitera  l'amour  férieufe- 
ment ,  méthodiquement ,  &  félon  tou- 
te fa  dignité  ,  au  lieu  que  je  n'en  ai  que 
des  idées  communes  Se  fuperfkielles 
qui  m'ont  été  bien  reprochées.  A  me- 
fure qu'il  avancera,  je  ferai  à  la  faveur 
de  mon  Rival  une  retraite  honorable 
Se  imperceptible.  L'on  n'entendroit 
point  tant  de  plaintes  de  Femmes  aban- 
données par  leurs  Amans,  fi  lorfque 
les  Amans  fe  fentent  eux-mêmes  aban- 
donnés par  leur  amour  ,  ils  avoient 
foin  de  fe  donner  des  Succefleurs  qui 
empêchaient  que  leur  perte  ne  fût  fen- 
tie  ,  &  ce  ne  feroit  point-là  du  tout 
une  infidélité  ;  car  quand  je  jure  à  une 
Belle  de  l'adorer  toute  ma  vie  ,  cela 
ne  peut-il  pas  s'interpréter  favorable- 
ment ,  que  fi  je  ne  l'adore  pas  tou- 
jours ,   un  autre  l'adorera  pour  moi  l 

Enfin 
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Enfin  que  je  ne  la  laifTerai  point  fans  un 
Amant  qui  lui  plaife  ?  Ceit-lài  eiTentiel. 
Qu'importe  que  cet  Amant ,  ce  foit  moi 
ou  un  autre  ?  Je  me  tiens  fur  que  Mad... 
fera  allés  raifonnable  pour  agréer  la 
fubftitution  que  je  prétens  faire.  De  pa- 
reilles fubftitutions  naturellement  doi- 
vent plaire  aux  Dames,&  même  je  crois 
que  les  plus  fréquentes  feroient  les  meil- 
leures ;  mais  de  plus  il  me  femble  que 
S.  R.  &  Mad. . .  prennent  déjà  feu  1  un 
pour  l'autre.  Je  fers  extrêmement  à  mon 
Rival  par  l'oppofition  de  mes  maximes 
aux  fîennes.  Je  demeurerai  mêlé  dans  ce 
commerce  tant  que  nous  aurons  befoin 
de  cette  comparaifon  lui  &  moi ,  pour 
en  profiter  chacun  en  notre  manière  ; 
après  quoi  j'irai  chercher  ailleurs  des 
Grâces  qui  rient ,  &  des  Amours  qui 
folâtrent. 


Tome  1.  Q  q 
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AU       M  E   S   M  E. 
Lettre     XVI. 


M 


Es  de/Teins  ne  réunifient  point. 
Mad. . .  ne  goûte  plus  S.  R.  Elle  m'a  die 
que  cet  homme-là  avoit  l'efprit  tourné 
de  forte  à  rendre  fort  malheureufe  toute 
perfonne  qui  s'intérefTeroit  à  lui  d'une 
certaine  façon.  Voilà  un  étrange  cas.  Il 
fuffic  de  lui  reflembler  pour  ne  lui  pou- 
voir plaire ,  &  elle  ne  s'accommode  plus 
d'elle-même,  quand  elle  fe  trouve  dans 
un  autre.  Mais  eft-ce  ma  faute  à  moi  de 
ce  qu'elle  eft  Ci  peu  raifonnable  ?  Je  n'ai 
point  fongé  à  faire  une  défertion  crimi- 
nelle, je  lui  ai  préfenté  un  autre  fujet  en 
ma  place.  Et  quel  fujet  encore  ?  Un 
homme  choifi  fur  tout  Paris ,  pour  le 
perfonnage  le  plus  chagrin  qui  y  fût,  & 
qui  du  moins  eft  auffi  capable  qu'elle  de 
ne  lailTer  jamais  de  repos  à  ce  qu'il  aime. 
Elle  ne  l'accepte  pas  ;  elle  l'acceptera  (1 
elle  veut.  Pour  moi  je  prétens  avoir  fait 
mon  devoir.  Je  foutiens  que  tous  les 
Gens  de  ce  cara&ere  doivent  s'apparier 
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les  uns  avec  les  autres ,  &  qu'il  leur  doic 
être  défendu  de  venir  Te  mêler  dans  un 
Monde  qui  cft  content ,  &  où  l'amour 
n'eft  connu  que  par  tes  plaifirs.  Ils  y 
troubleroient  tout,  fi  on  leur  promet- 
toit  d'y  faire  des  courfes.  Je  vois  pour- 
tant bien  qu'ils  auroient  befoin  de  trou- 
ver des  Gens  qu'ils  puflent  tourmenter 
fans  être  tourmente's,  &  fur  qui  ils  exer- 
çaient leur  trille  domination  ;  mais  en 
vérité  ce  n'eft  pas  à  dire  que  nous  foyons 
obligés  de  nous  y  foumettre.  Qu'ils  fe 
faiTent  enrager  les  uns  les  autres.  Mad... 
me  regarde  comme  un  tréfor  en  mon 
efpéce.  Toute  fa  bile  amoureufe  fe  ré- 
pand fans  péril  fur  moi  qui  n'en  ai  point; 
aufîi  elle  ne  me  veut  pas  lâcher  pour  S. 
R.  que  je  lui  offre.  J'ai  pourtant  bien 
envie  de  lui  échaper.  Daigne  le  Ciel 
favorifer  mon  é  vallon. 


Q  q  5 


460         Lettres 

il         ■    i  r ■ wiiwiimm 

*■   |       ;  i  .  i  ■  .  ■  ,  ■. 

A   MO  N  S  I  E  U  R   D'E.., 

Lettre    XVI  I, 

J  'Accepte  fort  volontiers,  Monfieuf^ 
l'emploi  que  vous  me  donnés  d'être 
l'Hiftorien  de  la  vie  de  Mademoiselle 
de  V...  J'y  fuis  afllirémenc  plus  pror 
pre  qu'à  écrire  quelque  vie  de  Héros 
pleine  de  Batailles,  &  autres  grands 
événemens  magnifiques  &  défagréa- 
blés.  Ici  il  n'y  en  aura  guère  de  plus 
confîdérables  que  des  promenades ,  dts 
vifites  ,  tout  au  plus  quelque  fouris  , 
ou  quelque  regard  fin  &  mifterieux. 
Mais  ne  font-ce  pas  là  les  chofes  qui 
tiennent  la  plus  importante  place  dans 
les  archives  de  Paphos  &  d'Amathonte  ? 
C'efl  dommage  que  nous  ne  les  ayons 
bien  complettes ,  au  lieu  de  beaucoup 
d'autres  gros  Livres  d'Hiftoires  dont 
je  ne  me  foucie  guère.  Pour  commen- 
cer donc  celle  de  votre  aimable  Paren- 
te ,  nous  la  menâmes  hier  à  VOpera. 
pour  la  première  fois.  Figurés -vous 
ce  que  ç'  eft  cjue  l'Opéra  au  for  tir  d'un 
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Couvent.  Quelle  différence  de  l'har- 
monie des  Religieufes  à  celle-là  !  Enfin 
quel  paffage  de  l'un  de  ces  deux  Mon- 
des à  l'autre  !  On  jouoit  Pfiché  ;  je 
vous  alfure  que  Mademoifelle  de  V  . .  * 
étoit  Pfiché  même  ,  enlevée  comme 
elle  dans  un  féjour  enchanté  ,  auiîi  fur- 
prife,  auffi  charmée  quelle.  Pour  moi  * 
au  lieu  de  regarder  la  Pfiché  du  Théâ- 
tre ,  je  ne  regardois  que  celle  de  notre 
Loge  ,  qui  certainement  la  repréfen- 
toit  mieux  ,  outre  qu'elle  étoit  bien 
plus  jolie  ;  &  fi  j'avois  été  l'Amour  , 
j'aurois  député  le  Zéphire  à  celle  -  ci 
pour  me  l'amener  ,  &  aurois  renvoyé 
l'autre  chésTes  Parens.  A  l'Arrêt  de 
mort  de  Pfiché ,  &  à  toute  cette  Pom- 
pe funèbre  qui  le  fuit ,  la  Demoifelïc 
pleura  après  s'être  long -temps  con- 
trainte. L'honneur  apparemment  avoit 
beaucoup  combattu  dans  fa  petite  ame; 
mais  enfin  l'honneur  qui  n'efr.  pas  ac- 
coutumé à  être  le  plus  fort  ,  céda  , 
&  le  mouchoir  fut  inondé  de  larmes* 
Comme  tout  cet  endroit-là  eft  long  , 
elle  voulut  s'en  aller ,  ou  fe  cacher  au 
fond  de  la  Loge,  parce  qu'elle  s'imagr- 
noit  que  toute  l'affemblée  avoit  les 
yeux  fur  elle  ,  &  qu'elle  étoit  desho- 

Qqiij 
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norée  pour  jamais.  Nous  eûmes  bien. 
de  la  peme  à  la  rafiurer  ;  &  tandis  qu'on 
chantoit  le  Deh  !  Piangete  al  pianto  mio  , 
que  tous  les  Inftrumens  de  rOrcheftre 
tiroicnt  de  longs  fonpirs  ,  &  que  les 
Flûtes  poufloient  mille  fanglots ,  c  é- 
toient  des  éclats  de  rire  dans  notre  Lo- 
ge que  nous  ne  pouvions  retenir ,  Se 
qui  rfous  eutlent  à  bon  droit  fait  paiTet 
pour  fous.  Je  lui  reprochai  qu'elle  étoit 
bien  fenfible,  Se  elle  me  répondoit  que 
ce  n'étoit  que  de  la  pitié  ;  mais  quand 
les  Scènes  de  Piiché  Se  de  l'Amour 
vinrent ,  de  bonne  foi  elle  ne  le  fut 
pas  moins ,  Se  il  n'étoit  plus  quefiion 
de  pitié.  Un  air  de  joie  douce  Se  vive 
étoit  peint  fur  fon  vifage  ,  Se  vous 
jugés  bien  que  fa  beauté  n'y  perdoit 
pas;  &  enfin  preffée  parle  plaifîr  qu'elle 
reffentoit,  il  falloit  qu'elle  fe  fôulageât 
par  un  foupir  ,  peut-être  le  premier  de 
fa  vie ,  Se  fans  doute  d'un  trop  ^rand 
prix  pour  être  donné  à  une  fi&ion. 
J'étudiai  tous  les  mouvemens  que  la 
nature  produilit  en  e\\e  ;  je  lui  vis  faire 
pendant  toute  cette  Pièce,  qui  eft  affés 
variée ,  comme  un  petit  cours  de  fen- 
îimens ,  &  Je  n'en  connois  guère  dont 
fon  coeur  naît  fait  l'épreuve  dans  le$ 
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trois  heures  que  nous  fumes -là.  Je 
Vous  le  garantis  pour  erre  d'une  afièsj 
bonne  trempe,  &  je  ne  défefpere  pas 
que  dans  peu  nous  n'ayons  d'autres  nou- 
velles à  vous  en  donner.  Au  fortir  de-là* 
nous  la  menâmes  louper  chés  Madame 
votre  Sceur.  Le  repas  fut  des  plus  pro- 
pres ,  &  la  compagnie  fort  agréable  ; 
cependant  elle  rêva  toujours.  Elle  ne 
s'étoit  point  encore  remile  de  toutes  les 
petites  agitations  qu'elle  avoit  eiiuyées, 
la  Mufique  remplilfoit  encore  (es  oreil* 
les  ,  Pfiché  &  l'Amour  n'étoient  point 
fortis  de  fon  efprit.  Nous  la  priâmes 
bien  de  ne  pas  trouver  mauvais  de  fe 
voir  fervie  par  des  Laquais  qui  ne 
reffembloient  guère  à  des  Zéphirs  ;  Se 
Je  fofr  que  je  la  ramenai  juique  dans 
fa  chambre  ,  je  lui  dis  que  fi  je  ne  la 
laiilois  pas  dans  ce  moment-là  au  mi- 
lieu dune  troupe  de  Nimphes  ,  du 
moins  je  lui  pouvois  promettre  qu'elle 
habiteroit  toute  la  nuit  dans  le  Palais 
enchanté ,  Se  qu'elle  feroit  Pfîché  plus 
de  vingt  fois.  Elle  m'avoua  le  lende- 
main qu'elle  l'avoir  été  ,  mais  elle  ne 
voulut  point  m'avouer  qu'elle  eût  vu 
un  grand  jeune  Amour  bien  fait  ,  qui 
lui  eût  dit  les  plus  tendres  chofes  dur 

Q  q  "9 
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monde.  Cependant  quel  moyen  d'être 
Pfiché  fans  l'Amour  ?  Je  vous  laiiîe  à 
juger  fi  cela  en:  pofïible. 


A   MO  NS  I  EU  R  VE*~ 
Lettre  XVIII. 

C7  I  vous  m'en  croyés,  Monfieur,  par** 
tés  dès  que  vous  aurés  reçu  ma  Lettre, 
&  venés  voir  votre  aimable  Parente 
apprendre  à  jouer  du  Thuorbe.  Je  luis 
afïuré  qu'elle  vous  rendra  les  vingt-cinq 
ans  que  vous  regretés  quelquefois.  Ce 
n'efr  pas  qu'elle  joue  déjà  bien  de  cet 
Infiniment,  elle  n'a  garde  depuis  le  peu 
de  temps  qu'elle  s'y  exerce  ;  mais  c'efl: 
qu'on  en1  touché  de  voir  combien  elle 
en  jouera  agréablement ,  &  qu'on-  en 
eft  ému  par  avance.  N'attribués  point 
cela  à  la  prévention  que  j'ai  pour  elle  ; 
j'entens  déjà  les  fons  qu'elle  tirera  du 
Thuorbe  dans  quelques  mois ,  ils  me 
percent  déjà  le  cœur.  Mais  ce  qu'elle 
a  de  très-agréable ,  fans  y  compter  les 
efpérances  de  l'avenir ,  c'efl  l'attitude 
modelle  &  en  même  temps  touchante 
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qu'elle  prend  en  jouant.  Un  des  plus 
beaux  bras  du  monde  coule  fur  l'Inf- 
rrumenr  d'un  mouvement  jufte  &  me- 
feré  ;  une  main  digne  de  ce  bras,  fait 
voler  Tes  doigts  far  l'extrémité  des  cor- 
des ;  de  beaux  yeux  parlent  pendant 
ce  temps-là,  &  difent  plus  que  l'Inflru- 
ment  même  ;  &  des  inflexions  de  tête 
douces  &  placées  à  propos,  repréfen- 
teroient ,  pour  ainfi  dire ,  tout  l'air  qu  el- 
le joue,  quand  on  ne  l'entendroit  pas. 
Lorsqu'elle  jouera  mieux,  k  Thuorbe 
accompagnera  parfaitement  fon  chant, 
mais  fa  perfonne  accompagnera  du 
moins  aufïi-bien  le  Thuorbc.  Peut-être 
que  le  plaifir  que  j'ai  à  la  voir  jouer 
eft  redoublé ,  parce  qu'il  eft  de  bon  au- 
gure de  lui  voir  embrafTer  quelque  cho- 
fe ,  quoique  ce  ne  foit  qu'un  Thuorbe  ; 
mais  enfin  je  vous  garantis  qu'elle  a  la 
meilleure  grâce  du  monde  à  embrafTer 
ce  qu'elle  embraffe.  Ce  feroit  dommage 
qu'un  fi  beau  talent  ne  s'exerçât  un  jour 
fur  quelques  fujets  animés ,  &  de  bonne 
foi  je  crois  que  ce  n'ef]  qu'un  prélude  & 
un  eflaic  Elle  prendra  l'habitude  de  tenir 
tendrement  entre  fes  bras  quelque  cho- 
fe*qui  répondra  tendrement  ;  Se  com- 
pile elle  deviendra  toujours  plus  déli- 
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cate  fur  les  réponfes ,  il  lui  faudra  ceîîer 
d'un  Amant  ,  ou  tout  au  moins  d'un 
Mari  amoureux.  Venés  l'entendre  avant 
eue  cela  arrive,  &  même  avant  qu'elle 
foit  plus  habile  fur  le  Thuorbe  ;  car 
alors  vous  pourries  attribuer  à  fart 
ou  à  une  longue  étude  ia  perfection 
dont  elle  feroit  ;  mais  présentement 
on  a  le  plaifir  de  voir  un  heureux  na- 
turel avec  qui  Fart  ne  partage  prefque 
rien  ,  &  qui  même  fait  effort  pour  fe 
paffer  tout-à-fait  de  fon  fecours  ;  Se 
vous  ne  fauriés  croire  combien  cet 
effort  eft  aimable. 


AU     M  E  S  M  E. 
Lettre    XXI. 


N 


Otre  Carnaval  n'a  pas  trop  bien 
commencé ,  je  ne  fai  ce  qui  nous  arri- 
vera à  la  fin.  Il  y  a  trois  jours  que  IVL 
le  Comte  de  P . . .  donnoit  le  Bal  à  Ma- 
dame de  laC...  Mademoifelle  de  V... 
en  fut  privée ,  8c  du  fouper  auffi.  Je  n'a* 
vois  garde  de  manquer  au  Bal  ;  mais 
ce  n'étoit  pas  affés ,  je  fis  fi  bien  que  je 
fus  aufû  du  foupeiv  Si  vous  êtes  ailes 
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pénétrant  pour  deviner  la  raifon  qui  ne 
îaifoit  iouhaiter  avec  tant  d'emprelï  - 
ment  d'en  être  ,  je  vous  l'avouer  i. 
Madame  de  la  C...  Reine  du  Bal  & 
de  la  Fête,  étoit  fort  parée  ;  elle  portoit 
fur  elle  toutes  \çs  pierreries  de  fon  quar- 
tier ;  &  qui  l'auroit  enlevée  ,  auroit 
pillé  tout  le  Marais  :  cependant  elle 
ne  laiffoit  pas  d'être  bien.  Que  ce 
cependant  ne  vous  furprenne  pas  ,  c  eft 
que  je  n'aime  guère  l'excès  de  parure 
ni  de  pierreries.  Mademoifeile  de 
V . . .  étoit  moins  brillante  d'emprunt , 
mais  bien  plus  brillante  d'elle-même, 
Tous  les  yeux  fe  tournèrent  fur  ellç 
d'une  certaine  façon  qui  étoit  un  man- 
que de  refpecl  pour  la  MaîtrefTe  du 
Bal.  Je  crois  que  de  ce  moment-îà  toute 
la  Fête  fut  gâtée  pour  elle  ;  aùffi  peu  de 
temps  après  l'arrivée  de  Mademoifeile 
de  V...  elle  fe  plaignit  d'un  mal  de 
tête.  Cernai  de  tête  apparemment  vou- 
loit  dire  ,  qu'elle  prioit  qu'on  la  dif- 
penfât  d'avoir  le  teint  aufTi  frais  Se 
les  yeux  aufll  vifs  que  votre  aimable 
Parente.  Pendant  le  fouper,  la  Dame 
kn  dit  d'un  air  affés  férieux  ,  qu'elle  la 
trouvoit  coëffée  extraordinairement  ; 
elle  rétoit  en  effet  ,  mais  la  coëfrure 
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étoit  fort  jolie  &  fort  bien  entendue  J 
Se  fur  eela  ,  pas  un  mot  de  louange. 
L'affemblée  commença,  Se  pour  la  plus 
grande  partie,  elle  futcompoféed'afïés 
jolies  perfonnes.  Dans  les  jugemens 
qu'on  fit  fur  la  beauté  ,  les  Femmes 
donnèrent  la  préférence  à  Madame  de 
la  C . . .  Se  les  Hommes  à  Mademoi- 
Cdle  de  V  . . .  Elle  eft  afTurément  mieux 
donnée  par  les  Hommes ,  ils  font  les  Ju- 
ges naturels  des  Dames  en  cette  ma- 
tière. La  plus  grande  foule  n'étoit  donc 
point  auprès  de  Madame  de  la  C... 
aufli  me  fembla-t-if  quelle  danfoit 
d'un  air  dédaigneux  Se  négligé ,  parce 
que  nous  ne  nous  rendions  pas  di- 
gnes qu'elle  nous  donnât  le  plaillr  de  la 
voir  danfer  aufîi  -  bien  quelle  eût  pu 
faire.  Je  ne  fai  fi  ce  fut  l'agitation  de 
la  danfe,  ou  le  dépit  de  voir  Made- 
moifelle  de  V . . .  fi  jolie  Se  Ci  piquan* 
te  ,  ou  un  mauvais  effet  de  fa  conflitu- 
tion  ;  mais  enfin  voilà  le  dernier  des 
malheurs  qui  lui  arrive  r  voilà  fon  nés 
qui  fe  met  à  rougir  cruellement.  J'ad- 
mire l'autorité  qu'a  un  nés  fur  tout  un 
vifage,  dès  qu'il  efl  en  mauvais  état* 
il  ne  permet  point  que  le  refle  foit  bien» 
Madame  de  la  C...   qui  fentit  avec 
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çtiagria  cette  importante  partie  s'en- 
flammer  ,  eût  été  bien  aife  de  s'en  van- 
ger  fur  tous  les  autres  nés  en  les  faifant 
rougir,  Se  principalement  fur  le  petic 
nés  auquel  je  m'intérefîbis  ;  mais  com- 
me elle  n'en  trouva  point  de  moyen  , 
elle  tourna  ailleurs  la  colère  ;  elle  fie 
hauffer  les  Lufires  ,  de  forte  que  tout 
Je  monde  eut  les  yeux  battus  jufqu'à  la 
moitié  du  vifage.  Voyés  la  méchance- 
té !  Son  nés  rougit  ;  qu'elle  s'attaque 
aux  autres  nés ,  mais  ce  n'étoit  point 
aux  yeux  à  en  pâtir.  Les  nôtres,  c'eft- 
à-dire  ceux  de  Mademoiselle  de  V . . . 
tinrent  bon.  Il  n'y  avoit  rien  ce  jour-là 
dans  toute  fa  beauté  qui  ne  fût  mer- 
veilleufement  en  état  de  fe  défendre 
contre  tous  les  Stratagèmes  de  fes  enne- 
mies. Vous  ne  croirés  peut-être  pas  ce 
que  je  vais  vous  dire  ,  mais  auili  ne 
doit-on  pas  Supprimer  la  vérité  ,  parce 
qu'il  eft  des  incrédules.  Madame  de  la 
Ç . . .  ne  put  donner  à  toutes  les  Fem- 
mes des  yeux  battus  ,  qu'elle  ne  s'en 
donnât  auiî]  ,  &  cela  s'accordoit  fort 
bien  avec  le  nés  rouge  pour  la  défigu- 
rer. Monlieur  des  R . . .  qui  s'étoit  juf- 
que-là  fort  attaché  à  elle,  la  quitta 
4cs  qu'il  la  vit  avec  ces  deux  traits  de 
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îaideur  volontaire  &  involontaire,  Se 
vint  en  notre  quartier  où  fe  trouvoit 
un  bout  de  nés  fort  joli ,  Se  peut-être  les 
feuls  yeux  non  battus  qui  fufient  dans 
tout  le  Bal,  Alors  Madame  de  la  C  . . . 
<léfefpérée  Se  furieufe  ,  fit  ce  que  les 
Hollandois  fe  réfervent  toujours  de  fai- 
re dans  les  dernières  extrémités  ,  ils  lâ- 
chent les  Eclufes ,  ouvrent  les  Digues , 
Se  inondent  tout  le  Païs.  Vous  fériés 
bien  embarrailé  à  deviner  à  quoi  cela 
s'applique.  C'efr.  qu'il  ne  devoit  point 
entrer  de  Mafques  dans  le  Bal ,  que  l'on 
vouloit  qui  fût  fans  défordre  Se  fans 
confufion.  Madame  de  la  C  ...  fit  dire 
à  la  porte  qu'on  les  laiffàt  entrer,  l'E- 
clufe  fut  levée  ,  la  Digue  percée ,  Se 
en  moins  d'un  quart  d'heure  on  vit 
une  inondation  de  Mafques.  Alors  les 
nés  rouges  Se  les  blancs,  les  yeux  qui 
étoient  battus,  Se  ceux  qui  ne  l'étoient 
pas ,  tout  fut  confondu.  Le  tumulte 
augmenta  toujours  ,  &  il  ne  fut  plus 
poïfible  de  favoir  laquelle  étoit  la  plus 
jolie  de  Madame  de  la  C  ...  ou  de  Ma- 
demoiselle de  V...  Le  défordre  alla 
jufqu'au  point  qu'il  y  eut  des  Mafques 
qui  fe  querellèrent  ,  Se  il  parut  cinq 
ou  fix  épées  nues ,  fpeclacle  agréable 
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pour  la  fureur  de  iMadame  de  la  C  . . . 
mais  fort  terrible  pour  la  pauvre  Ma- 
<iemoilelle  de  V . . .  qui  penia  mourir  de 
peur.  Elle  ne  manqua  pas  de  s'enfuir 
auffi-tôt ,  &  que  ïait-on  fi  ces  Mafques 
.querelleurs  n'étoient  point  apoftés  par 
Madame  de  la  C ...  ?  Que  ne  peut  une 
Femme  dont  le  nés  elr  le  leul  qui  rou- 
giiTe  dans  tout  un  Bal  ?  Nous  avons  rai- 
fonné  à  fond  fur  toute  cette  avanture,  Se 
nous  avons  réioluavecbeaucoupdepru- 
dence  de  ne  plus  mener  la  jeune  Demoi- 
feile  au  Bal ,  fans  avoir  auparavant  tiré 
promené  de  toutes  les  Femmes  qui  s'y 
devront  rencontrer ,  quelles  ne  trouve- 
ront point  mauvais  de  la  voir  plus  jolie 
qu'elles  ,  Se  fans  nous  être  allures  par 
avance  dune  amniftie  générale  pour 
toutes  les  ofFenfes  que  £1  beauté  pourra 
faire  à  la  leur. 
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A  MONSIEUR  DE  S 
Lettre     XX. 


v 


Ous  prétendes  donc  à  la  fuccef- 
fîon  de  Monfieur  des  R. ..  c,e(t-à-dire> 
à  époufer  Madame  des  R . . .  lorfqu'elle 
fera  veuve  ?  Votre  prétention  eft  har- 
die ,  non  que  le  bon  homme  n'ait 
foixante  &  quinze  ans  ,  mais  parce 
qu'il  en  vivra  quatre-vingt-dix  ;  que 
fai-je  ?  peut-être  cent.  Il  y  a  dix  ans 
que  Madame  des  R...  l'époufa  ,  elle 
n'en  avoit  que  quinze  ,  &  elle  prit  la 
réfolution  de  donner  un  an  ou  deux  de 
fa  vie  tout  au  plus  à  amaffer  du  bien  , 
qui  étoit  la  feule  choie  qui  lui  man- 
quoit.  Ce  bien-là  proprement,  elle  ne 
fongeoit  pas  à  l'amaiTer  pour  elle ,  mais 
pour  F...  qu'elle  ne  haïlToit  pas  ,  Se 
qu'elle  devoit  époufer  inceffamment  ; 
car  on  comptoit  fur  une  prompte  re- 
traite du  bon  homme.  Vaine  pruden- 
ce humaine ,  s'écrieroit  fort  à  propos 
un  Orateur  en  cet  endroit-ci  !  Le  vieux 
mari  vit  encore ,  il  a  ufé  la  paflïon  Se 
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ta  confiance  de  F . . .  qui  s'efl  enfin  ma- 
rié. Un  autre  lui  a  fuccedé,  qui  après 
quelques  années  a  aufTi  renoncé  à  une 
femme  donc  le  mari  s'eft  fi  forÉ  opiniâ- 
tre à  vivre.  Vous  voilà  fur'  les  rangs  ; 
fur  ma  parole  le  bon  homme  vous  laf* 
fera  comme  les  autres  ,  vous  ne  tâte- 
rés  de  ion  bien  ni  des  charmes  de  fa 
Veuve.  Je  ne  doute  point  que  h  petite 
femme  ne  tâche  à  mettre  en  ufagetous 
les  moyens  d'homicide  qu'a  une  jeune 
perfonne  à  l'égard  d'un  Vieillard  ;  maii 
à  voir  qu'il  ne  s'en  porte  pas  plus  mal  * 
je  juge  qu'il  n'efl  plus  capable  d'être 
tué  de  cette  façon-là ,  &  qu'il  ne  faic 
que  rire  des  carefles  meurtrières  qu'il 
reçoit.  Combien  croyés-vous  qu'il  fe 
réjoui/Te  de  fe  voir  plus  de  fanté  que 
vous  n'avés  tous  de  perfévérance  ?  lia 
déjà  vu  changer  deux  ou  trois  fois  la 
cour  de  fa  femme,  &  il  eh1  encore vi-* 
vant.  Il  n'eft  nullement  jaloux  des  foins' 
que  l'on-  rend  à  cette  Belle  l  il  a  fur  cela- 
une  tranquillité  qui  me  défefpérerok  y 
fi  j'avois  le  môme  delfein  que  vous ,  8c 
que  je  prendrois  pour  une  infulte  très-* 
fenfible.  Il  femble  qu'il  fe  tienne  far 
de  vivre  ,  de  vous*  pouffer  à  bout  >  Se 
de  voir  votre  Succeffeur.  L'Automne? 
Tome  L  R  r 
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approche ,  &  vous  ailés  avoir  des  efpé- 
rances  pins  flatteufes  que  jamais;  vous 
ne  foupirés  qu'après  Iqs  mauvaises  fai~ 
fcns  ,  &  votre  amour  ne  médite  que 
catarres ,  &  fluxions  fur  la  poitrine  Se 
apoplexies.  Cependant  je  mets  en  fait 
qu'il  fe  tirera  de  l'Automne,  Se  que  la 
chute  des  feuilles  ne  vous  apportera 
rien.  Le  vieillard  eft  malin ,  il  ne  mour- 
ra point  que  la  beauté  de  fa  femme  ne 
foit  paffée  ;  il  vous  la  laifiera  flétrie  Se 
confumée  par  une  fi  longue  attente ,  Se 
finira  (es  jours  par  ce  trait  de  plaifante- 
rie.  Pour  moi ,  fi  j'étois  en  votre  place, 
Je  ne  m'engacrerois  dans  cette  paiTion  ,  Se 
ne  me  remplirois  la  tête  des  delfeins  que 
vous  avés  r  qu'après  une  bonne  consul- 
tation d<  Médecins  qui  mafiureroient 
de  la  prochaine  mort  du  mari  ?  ou  qui 
me  prom.jttroientde  m'en  défaire  dans 
un  certain  temps.  Eh  quoi ,  il  vandroit 
autant  être  amoureux  de  la  femme  de 
Mathuialem.  Etoit-elle  jolie ,  que  vous 
fachiés  ? 


$ 
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A  MONSIEU  R  DU  P.„ 
Lettre     XXI, 

E  Comte  DJ. . .  eft  enfin  marié  5 
mais  malgré  les  quatre  cens  cinquante 
mille  francs  qu'il  a  déjà  touchés  en  at- 
tendant le  refte,  je  vous  garantis  qu'il 
n'en1  guère  content.  Il  voudroit  bien 
faire  oublier  aux  autres ,  &  fe  faire  ou- 
blier à  lui-même  qu'il  a  époufé  la  fille 
d'un  Marchand,  c'eft-à-dire ,  qu'il  au- 
roit  bien  envie  qu'elle  prit  des  airs  de 
femme  de  qualité  ;  mais  la  nature  âc 
l'habitude  font  incomparablement  plus 
fortes  en  elle ,  que  la  nouvelle  dignité 
de  ComtefTe.  Elle  n'eft  point  accoutu- 
mée à  tous  ces  différens  officiers  qu'elle 
a  préfenfcement  ,  Se  elle  n'a  pas  en- 
core bien  pu  apprendre  à  diftinguer 
leurs  fondions.  Elle  fut  bien  étonnée 
la  première  fois  qu'elle  vit  apporter  les 
plats  fur  la  table  par  un  homme  qui 
avoit  fon  chapeau  à  la  tête ,  Se  Fépée 
au  côté  ;  Se  comme  on  lui  avoit  bîem 
dit  de  prendre  des  manières  hautes  de 
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iieres  ,  elle  lui  dit  devant  tout  le  mona- 
de ,  qu'il  térvît  plus  refpedueufement, 
Se  ôtât  fon  chapeau;  à  quoi  elle  ajou- 
ta quelques  plaifanteries  fur  l'inutilité 
del'épée,  dont  le  Maître  d'Hôtel  eut 
bien  de  la  peine  à  s'empêcher  de  rire  r 
Se  dont  le  mari  devint  rouge  depuis  la 
tête  jufqu'aux  pieds.  Il  eft  tous  les  jours 
expofé  à  de  pareilles  chofes ,  &  dès 
qu'elle  ouvre  la  bouche ,  vous  le  voyés 
qui  pâlit  ,  Se  qui  tremble  de  ce  qu'elle 
va  dire.  Je  ne  doute  point  que  tous  les 
Jours  en  particulier  il  ne  lui  fade  répé- 
ter fon  roïle  de  Comtefie  ;  apparem- 
ment c'eft,  à  cela  que  s'employe  la  plus 
grande  partie  du  temps  qu'ils  paifent 
feuls  eniemble.  Trifte  condition  pour 
celle  qui  reçoit  les  leçons  !  Aufîi  n'en 
profite-t-elle  pas  beaucoup.  Je  défef- 
pere  qu'il  la  puiffe  jamais  dreffer  aux 
grands  airs  ;  elle  eft  petite  ,  trapue, 
graffe  ,  un  viiage  large  ,  le.  nés  ailés 
plat   ;   vous  voyés  bien  que  cette  fi- 
gure-là n'en1  point  propre  à  être  élevée 
aux  manières  de  ComceiTe.  On  eût  pu 
faire   quelque    choie    d'une   peribnne 
maigre ,  qui  eût  eu  une  taille  fine ,  & 
un  g^and  nés  un  peu  aquilin.  La  race 
des  Comtes  D "..♦n'eût  pas  été  gâtée 
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Comme  elle  va  letre  infailliblement» 
Vous  y  allés  voir  entrer  un  air  bour- 
geois ,  qui  n'en  fortira  de  dix  généra- 
tions. Ils  auront  des  figures  courtes ,  & 
de  ces  groïïes  jambes  que  vous  favés  que 
Madame. . .  prend  pour  des  dérogean- 
tes de  NoblefTe.  Ce  fera  bien  ailés ,  fi  les 
fix  ou  fept  cens  mille  francs  qui  entrent 
dans  la  maifon  D' . . .  y  durent  autant 
que  feront  ces  tailles  roturières.  Peut- 
être  cependant  les  pourra-t-on  recti- 
fier par  cinq  ou  fix  Demoifelles  de 
fuite ,  prifes  dans  de  bonnes  maifons 
bien  ruinées  j  autrement  le  mal  eit  fans 
xemede. 


AU      M  E  S  M  E. 

Lettre    XXII. 

E  matin  font  partis  de  chés  moi 
Monfieur  le  Comte  Ôc  Madame  la  Com- 
tefTe  D' . . .  qui  vont  en  pèlerinage  à  qua- 
tre lieues  d'ici  >  pour  tâcher  d'obtenir 
un  garçon.  Ce  pauvre  Comte  eft  bien 
malheureux  ;  fa  vanité  a  toujours  fouf- 
jfert  depuis  fon  mariage  3  fa  femme  n'a 
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jamais  pu  remplir  les  titres  dont  elle  elî 
ornée  ;  il  paroît  qu'elle  a  fuccombé 
fous  le  poids  ,  8c  qu'après  quelques 
vains  efforts  fui  vis  de  rechutes  conti- 
nuelles ,  elle  a  enfin  renoncé  pour  le 
refte  de  fa  vie  à  faire  la  Comteffe.  Le 
Mari  efpéroit  du  moins  être^récom- 
penfé  par  fa  fécondité  ;  car  la  fécondi- 
té eif,  ce  me  femble,  une  qualité  bour- 
geoife ,  &  il  eft  vrai  qu'elle  en  a  ailés, 
mais  ce  n'efï  que  pour  produire  filles 
fur  filles.  En  voilà  déjà  quatre  qui  met- 
tent leur  père  au  défefpoir.  J'ai  vu  le 
temps  qu'il  n'étoit  pas  trop  dévot ,  mais 
il  commence  à  croire  aux  Saints  qui 
font  avoir  des  garçons.  Un  certain 
Gentilhomme  du  petit  nombre  des 
Huguenots  qui  nous  relient  encore  fe 
trouva  hier  chés  moi,  &  voulut  faire 
au  Comte  D'...  quelque  mauvaife 
plaifanterie  fur  fon  pèlerinage  ,  com- 
me ces  Meffieurs  en  lavent  Ken  faire, 
mais  il  fut  repouffé  avec  un  zélé  dont 
le  Comte  a  lieu  d'efpérer  trois  ou  qua- 
tre garçons  de  fuite.  Il  eft  fort  en  co- 
Jere  contre  la  Comteffe,  de  ce  qu'il  ne 
peut  ennoblir  fes  fentimens  jufqu'au 
point  de  lui  faire  fouhaiter  un  fils  avec 
autant  de  paillon  qu'il  en  fouhaite  un, 
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II  la  trouve  fur  cela  dans  une  indiffé- 
rence tout- à- fait  roturière  ,  Se  peut- 
être  foupçonne-t-ii  que  c'efi:  faute  d'ê- 
tre dans  des  difpofitions  d'efprit  afiës 
élevées,  qu'elle  ne  fait  point  de  Com- 
tes. La  petite  femme  auroit-elîe  bien 
l'adrelTe  de  n'avoir  que  des  filles ,  pour 
ne  le  pas  laitier  en  liberté  de  fe  relâcher 
fur  fes  devoirs  ?  Car  apurement  cet 
article  fouffriroit  une  diminution  no- 
table, s'il  voit  tiré  d'elle  un  garçon  ou 
deux  ;  mais  de  fille  en  fille  elle  le  mè- 
nera loin.  Quoiqu'elle  n'ait  pas  beau- 
coup d'efprit  ,  je  croirais  volontiers 
qu'elle  en  anroit  ailés  pour  cela.  Les 
femmes  entendent  fi  bien  leurs  vrais 
intérêts  !  Ce  qui  tourmente  le  plus 
Monsieur  le  Comte,  c'efi:  qu'il  a  eu  des 
Maréchaux  de  France  dans  fà  famille» 
Laiiïer  éteindre  une  Maifon  qui  a  por- 
té de  tels  perfonnages  !  LaiiTer  mou- 
rir un  fi  grand  nom  !  C'eft  pour  en  mou- 
rir foi-mème  ;  mais  peut-être  aufli  que 
les  luccefleurs  de  ces  grands  Hommes 
ne  veulent  pas  être  petits-fils  d'un 
Marchand.  Que  fait-on  Ci  ces  Etres  à 
venir  ne  font  point  déjà  délicats  fur 
l'honneur  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  pau- 
yre  Comte  eft  bien  à  plaindre  d'avoir 
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pris  une  Ferame  qui  ne  fait  ni  faire  la' 
Comtefle  ,  ni  faire  de  Comtes.  Nous 
verrons  fi  le  pèlerinage  remédiera  à  ce 
dernier  malheur  ;  pour  le  premier  r  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  puiiïe  rien. 


A  MONSIEUR  D'E... 

Lettre    XXI  IL 

J  E  ne  puis  jamais  avoir  plus  de  be*^ 
foin  d'un  bon  confeil,  mon  cher  Ami^ 
Se  je  vous  le  demande  de  tout  mon 
cœur.  On  me  veut  marier.  Me  marier  ! 
Ne  trouvés-vous  pas  déjà  que  cette  af- 
faire-ià  eft  trop  fërieufe  pour  moi,  Se 
que  je  n'en  fuis  point  digne  ?  Je  n'ai 
point  encore  eu  en  ma  vie  une  feule 
penfée  folide  ,  Se  ne  m'en  fuis  pas  plus 
mal  trouvé,  Faudroit-il  commencer 
à  en  avoir  ?  Mais  à  qui  encore  veut- 
on  me  marier?  A  Madame  d'A. ...  la 
f»lu5  fage  perfonne  qui  foit  au  monde. 
1  me  femble  que  je  la  vois  déjà  réduire 
xna  vie  à  une  forme  régulière ,  m'ai- 
mer  par  méthode  ,  &  fe  preferire  la  loi 
d'avoir  de;  enfans  tous  les  ans.  J'ai  fû 

encore 
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encore  depuis  peu  un  trait  de  fa  vertu, 
qui  me  fait  frémir.    Eile  avoue  qu'il 
n'eit  pas  poflible  qu'une  Femme  de  bk?n 
n'ait  quelque  cbofe  à  fournir  pendant 
un  long  veuvage.  Il  n'y  a  qu'une  Fem- 
me bien  fûre ,  &  d'elle-même  ,   &  de 
fa  réputation  ,  qui  ofe  tenir  de  pareils 
difeours.  Mais  fongés-vous  que  cefe- 
roit  moi  qui  viendrois  finir  fon  veuva- 
ge douloureux  ?  Qu'en  dites-vous  ?  Ne 
trouvés-vous  point  de  témérité  à  cette 
entreprife  ?  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux , 
c  eft  que  le  parti ,   à  parler  raifonna- 
biement,  eft  très-bon  en  toutes  ma- 
nières ,  &  que  je  fuis  réduit  à  la  nécef- 
fké  d'entrer  dans  une  vraie  délibéra- 
tion,  Se  très-rnenacé  de  faire  une  fo- 
tife,  en  n'écoutant  pas  les  proportions 
qu'on  me  fait.  De  plus  honnêtes  gens 
que  moi  les  recevroient  à  genoux.  On 
m'affure    que  la    Dame   voudra    bien 
penfer  à  moi  ;  peut-être  fe  propofe- 
t-elle  comme  un  plaifir  de  m'apprendre 
à  vivre  fagement.  S'il  faut  que  cela 
lui  réufîllfe,  je  fuis  perdu  ;  je  ne  fai  pas 
ce  que  je  deviendrai,  s'ilanive  qu'on 
me  fafTe  avoir  de  la  raîfon.  J'ai  longé 
s'il  n'y  auroit  point  lieu  d'efpérer  que 
je  la  déréderois  plutôt  qu'elle  ne  me 
lorne  1.  i>  f 
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morigineroit  ;  beau  denein  à  prendre 
en  époufant  une  Femme  !  Mais  je  ne 
puis  pas  même  me  flatter  de  cela  ,  je 
iens  qu  elle  s'attirera  de  moi  un  certain 
refpecl:  qui  lui  donnera  une  grande  fu- 
périorité  fur  moi.  Je  ne  crains  point 
d'être  gouverné ,  je  ne  crains  que  d'être 
rendu  fage  ;  on  me  donnera  des  char- 
ges, des  enfans ,  des  vues  &  des  delTeins, 
je  ne  puis  feulement  foutenir  cette  idée- 
là,Que  Madame  d'A. . .  n'a  t-elle  à  l'heu- 
re qu'il  cil  quelque  procès  qui  la  ruine , 
ou  quelque  petite  vérole  qui  la  gâte  î 
Que  je  ferois  obligé  à  un  événement 
qui  me  mettroit  hors  d'état  de  penfer  à 
cette  affaire-là ,  fans  qu'il  y  eût  de  ma 
faute  !  Car  ni  je  ne  la  veux  faire,  ni  je 
ne  veux  avoir  à  me  reprocher  de  ne 
l'avoir  pas  faite.  Vous  ne  fauriés  croire 
combien  je  fuis  changé  depuis  quatre 
jours  que  j'ai  cette  agitation  dans  l'ef- 
prit.  Je  n'avois  jamais  tant  penfé  ;  je 
vois  que  cet  exercice -là  m'efl  extrê- 
mement contraire. 


M 


Galantes.         4S5 

— B— BBB— — — BHBS8B—I BKWH 

^  £/"       M  E  S  M  En 

Lettre    XXIV. 


On  mariage  efl:  rompu ,  Dieu 
merci  ;  il  efl:  vrai  qu'il  y  a  de  ma  faute  , 
mais  mon  honneur  ell  fauve  devant  les 
hommes  ,  Se  je  ne  prétens  mettre  que 
vous  feui  dans  ma  confidence.  J'allois 
chés  Madame  d'A . . .  entraîné  malgré 
moi  par  la  bonté  de  l'affaire  qu'on  me 
propofoit,  tremblant,  interdit,  &  dé- 
concerté par  la  feule  penfée  qu'il  s'agif- 
foit  d'un  mariage.  Jamais  alfurément 
la  pudeur  d'aucune  Fille  n'a  tant  fouf- 
fert  de  cette  idée.  Je  m'apperçois  que 
rexpreffion  n'eft guère  forte,  en  voici 
une  qui  vous  fera  mieux  entrer  dans  îa 
chofe  ;  j'étois  fi  changé ,  qu'a  me  voir 
&  à  m'entendre  parler  chés  Madame 
d'A...  on  m'eût  pris  pour  un  homme 
fage  &  férieux.  Peut-être  ce  chauo-e- 
ment  paflbit-il  auprès  d'elle  pour  une 
marque  de  l'envie  que  j'avois  de  lui 

flaire;  au  lieu  qu'il  ne  marquoic  que 
extrême    appréhension    que    j'avois 
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<felle  &  de  tout  Ton  mérite.  Enfin  la 
perfonne  qui  négocioit  l'affaire  ,  vint 
après  bien  des  cérémonies  me  deman»- 
,der  quel  étoit  mon  bien.  Sur  cela  il 
xne  prit  une  forte  tentation  de  le  fa-ire 
moindre  qu'il  n'eft  ,  fourberie  qui  fe 
pratique  rarement  en  fait  de  mariage ;; 
Biais  enfin  j'y  étois  réduit.  La  chofe 
çtoit  conclue,  fi  je  n'y  donnois  ordre-; 
le  parti  étoit  fi  bon,  que  je  ne  pouvois 
pas  le  refufer  ouvertement  ,  &  je  me 
crus  fort  heureux  qu'il  fe  préfeniât  un 
moyen  de  me  faire  refufer  fans  qu'on 
s'en  appereût.  Je  fis  donc  le  Héros ,  & 
j'avouai  que  mon  bien  n  étoit  pas  ce 
qu'on  croyoit.  Javois  à  la  vérité  quel- 
que peur  que  cet  Héroïfme  même  ne 
touchât  la  Dame  ;  cependant  je  me  re- 
pofai  fur  la  nature  qui  ne  fe  porte  pas 
volontiers  à  ces  excès  de  générodté  , 
Se  je  m'attendis  à  être  refufé  avec  beau- 
coup de  reconnoiifance  &  de  louanges. 
Cela  ne  manqua  pas  d'arriver  ;  ma:s  ce 
qu'il  y  a  de  plaiiant  Se  que  j'appris  hier , 
c'efl:  que  la  Dame  calcula  fi  mon  bien 
âe  le  fien  mis  enfemblepourroient  don- 
ner une  telle  Charge  au  Fils  aîné  qui 
naitroitde  nous,  telle  antre  au  cadet, 
îe.l  mariage  à  une  Fille  $  .car  comme 
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élleefl:  une  perfonned'un  grand ordre, 
cfle  a  déjà  réglé  dans  fa  tête  quels  fe- 
ront les  établiiTemens  des  Enfans  de  ton 
fécond  Lit  à  venir ,  &  je  ne  fai  û  elle  n'a 
pas  même  arrêté  l'ordre  de  la  naiiTance 
des  Garçons  &  des  Filles.  Pour  moi  je 
penfai  mourir  de  joie  de  me  voir  forti 
d'une  fi  bonne  affaire ,  Se  je  me  flatte  de 
n'être  pas  fi  malheureux  qu'il  s'en  pût 
préfenter  encore  à  moi  quelqu'autre 
auiîï  avantageufe  en  toutes  laçons. 
Quand  j'ai  revu  Madame  d'A . . .  c'a  été 
avec  toute  ma  gaieté  ordinaire  ,  Se  à 
l'heure  qu'il  efl:  que  je  ne  fonge  plus  à 
l'époufer ,  je  m'en  accommode  fort.  Je 
deviendrois  même  amoureux  d'elle,  (i 
elle  vouloit  ;  il  e-ft  vrai  qu'elle  efl  bien 
fage,  mais  il  n'y  a  rien  que  je  ne  faffe 
.pour  la. remercier  de  m'avoir  refufé.  Je 
fuis  fort-  trompé  même,-  Ci  elle  n'a  quel- 
ques agrémensnouveaux  qu'elle  n'avoit 
point  avant  ce  refus-;  c'étoit  la  feule  pro- 
pofition  du  mariage  qui  empêchoit  ces 
eharmes-là  de  naître.  Admirés  un  peu  1* 
grande  vertu. qu'il  a. 
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Lettre     XXV. 


Roiriés-vous  bien  ce  que  je  vais 
vous  apprendre  l  Madame  de .  ! .  que 
vous  trou  vies  11  mauvais  qui  prît  en- 
core part  à  la  Galanterie  ,  y  triomphe 
malgré  ks  cinquante  ans  ;  il  lui  eït  arri- 
vé la  plus  glorieufe  avanture  qu'elle 
eût  jamais  pu  efpérer.  Elle  a  reçu  des 
coups  de  canne  de  Ton  Amant  ,  pour 
quelques  foupçons  d'infidélité ,  ■&  mêu 
me  il  étoit  fi  tranfporté-,  qu'en  deicen- 
dant  de  fa  Chambre  ,  il  cafTa  la  lan- 
terne-de  l'Efcalier.  Elle  eft  devenue  in- 
fupportable  de  la  fierté  qu'elle  a  de  fe 
voir  encore  aimée  d'une  manière  ii  vive; 
elle  foutient  fans  celle  que  ceft  la  faute 
des  femmes  qui  ne  favent  pas  fe  faire 
aimer  comme  il  faut ,  &  que  fi  elles 
avoientl'efprit  de  fe  bien  fervir  de  leurs 
avantages,  il  n'y  a  point  d'hommes  à 
qui  elles  ne  fifTent  tourner  la  tête.  Elle 
fe  loue  fort  de  Monfieur ...  à  ceux 
qu'elle  admet  dans  fa  confidence.  Elle 
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dît  qu'il  a  des  emportemens  charmans* 
&  qu'il  faudroit  connoîtreles  reflburces 
de  paflion  <k  de  tendrefle  qui  font  en  lui. 
Repréfentés-vous  ces  difeours  pronon- 
cés avec  une  voix  déjà  un  peu  caiïée 
Se  tremblante  ,  &  fortant  d'une  bouche 
où  hs  dents  commencent  à  être  rares. 
Ellefc  croit  rajeunie  par  ces  coups  de 
canne  qu'elle  a  heureufement  attrapés , 
Se  elle  infulteà  toutes  celles  de  (on  âge 
qui  n'ont  pas  affés  de  mérite  pour  fe 
faire  battre.  Àufli  j'en  vois  qui  font  hor- 
riblement jaloufes  ,  Se  qui  n'oublient 
rien  pour  diminuer  le  prix  de  ces  coups 
qu'elle  a  reçus.  Une  de  fes  contem- 
poraines Se  de  (es  envieufes  m'a  dit 
que  quand. . .  favoit  battue  ,  il  venoit 
de  perdre  fon  argent  au  jeu  >  Se  que  la 
mauvaife  humeur  où  il  étoit  avoit  bien 
contribué  à  lui  faire  lever  la  canne  fur 
cette  charmante  Perfonne  ;  que  pour  la 
lanterne  c'étoit  un  Laquais  mal  adroit 
qui  l'avoit  caiïée.  Voyés  un  peu  ce  que 
c'eft  que  l'envie ,  Se  avec  quel  art  elle 
fe  plaît  à  rabaiiTer  tout  ce  qui  fait  hon- 
neur au  prochain.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux 
hommes  qui  n'ayent  reproché  au  pau- 
vre ...  fa  vivacité ,  comme  s'il  n'étoit 
pas  permis  d'en  avoir  avec  qui  l'an 

S  fin} 
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"veut ,  &  que  l'on  fût  obligé  de  rendra 
compte  au  Public  de  l'âge  qu'ont  les 
perionnes  que  Ton  bat.  Vous  aurés 
battu  une  aimable  Vieille  dans  un  tranf- 
port  amoureux  ,  &  tout  le  monde  fera 
en  droit  de  venir  cenfurer  ces  coups  de 
bâton  ,  8c  de  trouver  à  redire  qu'ils  ne 
foient  pas  tombés  fur  un  aiTés  jeune  dos. 
En  vérité  cela  eft  étrange ,  8c  l'on  efl: 
devenu  de  bien  mauvaiïe  humeur  en  ce 
Siéc!e-ci.  Adieu ,  profites  de  cet  exem- 
ple, ufés  fagement  de  votre  canne  ,  8c 
îbuvenés-vous  qu'on  n'en  eft  plus  digne 
pafTé  vingt- cinq  ans. 


A  MADEMOISELLE  deV... 

Lorfqu'elle  avoh  la  petite  Vérole ,  &  qu'il  lui 

avoit  enfeigné  un  remède  qui  la  devoit 

empêcher  d'être  marquée. 

Lettre    XXVI. 

J  'Apprens  avec  une  joie  incroyable 
que  mon  remède  fait  fon  effet  ,-  8c  je 
ne  puis  m'empêeher  ,  Mademoifelle  , 
de  vous  écrire  pour  m'en  féliciter.  Je 
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Voudrois  feulement  qu'il  me  fût  permis 
de  fuivre  ma  Lettre ,  &  d'aller  m'expo- 
fer  à  gagner  du  mauvais  air  auprès  de 
votre  lit.  11  eft  vrai  que  je  ne  rifquerois 
pas  beaucoup  ;  je  fuis  fi  accoutumé  à 
refpirer  auprès  de  vous  un  air  très-dan- 
gereux ,  que  je  crois  que  la  perte  ne  me 
feroit  pas  de  peur.  Tout  au  plus  je 
gagneroisla  petite  Vérole;  aiTurément 
elle  tiendroit  bien  &  laifTeroit  des  mar- 
ques très-profondes ,  elle  me  cauferoit 
des  délires  &  des  tranfports  au  cerveau 
aiTés  fréquens  ,  je  n'en  ferois  pas  quitte 
pour  des  années  entières  de  fouffrance , 
mais  avec  tout  cela  elle  feroit  le  plus 
doux  plaifir  de  ma  vie.  Du  moins  voilà 
les  effets  qu'a  produit  en  moi  ce  que  j'ai 
pris  de  vous  jufqu'à  préfent  ,  oc  je  né 
raifonne  de  la  petite  Vérole  que  par 
eomparaifon  à  une  autre  maladie  que 
j  ai  gagnée.  Si  vous  avés  peine  à  la  de- 
viner.demandés  à  votre  Médecin  quelle 
elle  peut  être ,  il  vous  le  dira  bien  fur 
les  fimptômes  que  je  vous  mande ,  Ôc 
ce  Billet  pourra  fervir  de  Mémoire  inf- 
tru&ifjDourune  Confultation- 
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Lettre    XXVII. 

JlL  Nt7n ,  Mademoifelle ,  tous  vos  Mï- 
Toirs  vous  aiïurent  de  ce  que  je  vous 
avois  déjà  prédit,  6c  vous  avés  le  plai- 
firde  voir  que  vous  ri  êtes  aucunement 
marquée.  Songes  que  vous  me  devés 
le  plus  beau  teint  du  monde  ,  &  que 
les  rofes  &  les  lis  dont  il  efl  compofé  , 
m'appartiennent.  J'ai  confervé  ces 
fleurs ,  je  les  ai  cultivées ,  feroit-ce  à  un 
autre  à  les  cueillir  ?  Peut-être  même 
vous  me  devés  vos  yeux  ,  Se  tous  nos- 
cœurs  fa  vent  a. (Té  s  quels  yeux  ce  font 
que  les  vôtres.  Pour  votre  nés  il  efl 
certain  que  vous  m'avês  l'obligation 
de  ce  qu'il  n'eft  pas  grolTi  ,  &  il  vau- 
droit  autant  que  vous  me  le  duiïiés  en- 
tièrement. Ne  vous  offenfés  point  de 
ce  que  je  vous  préfente  un  Miroir  fî 
exact  de  tout  ce  que  vous  me  ^evés  , 
vous  n'êtes  pas  d'une  générofité  qui  me 
puilTe  difpenfer  d'une  pareille  exacti- 
tude ,  &  quoique  toute  votre  perfonns 
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me  foit  préfentement  engagée,  je  ne 
fai  Ci  je  pourrai  faire  valoir  toutes  mes 
prétentions  légitimes,  Se  fi  je  ne  trou- 
verai pas  bien  des  non  valeurs.  N'allés 
pas  dire  qu'il  n'y  a  tout  au  plus  que  le 
vifage  qui  me  foit  obligé  ,  &  que  tout 
le  refte  n  étoit  point  en  péril  d'être 
endommagé  par  la  petie  Vérole.  Le 
vifage  c'eft  tout  ,  c'eft  par  le  vifage 
qu'on  eft  belle,  c'eft  lui  qui  eft  caution 
pour  tout  ce  qui  ne  fe  voit  pas,  &  mê- 
me fa  beauté  fe  répand  fur  tout  ce  qui 
fe  voit  ;  il  me  femble  qu'un  beau  bras 
n'eft  point  beau  ,  s'il  n  appartient  à  un 
beau  vifage.  Ainfi  qui  a  des  droits  fur 
le  vifage,  en  a  fur  tout  ;  &  quand  mê- 
me les  miens  fe  borneroient  là ,  ou  que 
l'on  m'y  reduiroit ,  je  tâcherois  à  pren- 
dre patience  ;  mais  aufïi  comme  un  vi- 
fage eft  propre  à  bien  des  chofes  ,  je 
vous  avoue  que  je  ne  le  difpenferois 
d'aucune  des  fondions  dont  il  eft  ca- 
pable. Mes  menaces  ne  vous  font-elles 
point  de  peur  ,  Se  n'euffiés-vous  point 
mieux  aimé  avoir  la  petite  Vérole  tout 
du  long  ?  Vous  en  eufiiés  rapporté  un 
vifage  qui  n'eût  rien  dûàperfonne.  Ce* 
pendant  ne  vous  effrayés  point ,  je  tâ- 
cherai à  vous  traiter  de  forte  que  vous 
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ri ayés  point  de  regret  de  n'avoir  paf 

été  garée  par  la  petite  Vérole. 

Je  fuis  fi  généreux  ,  que  j'ai  oublié  à 
\rous  compter  un  des  plus  confidérables 
articles  que  vous  me  devrés,  &  je  fuis 
réduit  à  ne  le  mettre  ici  que  par  apof- 
tille.  Je  me  vois  chargé  de  la  haine  de 
toutes  les  belles  Femmes  qui  favent  que 
mon  remède  vous  a  préfervée  d'être 
marquée.  Elles  avoient  déjà  fondé  de 
grandes  efpérances  fur  votre  petite  Vé- 
role ;  elles  prétendoient  bien  qu'après 
cela  il  n'y  auroit  plus  rien  de  divin  à 
votre  Beauté,  &  que  votre  vifage,  -aufli- 
bien  que  le  leur ,  ne  feroit  plus  que  celui 
d'une  belle  Mortelle,  caril  ne  vous  pou- 
voit  arriver  pis  que  d'en  être  réduite  là* 
-Il  faudra  que  je  me  cache  quand"  vous 
reparoitrés  :  toutes  ces  Femmes  me 
veulent  autant  de  mal  que  fi  c'étoit  moi 
qui  les  erTaçafte,  &  ma  condition  ne  fe- 
roit pas- plus  mauvaife  quand  je  ferois 
une  fort  jolie  fille.  Comment  l'enten- 
dés-vous,  Mademoifelle  ?  Ne  me  paye- 
rés-vous  pas  de  l'injuftice  de  tout  votre, 
fexe  ? 


J 
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A  MONSIEUR  D%  A... 
Lettre     XXVIII. 


E  crois ,  Madame,  que  je  ferai  bien 
d'en  uler  avec  vous  fur  la  mort  de  Mon- 
fîeur  votre  Eeau-Frere,  comme  j'en. ai 
ufé  avec  Madame  votre  Sœur  ;  Mon- 
iteur ion  Mari  étoit  homme  de  grand 
mérite ,  fort  eftimé  dans  fa  profefïion., 
elle  vivoit  fort  bien  avec  lui  ;  mais  en- 
fin elle  e(t  veuve,  &  très-riche,  &  en- 
core fort  jeune.  Je  n'ai  jamais  pu  détei> 
miner  fi  je  lui  ferois  un  compliment  de 
condoléance  ou  de  conjouiflance.  Selon 
la  bienféance  &  la  coutume,  il  ne  pou- 
voitpas  y  avoir  de  doute,  mais  félon  la 
vérité  il  pou  voit  fort  bien  y  en  avoir. 
Dans  cette  incertitude  je  lui  ai  envoyé 
pour  toute  chofe  un  blanc  figné.  Elle 
m'a  bien  entendu ,  &  m'a  répondu  en 
ces  quatre  mots  fort  fpirituellement , 
à  ce  qu'il  me  fembl.e  :  Je  remplirai  votre 
liane  /igné  dansfix  mois.  Ne  voulés-vous 
pas  bien  ,  Monfïeur,  que  je  vous  en  en- 
voyé un  pareil  ? 
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A  MONSIEUR  des  T... 
Lettre    XXIX. 


L 


E  Mariage  de  ma  Nièce  dont  vous 
me  demandés  des  nouvelles ,  nous  jette 
tous  dans  un  embarras  très -ridicule, 
&  pourtant  très-férieux.  Je  vous  révé- 
lerai en  confidence  le  fecret  de  notre 
Famille.  La  petite  créature  a  pris  fon 
Mari  en  averîion ,  &  ne  veut  point  ab- 
fo lu  ment  s'acquitter  des  devoirs  con- 
jugaux-. Nous  ne  manquâmes  pas  le 
lendemain  des  Noces  d'aller  dire  au 
Mari  tout  ce  que  la  coutume  ordonne 
qu'on  dife  de  lotiies  ;  il  nous  reçut 
très-froidement  ;  elle  au  contraire  ,  je 
ne  l'ai  jamais  vue  fi  gaie.  Je  ne  com- 
prenois  rien  à  cela ,  finon  que  je  croyois 
que  le  chagrin  du  nouveau  Marié  ve- 
noit  des  reproches  fecrets  d'une  mau- 
vaife  confeience,  &  que  la  jeune  Fem- 
me lui  ini'ultoit  ;  il  e(t  pourtant  certain 
qu'elle  eût  dû  en  ce  cas -là  prendre 
fa  part  du  chagrin.  Mais  j'étois  bien 
éloigné  de  la  vérité  ,  c'eit  qu'elle  étoit 
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ravie  d'avoir  fait  enrager  ion  Mari  pen- 
dant toute  la  nuit.  Elle  a  cela  d'heu- 
reux dans  fa  biiarrerie  ,  que  s'étanc 
mariée  conire  fon  inclination  ,  elle  fe 
fait  un  plaifir  extrême  de  s'en  venger, 
&  le  fuccès  de  (es  vengeances  lui  donne 
une  gaieté  qui  la  rend  encore  plus  ai- 
mable. Ma  Soeur  qui  eft  fort  dévote, 
eft  au  défefpoir  de  voir  fa  Fille  fe  dam- 
ner,  &  fe  damner  d'une  façon  fi  parti- 
culière ,  que  cela  en  eft  encore  mille 
fois  plus  chagrinant  ;  car  affairement 
vous  trouvères  peu  de  Femmes  fujet- 
tes  au  péché  que  fait  ma  Nièce.  Sa 
Mère  lui  a  fait  venir  les  meilleurs  Théo- 
logiens de  Paris  ,  qui  l'ont  gravement 
exhortée  à  faire  l'acquit  de  fa  conicien- 
ce ,  &  lui  ont  prouvé  favamment  ôc  par 
de  beaux  Paflages,  qu'il  falloir  coucher 
avec  fon  Mari  ;  elle  leur  a  toujours 
répondu  gaiement  &  follement ,  que 
ce  n'étoit  pas  là  une  affaire  qui  fe  dût 
décider  par  des  paiiages  ,  Se  s'eil  jettée 
dans  des  raifonnemens  fi  burlefques, 
que  ces  Meilleurs  avoient  quelquefois 
de  la  peine  à  garder  le  férieux  qu'ils 
étoient  obligés  d'avoir.  A  leurs  doctes 
remontrances  fuccédentles  tendres  ca- 
reffes  du  Mari ,  &  elle  réfifte  égale- 
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ment  à  ces  différentes  fortes  d'attaques* 
Il  elf.  vrai  qu'il  y  auroit  plus  de  lu  jet  d'ef- 
pérer  quelque  chofë  des  raifonntmens 
des  Docteurs  ,  que  des  agrémens  du 
Mari  ;  c'eft  une  figure  qui  la  raffermi- 
roit  dans  fa  réfolution-,  quand  la  Théo- 
logie l'auroit  ébranlée.  Il  fe  rend  le 
plus  aimable  qu'il  peut  ;  le  Baigneur 
&  le  Parfumeur  ont  bien  travaillé  fur  fa 
perfanne ,  comme  les  Docteurs  fur  l'ef- 
prit  de  Madame,  &  rien  n'a  encore  réuf- 
ii.  Au  moins  a-t-il  cela  de  bon  qu'il  ne 
fe  décourage  point  ,  mais  je  doute  que 
l'on  puilTe  autant  efpérer  de  la  confian- 
ce d'un  Mari  que  de  celle  d'un  Amant. 
Ce  qu'il  a  de  plus  qu'un  Amant ,  c'eft- 
à-dire  ,  un  certain  droit  à  ce  qu'il  de- 
mande ,  eft  juflement  ce  qui  lui  fait 
tort  ;  il  obtiendroitplus  aifément  ce  qui 
ne  lui  feroit  nullement  dû.  A  cela  près , 
ne  feroit-il  pas  heureux  de  fe  trouver 
engagé  dans  une  entreprife  d'amour , 
au  lieu  de  languir  dans  un  froid  &  tran- 
quille mariage  ? 


AU 


I 
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AU    M  E  S  M  E. 
Lettre    XXX. 


L  faut  que  je  vous  avoue  le  mau- 
vais fuccès  d'un  artifice  que  f  avois  pra- 
tiqué à  Tégard  de  ma  Nièce  pour  la" 
réduire  à  ion  devoir.    Nous-  favions 
qu'elle  devoit  aller  confulter  un  cer- 
tain Aitrologue  Italien,  dont  une  Fen> 
me  de  fts  amies  lui  avoir  parlé.  Je  crus 
qu'il  ne  feroit  pas  mauvais  de  prendre 
les  de  vans  auprès  de  lui ,  pour  lui  faire 
dire  ce  qui  nous  conviendroit.   J'allai 
donc  trouver  le  Charlatan  ,  qui  d'abord 
me  proteffa  fart  qu'il  ne  arroit  rien 
qu'il  ne  l'eût  vu  dans  les  Alîres;  mais 
une  petite  gratification  que  je  lui  offris 
le  fit  réfoudre  à  altérer  un  peu  le  texte 
à  l'endroit  où  le  grand  Livre  du  Ciel" 
traite  de  la  deftinée  de  ma  Nièce.  Com- 
me elle  a  de  Fefprit ,]  je  m'imaginai  qu'iiP 
falloit  la  tromper  avec  adre(Te>  &  je  dis- 
àl'Aftrologue  de  lui  prédire  cm'aifuré.-- 
ment  elle  auroit  beaucoup  cTJËn.fans.- 
^e  prétendois  qpe  fur  cette  fainTe  Prd- 
Tome  L  T't- 
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diction  elle  défefpérât  de  pouvoir  tou" 
jours  réfifter  à  Ton  Mari  ,  &  fe  fournît 
aux  ordres  du  Deltin  ;  mais  elle  a  pris 
la  chofe  tout  autrement  que  je  n'avois 
prévu.  Elle  a  dit,  j'aurai  des  Enfans, 
ce  ne  fera  pas  affurément  de  cet  hom- 
me-ci ;  j'en  aurai  beaucoup  ,  je  ferai 
donc  bientôt  veuve  ,  &  de-Ià  elle  a 
conclu  qu'elle  n'avoit  pas  encore  long- 
temps à  combattre  &  à  Te  défendre,  & 
efl:  devenue  d'une  opiniâtreté  plus  in- 
vincible que  jamais.  Cela  même  lui 
fournit  une  réponfe  pour  ceux  qui  la 
prennent  du  côté  de  la  confeience,  car 
elle  hs  allure  qu'elle  fera  quelque  jour 
pénitence  de  fon  péché  ;  &  quand  on 
lui  repréfente  que  peut-  être  elle  y 
mourra  ,  puifqu'elle  peut  mourir  avant 
fon  Mari ,  elle  ne  fait  que  fourire  avec 
un  certain  air  de  confiance  fondé  fur 
les  Aflres.  Cette  pénitence  qu'elle  fera 
avec  un  fécond  Mari  lui  plaît  fort,  & 
elle  a  l'ame  ailés  bonne  pour  avoir 
beaucoup  d'envie  d'être  bientôt  en 
état  de  faire  fon  falut.  Soyés  fur  que  fé- 
lon fon  compte  fa  converfion  fera  très- 
lincere  ,  &  qu'il  n'y  aura  rien  qu'elle 
ne  faffe  pour  la  rendre  irréprochable. 
Elle  m'a  confié  la  prédiction ,  &  je  lui  ai 
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avoue  pour  l'en  défabufer,  que  j'en  étois 
l'auteur ,  je  le  lui  ai  fait  dire  par  l'Aflro- 
logue  même  ;  elle  croit  qu'on  lui  veut 
faire  prendre  le  change  ,  Se  s'en  tient 
avec  une  grande  foi  au  premier  rapport 
des  Aftres.  Le  pauvre  Mari  ne  fait  plus 
où  il  en  eft ,  &  je  crois  qu'il  ira  bientôt 
confulter  auiîi  quelque  Devin  fur  la  ré- 
bellion de  fa  Femme.  Le  Ciel  &  les  En- 
fers entendront  parler  de  cqjte  affaire- 
là,je  ne  faipascommentils  la  prendront; 
il  eft  certain  que  fur  la  Terre  on  n'en 
feroit  quafi  que  rire.  Les  Maris  font  ri- 
dicules, fans  qu'il  y  ait  de  leur  faute  > 
dès  qu'il  plaît  à  leurs  Femmes  qu'ils  le 
foient.  En  voici  une  qui  deshonore  le 
fien  par  excès  de  chafteté  ,  invention 
toute  nouvelle.  Ne  croyés-vous  pas  que 
ce  font  les  Femmes ,  qui  pour  fe  venger 
de  certaines  loix  incommodes  qui  leur 
ont  été  impofées  par  les  Hommes ,  en 
ont  fait  d'autres  par  lefquelles  elles  trans- 
portent fur  les  Hommes  le  ridicule  de 
leurs  propres  a&ions  f 
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AU      M  E  S  M  S~ 
Lettre    XXXI, 

TEft  une  fonrce  d'événemens  piaf- 
fans  que  le  mariage  de  ma  Nièce.  Elle 
a  été  prife  de  vapeurs  cruelles  qui  lui 
font  même  avoir  des  vifions  très-défa- 
gréables  ,  comme  des  Tètes  de  mort , 
&  des  Cercueils  ;  tous  les  Médecins 
qu'elle  a  confultés  lui  ont  ordonné  fon 
Mari.   Elle  a  d'abord  rejette  l'ordon- 
nance bien  loin,  &  a  ditqu'abiblument 
on  lui  trouvât  quelqu'autre  remède. 
Nous  lui  avons  fait  comprendre  qu'il 
n'y  en  avort  point ,  qu'il  ne  fallait  pas 
s'attendre  qu'une  Médecine  fut  agréa- 
ble ,  &  que  le  dégoût  même  qu'elle 
caufoit  étoit  une  marque  du  bon  effet 
qu'elle  devoit  produire.  Pour  moi  je 
lui  offris   les  foins  &  hs  hommages 
d'un  Amant  après  ceux  de  fon  Mari, 
comme  on  a  coutume  de  prendre  un 
petit  morceau  de  fucre  après  une  Mé- 
decine pour  en  perdre   promptement. 
le  goût.  Les  vapeurs  qui  redoubloiçnt 
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"Ont  fortifié  nos  raifonnemens;  &  enfin 
après  deux  ans  de  mariage,  eft  venue  la 
nuit  des  Noces.  Le  Mari  ne  fe  fent  pas 
de  joie  ,  trop  heureux  d'avoir  été  pris 
en  Médecine ,  &  par  l'ordonnance  de  la 
Faculté.  Tout  ce  qui  le  fâche,  c'eft  qu'il 
efr.  un  trop  bon  remède ,  &  que  les  va- 
peurs ont  celle  trop  tôt  ;  il  craint  de 
n'être  plus  nécefîaire ,  Se  je  foupçonne 
que  l'autre  jour  il  s'informa  férieufement 
à  un  habile  Médecin,  s'il  n'y  avoit  point 
quelque  fecret  pour  donner  des  vapeurs 
aux  gens  qui  n'en  ont  point  ;  je  m'en 
éclaircirai.  La  petite  Femmedefon  côté 
eft  honteufe  d'être  guérie ,  elle  a  pres- 
que regret  à  la  maladie  qu'elle  n'a  plus, 
&elle  ne  feroit  pas  fâchée  d'avoir  à  re- 
procher à  fon  Mari  qu'il  ne  lui  auroit 
îervi  de  rien;  c'eft  peut-être  une  chofe 
dont  elle  efr.  incommodée  que  de  le 
voir  en  état  de  triompher  de  {es  fuccès, 
Se  de  faire  l'important.  De  toutes  les 
vifions  déplaifantes  qu'elle  avoit ,  il  ne 
lui  eiî  refté  que  celle  de  ce  Mari ,  qui 
malheureufement  eft  plus  fixe  que  celles 
qu'elle  avoit  dans  (es  vapeurs,  &  plus 
difficile  à  chafTer.Cependant  elle{e  croit 
déjà  groffe ,  &  faifant  réflexion  fur  fon 
^vanture,  elle  a  conçu  une  jdIus  haute 
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efh'me  que  jamais  pour  fon  Aïtrologue* 
Lui  avoir  prédit  qu'elle  auroit  beaucoup 
d'enfans ,  fans  lui  prédire  le  veuvage  ! 
Cela  eft  merveilleux  ;  car  dans  les  dif- 
pofitions  où  elle  étoit ,  il  n'y  avoit  nulle 
apparence,  &  fans  toutes  ces  Têtes  de 
mort  &  ces  Enterremens  quelle  voyoit? 
jamais  fon  Mari  ne  lui  eût  été  rien.  Efr- 
1  1  poflible  que  les  Aitres  en  fâchent  tant  ? 
Elle  voit  bien  que  je  la  trompois  en  lui 
foutenant  que  j'étois  fauteur  de  la  pré- 
diction ,  &  j'en  conviens  préfentement 
pour  le  bien  de  la  chofe.  Aifurémenc 
elle  va  fe  rendre  aux  Etoiles  &  à  fon 
Mari ,  il  faut  bien  avoir  des  Enfans  pour 
contenter  les  Aitres  qui  le  veulent.  Elle 
difoit  r autre  jour  à  une  de  fes  Amies  ? 
en  lui  vantant  fon  Aifrologue,  qu'il  n'y 
avoit  point  d'incrédulité  qui  pût  tenir 
contre  les  chofes  particulières  Se  hors 
de  toute  apparence  qu'il  lui  avoit  pré- 
dites. Que  cela  fe  répande,  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  renverfer  deux  ou 
trois  cens  têtes  de  Femmes,  &  faire  la 
fortune  d'un  Charlatan  ,  qui  n'y  aura 
contribué  que  par  unefauileté  qu'on  lui 
a  fuggérée. 
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A  MO  NS  IEUR  de  Z... 
Lettre    XXXII. 

J  E  vous  ai  promis  de  vous  appren- 
dre des  nouvelles  du  Mariage  de  R  . . . 
Je  ne  fai  fi  j'étois  prévenu  ,  &  fi  je  me 
fuis  figuré  qu'il  écoit  effectivement 
comme  je  croyois  qu'il  dût  être ,  mais 
je  l'ai  trouvé  embarrafTé ,  &  prefque 
honteux  d'être  marié  ;  il  a  raifon  ,  il 
perd  toute  la  gloire  des  bravades  qu'il 
avoit  faites  fur  le  chapitre  des  Fem- 
mes ,  &  d'une  infinité  de  plaifanteries 
qu'il  avoit  débitées  contre  le  Mariage. 
Il  nous  en  a  voulu  faire  encore  quel- 
ques-unes ,  mais  de  bonne  foi  il  les  a 
faites  de  fi  mauvaife  grâce ,  &  d'un  ton 
fi  humilié,  que  nous  avons  eu  pitié  de 
lui.  Le  voilà  convaincu  d'être  fragile  , 
&  plus  fragile  qu'un  autre;  il  ruine  fa 
fortune  pour  une  petite  figure  ,  jolie  à 
la  vérité ,  mais  qui  n'en  aura  peut-être 
pas  grande  reconnoidance.  Pourquoi 
aulTi  déclamer  contre  les  Femmes  avant 
foixante  ans  ?  Encore  feroit-ce  de  bon- 
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rie  heure.  Pourquoi  faire  profeffion  de 
ne  les  eftimer  pas  quand  on  fent  qu'on 
les  peut  aimer  f  Ce  n'efl  pas  par  l'efti- 
m€  qu'on  y  eft.  pris  ordinairement  ;  il 
ne  leur  importe  pas  beaucoup  fi  les  ré- 
flexions qu'on  fait  leur  font  contrai- 
res ,  pourvu  que  le  tempérament   de 
ces  Raifonneurs-là  leur  foit  favorable. 
Si  j'étois  en  la  place  de  R  . ..  &  que  je 
me  fuflfe  autant  engagé  d'honneur  que 
lui  à  ne  me  point  marier  r  je  haïrois 
bien  une  jolie  perfonne  de  l'avoir  épou- 
fée.  La  condition  du  pauvre  R  . . .  eft 
d'autant  plus  fâcheufe  ,  qu'afin   qu'il 
puiffe  fe  fauver  à  l'égard  du  Public  ,  il 
faut  que  la  Dame  foit  une  Héroïne  eri 
toutes  façons.  Elle  a  de  la  beauté ,  mais 
il  lui  faut  encore  bien  del'efprit  ;  il  n'en 
fera  pas  quitte  comme  les  autres  pour 
n'être  deshonoré  que  quand  elle  aura 
des  galanteries ,  il  le  fera  même  fi  elle  n'a 
pas  de  Tefprit  comme  un  Ange , Ôc  {on 
honneur  y.  eft  également  intéreffé.  Jefe- 
rois  bien  fâché  d'être  obligé  à  garantir 
tant  de  perfections  dans  une  Femme. 
AufTi  le  même  chagrin  où  feroit  un  autre 
qui  apprendroit  de  la  fienne  quelque  hif- 
toire  peu  agréable ,  il  Ta  quand  il  n'en- 
tend pas  fouet  Madame  de  R  ...  au- 
tant 
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tant  qu'il  voudroic.  ConnoiiTés-vous  un 
homme  plus  mari  éque  celui-là  ?  S'il  faut 
qu'elle  regarde  d'un  oeil  de  pitié  quel- 
qu'un des  Amans  quelle  ne  manquera 
pas  d'avoir ,  quel  ridicule  pour  le  Mari , 
double  ,  triple  ,  centuple  du  ridicule 
commun  !  Quelle  grêle  de  plaiiante- 
ries  !  Je  frémis  de  la  fituation  où  il  efr. 
Mon  cher'Xmi  ,  ne  perdons  jamais  le 
refpect  pour  les  Femmes  en  général  y 
ni  pour  le  mariage ,  ni  pour  toutes  les 
chofes  aufquelles  elles  peuvent  s'inté- 
reffer.  Nous  fommes  trop  expoies  à  leur 
vengeance. 


A    MONSIEUR   de  B 
Le  ttre    XXXIII. 


v 


Oyons  Ci  vous  ne  prendrés  point 
pour  une  Fable  ce  que  je  vais  vous  con- 
ter. Un  homme  dont  la  Femme  avoit 
quelques  galanteries  ,  devint  cruelle- 
ment goûteux  ,  &  un  beau  jour  il  lui 
parla  à  peu  près  en  ces  termes  :  Vous 
favés  ,   Madame  ,  que  je  fuis  ajjes  aifé  à 
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vivre  ,  jufqu'icije  ne  vous  Vai  pas  fait  remar* 
quer ,  mais  ceft  en  quoi  je  L'ai  été  davantage* 
Vous  jugés  bien  que  j'ai  du  voir  ce  qui  fe  paf- 
foit  entre  vous  ,  £r  tels  £r  tels  ,  qu'il  lui 
nomma.  Ah  !  Monfïeur,  s'écria  la  Da- 
me en  rougifTant ,  &  d'un  air  fort  em- 
barrallé,  on  vous  a  fait  de  mauvais  rapports. 
LaiJJés-moi  dire  ,  reprit- il  avec  le  flegme 
que  vous  voyés  à  Augufte  dans  cette 
belle  Scène  qu'il  a  avec  Cinna  au  com- 
mencement du  cinquième  Adte ,  &  en 
effet  celle-ci  y  refîemble  afies.  Jefai 
donc  toute  votre  hiftoire  ,  j'y  joue  un  perjbn- 
nage  affés  considérable  pour  la  {avoir ,  ce  nejl 
pas  là  de  quoi  il  efl  queflion.  Jufquà  préfent 
vous  avés  fuivi  le  grand  chemin  des  jeunes 
Femmes  ,  je  ne  le  trouve  pas  étrange  ,  je  m'y 
ètois  bien  attendu.  Mais  vous  faifiés  grâce  à 
vos  Amans  lorfque  vous  aviés  un  Mari  qui 
ne  leur  eut  peut-être  cédé  fur  rien  ;  je  ne  dou- 
te pas  que  vous  ne  leur  ayés  fait  valoir  cette 
préférence  que  vous  leur  donniés ,  &  que  vous 
11  ayés  eu  Vart  de  mettre  dans  vos  faveurs  un 
certain  air  de  dignité  qui  vous  attirât  tou- 
jours  de  la  confédération.  Maintenant  cela  ne 
fe  peut  plus ,  me  voici  accablé  des  goûtes  ,  vos 
Amans  croiront  vous  être  nécejj'aires ,  vous 
n'avés  plus  de  Mari  dont  vous  leur  puijfiés 
faire  un  facrijice,  ils  vous  manqueront  de  rej- 
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ptEl ,  ils  vous  traiteront  comme  la  femme  d'un 
goûteux  ,  je  ne  faurois  vous  en  dire  davanta- 
ge. Songes -y ,  vous  romprés  ces  fortes  de  com- 
merces ,  fi  vous  m1  en  croyés ,  ils  ne  vous  con- 
viennent plus .  Leconfeil  que  je  vous  donne  ne 
peut  jamais  être  plus  défmterejfé  ;  je  fuis  goû- 
teux ,  je  ne  prens  plus  de  part  aux  affaires  de 
ce  monde.  Elle  voulut  répondre  Se  nier 
encore  ,  mais  il  n'en  fit  que  rire  ,  & 
l'envoya  penfer  bien  férieufement  à 
ce  qu'il   lui  avoir  dit.  Savés-vous  ce 

3ui  en  eft  arrivé  ?  On  a  honnêtement 
onné  congé  à  tous  ces  beaux  Mef- 
fieurs  ,  qui  avoient  pris  d'autres  efpé- 
fances  ,  &  effectivement  je  crois  que 
fc'eft  ici  pour  la  première  fois  que  la 
goûte  d'un  Mari  a  vuidé  la  Maiibn 
d'Amans  ;  félon  les  apparences ,  il  en  al- 
loit  pleuvoir  dans  celle-là.  Voiîà  de 
ces  événemens  qu'il  efr  impofîible  de 
deviner.  Les  intéreilés  ne  le  fuffentpas 
avifés  de  faire  des  vœux  pour  la  fan  té 
de  ce  Mari  ;  elle  leur  étoic  pourtant  né- 
ceiTaire.  Si  vous  me  demandés  com- 
ment j'ai  fù  cette  avanture ,  il  eft  cer- 
tain que  dans  un  Roman  j'en  ferois 
quitte  pour  mettre  quelqu'un  derrière 
la  tapifferie  ;  mais  quand  je  vous  ver- 
rai ,  je  vous  dirai  quelque   chofe  de 
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meilleur  que  je  ne  veux  pas  vous  écri- 
re. Je  ne  fai  quel  effet  cela  fera  (qr 
vous  ;  pour  moi  j'admire  le  bon  fens 
extraordinaire  du  Mari.  Tant  que  fa 
Femme  n'a  eu  à  fon  égard  que  les  fonc- 
tions de  Femme,  il  a  foufTert  qu'elle  fe 
foit  partagée  9  elle  n'en  valoir  pas 
moins  ;  mais  il  devient  infirme  ,  il  a 
befoin  que  fa  Femme  devienne  fa  Gar- 
dre  ;  une  Garde  ne  fait  pas  bien  fon  de- 
voir ,  fi  elle  elt  partagée  ;  il  trouve 
moyen  de  jouir  feul  de  fa  Femme  lors- 
qu'il la  réduit  à  prendre  cette  qualité. 
11  s'en  reifaiiit,  non  par  le  caprice  or- 
dinaire de  lajaloufie,  mais  par  de  très- 
folides  raifons  qu'il  feroit  à  fouhaitei* 
que  tous  les  Maris  entendirent  pour 
enlever  leurs  Femmes  au  monde  ga« 
lant.  On  feroit  affés  équitable  pour  Je; 
Jeur  céder  quand  ils  auroient  ces  rai* 
fons  à  dire,  mais  en  vérité  on  ne  peut 
pas  fe  rendre  à  celles  qui  les  font  agir 
ordinairement  ;  aulli  parok-il  aifés  par 
l'expérience ,  qu'on  n'y  a  pas  beaucoup 
d'égard.  A  l'heure  qu'il  eir. ,  la  Dame 
dont  je  vous  parle  paile  les  journ  ies 
au  chevet  du  lit  de  fon  Mari  ,  &  j'ai 
conçu  une  telle  efrime  pour  lui,  quejo 
crois  qu'il  fe  fait  conter  par  la  Belle  ies 
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particularités  de  (es  amours  y   &  qu'il 
s'en  réjouit  avec  elle. 


A    MONS  IEUR  DES... 
Lettre     XXXIV. 


j 


E  m'étonne  que  vous  foyés  furpfîs 
de  ma  rupture  avec  Madame  d'H... 
vous  ne  fongés  donc  point  à- l'horrible 
infidélité  qu'elle  m'a  faite  ,  vous  ne 
fongés  point  qu'elle  s'eft  mife  dans  le 
Jeu.  Cette  maudite  Ba  fierté  eft  Venue 
pour  achever  de  dépeupler  l'Empire 
de  FAmour  qui  étoit  déjà  en  allés  mau- 
vais état  ;  c'en1  le  plus  grand  fléau  que 
la  colère  céîefle  lui  pût  envoyer.  Com- 
bien de  gens  qui  avoient  réfiité  à  la  ma- 
ladie de  i'Hombre,  font  emportés  paf 
la  Baflètte  ?  Madame  d'H ...  eft  mal- 
heureufement  de  ce  nombre.  Dès  que 
ce  Jeu  parut  ,  mon  amour  s'allarma  ; 
car  les  Amans  ,  comme  vous  foyés  , 
font  bien  délicats.  J'eus  des  pfeffenti- 
mens  funeftes  ,  je  priai  la  Dame  de  me 
faire  des  fermens  qui  me  raflurailent 
fur  la  Baflètte  ,    je  lui  fis  prononcer 
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contre  elle  des  malédictions  qui  vous 
feroient  drefler  les  cheveux  à  la  tête , 
ii  j'ofois  vous  les  répéter;  &  huit  jours 
après  la  voilà  qui  prend  pour  la  Babet- 
te une  paillon  démefurée  ;  on  ne  la 
trouve  plus  que  dans  un  Cercle  infer- 
nal ,  où  une  douzaine  de  Démons,  Se 
autant  de  Furies  avec  un  vifage  enflam- 
mé Se  des  yeux  ardens  ,  font  attentifs 
à  une  efpéce  d'opération  magique  qui 
s'y  pâlie  devant  eux  ;  n'y  eût-il  que  la 
laideur  dont  elle  va  être ,  il  auroit  bien 
fallu  l'abandonner.  Vous  ne  reconnoî- 
triés  pas  (on  teint  qu'elle  avoir  ii  beau. 
Quinze  jours  de  Baffette  l'ont  plus 
brouillé  ,  &  y  ont  fait  entrer  plus  de 
jaune  que  n'auroient  fait  quinze  En- 
fans,  ou  quinze  années  ,  Se  ce  Jeu-là 
peut  être  appelle  l'Art  de  vieillir  en  peu 
de  temps.  J'ai  été  la  voir  à  des  heures  où 
je  n'avois  point  à  craindre  la  BalTette 
chés  elle  ;  elle  étoit  feule  effectivement, 
mais  elle  avoit  des  Jeux  de  Baffette  de- 
vant elle  ,  Se  méditoit  profondément 
fur  la  fuite  des  Cartes.  Elle  me  regar- 
doit  d'une  vue  égarée  ,  Se  il  ne  fortoit 
de  fa  bouche  que  des  Alpiou  ,  Se  des 
fept  Or  leva;  quels  mots  en  amour  !  Ju- 
gés s'il  y  auroit  une  confiance  qui  pût 


Galaktes.         5  i  î 

erre  à  l'épreuve  de  tout  cela;  faurois 
mieux  aimé  que  Ton  m'eût  donné  un 
Rival  que  j'aurois  fait  enrager  en  cent 
manières  ;  mais  comment  me  venger  de 
la  Bafiètte  ?  Il  lui  faut  céder  ce  que 
j'aime  ,  fans  efpérer  de  m'en  pouvoir 
reffentir.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus 
cruel  au  monde.  Tout  ce  que  je  puis 
faire ,  eit  de  prendre  pour  mon  Rival 
un  certain  homme  d'allés  mauvaife  mine 
jufqu'à  préfent  inconnu,  qui  veut  tail- 
ler chés  Madame  d'H ...  &  qui  en  re- 
çoit tous  les  matins  des  Billets ,  par  les- 
quels elle  s'aiïtire  de  lui  pour  l'après- 
dînée.  Il  efl  bien  fâcheux  d'avoir  à  pren- 
dre cet  homme-là  pour  ion  Rival.  Mais 
enfin  ceft  toujours  quelqu'un  à  qui 
on  peut  faire  un  tour  quand  on  fera  de 
mauvaife  humeur ,  &  cela  vaut  mieux 
que  rien. 
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AU      M  E  S  M  E. 
Lettre    XXXV. 


J  E  fuis  vengé  de  Madame  dTÎ..; 
Elle  a  tait  de  groffes  pertes  qui  l'ont 
épuifée  ,  &  même  elle  s'eft  fi  bien 
échauffée  la  poitrine  au  Jeu  ,  que  fon 
Médecin  vient  de  la  condamner  au  lait 
d'Aneffe.  Malade  &  fans  argent ,  elle 
fonge  à  me  rappeîler ,  fa  maifon  effc 
devenue  fort  tranquille,  &  fi  je  veux  r 
les  deux  perfonnes  qui  y  feront  les  plus 
affdues ,  feront  l'Aneffe  le  matin  ,  Se 
moi  le  foir.  Mais  je  délibère  quelque- 
fois fi  je  dois  renouer  ;  c'efr.  une  tête 
qui  a  tourné  dès  que  la  Baffette  s'eft 
préfentée  à  elle  ,  elle  m'a  planté  là 
avec  une  légèreté  Se  une  promptitude 
merveilleufe  ;  Se  fi  je  lui  retrouve  plus 
de  calme  dans  l'efprk  ,  elle  le  doit  à 
l'Aneffe.  En  vérité  je  fuis  fort  bleffé 
de  cette  idée-là.  Elle  fut  donc  deve- 
nue tout-à-fait  folle  ,  s'il  n'y  eût  point 
eu  d'Aneffcs  au  monde.  Pour  fa  beau- 
lé  ,  il  eft  certain  que  fans  leur  fecours, 
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c'en  étoit  fait.  J'aurois  allés  d'inclina- 
tion à  attendre  qu'elle  fe  fût  entièrement 
rétablie  ,  Se  que  le  lait  de  cette  pauvre 
Bête  ie  fût  changé  aux  lis  &  aux  rofes 
dont  fecompofele  vifage d'une  Déeiïe; 
mais  s'il  faut  qu'elle  fe  chagrine  de  ce 
que  je  ne  retourne  pas  vers  elle  au 
premier  ordre ,  le  lait  d'Aneife  ne  lui 
profitera  point  ;  ainfi  je  crois  après  tout 
que  ce  fera  bien  fait  de  travailler  à  la 
remettre  de  concert  avec  ce  charitable 
Animal ,  qui  n'y  a  pas  tant  d'intérêt  que 
moi.  Si  nos  foins  réuffilTent,  elle  rede- 
viendra fort  aimable  ,  fur-tout  quand 
les  idées  douces  de  l'amour  auront  re- 
pris leur  place  dans  fon  efprit  ,  Se  en 
auront  chaiîe  l'agitation  ridicule  que  la 
Baffette  y  produifoit. 


A  MADEMOISELLE  D'HER... 
Lettre    XXXVI. 


j 


Apprens  que  vous  btes  bien  embar- 
raffée ,  ma  chère  Coufine ,  Se  que  vous 
n'avés  guère  de  fujet  de  l'être.  Où  eft, 
je  vous  prie,  la  difficulté  l  M.  le  Mar- 
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quis  de  la  F  ...  veut  vous  époufef  fe- 
crettement  ,  Se  votre  vertu  ne  s'ac- 
commode pas  de  ce  parti-là.  Vous 
voudriés  qu'il  y  eût  trois  Bans  pronon- 
cés haut  &  clair ,  enfuite  des  Fiançail- 
les dans  les  formes,  Se  puis  des  Noces 
où  tous  les  Parens  vinflent  dire  des  fo- 
tifes  ;  ma  foi ,  je  crois  que  vous  vous 
moqués.  Il  y  a  bien  d'honnêtes  Per- 
fonnes  qui  fe  marient  fur  une  fimple 
promefîe  ,  quelquefois  fur  des  Lettres 
allés  fujettes  à  interprétation,  quelques 
fois  fur  rien  ,  à  la  manière  de  l'Age 
d'or,  où  l'on  ne  favoit  ni  lire  ni  écrre 
re  ,  Se  où  il  falloit  bien  que  Ton  fe 
pafTât  de  Contrat.  Pour  vous,  vous au- 
r&  Contrat  Se  Prêtre  ;  que  vous  faut- 
îî  davantage  ?  Si  l'affaire  me  regardoit , 
je  trouverois  que  c'en  feroit  trop.  Vou- 
lés-vous  que  la  cérémonie  ,  pour  être 
dans  toute  fon  étendue  ,  mette  en  pé- 
ril dix  mille  livres  de  rentes  ,  qu'il  en 
coûteroit  à  Monfieur  de  la  F  ...  à  qui 
fa  vieille  folle  de  Tante ,  qui  vous  haie 
à  fa  mort,  pourra  jouer  un  tour,  fi  elle 
fait  qu'il  vous  ait  époufée  ?  C'efr.  un 
raffinement  de  vertu  bien  furprenante 
que  d'avoir  peur  d'un  Mariage  fecret  ; 
ce  au  contraire ,  avec  cette  vertu  que 
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Vous  avés ,  vous  ne  devriés  jamais  vous 
réfoudre  à  être  timpanifée  trois  fois  de 
fuite  à  haute  voix  dans  une  Eglife,  où 
Ton  apprendroit  à  tout  le  monde  qu'en 
tel  temps  vous  rendriés  Monfieur  tel 
maître  de  votre  perfonne.  Comment 
pourries- vous  vous  montrer  après  cela  ? 
Comment  foutenir  hs  regards  des  hon- 
nêtes Gens  ,  qui  fauroient  à  point 
nommé  les  adions  libertines  que  vous 
auriés  deïTein  de  faire,  ou  que  vous  au- 
riés faites  ?  Ayés  plus  de  pudeur  ,  ma 
chère  Couflne  ,  vous  ne  favés  peut- 
être  pas  de  quoi  il  eft  queftion,  &  de- 
là vient  que  vous  auriés  tant  d'envie 
de  n'en  pas  faire  miftere  ;  mais  fi  vous 
le  faviés  une  fois  ,  je  ne  crois  pas  que 
vous  voulufîiés  que  perfonne  vous  en 
crût  capable  ;  fur-tout  je  ne  crois  pas 
gue  vous  en  puffiés  faire  la  confidence 
à  un  perfonnage  auili  vénérable  qu  un 
Prêtre  ,  vous  ne  la  fériés  fans  doute 
qu'à  Monfieur  le  Marquis ,  parce  qu  il 
feroit  l'homme  du  monde  le  mieux  dif- 
pofé  à  vous  pardonner  vos  foiblefîes. 
Trouvés  donc  bon  que  l'on  vous  re- 
drefTe  un  peu  fur  cela ,  &  qu'on  ne  vous 
permette  pas  l'effronterie  que  vous 
voudriés  avoir  d'être  mariée  au  vu  & 
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au  fû  de  tout  le  monde.  Vous  fere's 
Madame  de  la  F  ...  &  on  vous  appel- 
lera Mademoïfelle  d'Her...  Vous  fe- 
rés  encore  de  l'aimable  troupe  des  Fil- 
les, qui  paroîtront  vos  pareilles ,  &le 
feront  peut-être.  Vous  pourrés  n'en- 
tendre point  certaines  ehofes  que  des 
indifcrets  difent  quelquefois  ,  &  il  vous- 
fera  permis  d'en  rougir;  an  lieu  que  fi 
votre  Mariage  étoit  déclaré  r  il  fau- 
droit  que  vous  priffiés  un  air  un  peu 
moins  innocent  &  plus  capable  ;  en- 
fin vous  conferverés  toutes  les  minau- 
deries de  Fille ,  cela  fera  délicieux  pour 
vous,  car  naturellement  la  pudeur  ai- 
me beaucoup  les  petites  façons  ,   Se 
comment  ne  les  aimeroit-elle  pas  f  On 
dit  qu'afTés  fouvent  elle  leur  doit  tout 
ce  qu'elle  eft.  Vous  pourrés  les  mettre 
en  ufage  à  l'égard  de  Montreur  de  la- 
F  . . .  même  vous  ferés  une  demi-Fille 
pour  lui;  Se  tant  que  vous  ne  porterés 
pas  fon  nom  ,  il  vous  refiera  quelque 
forte  de  droit  d'être  un  peu  plus  com- 
pofée  Se  plus  réfervée  à   fon  égard.. 
Voilà  des  ragoûts  de  vertu  que  je  vous 
propofe,  qui  affurément  doivent  vous 
tenter.  Ma  chère  Parente  ,  ce  qui  dé- 
cide l'affaire  bien  plus  folidement ,  c  eit 
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îa  fuccellïon  de  la  vieille  Tante  qu'il 
faut  conferver  ;  vous  aurés  dix  mille 
livres  de  rentes  de  plus  ,  pour  ne  point 
porter  pendant  quelque  temps  le  nom 
de  Marquhe  de  la  F...  quoique  vous 
.en  failles  les  fondions.  Je  crois ,  Dieu 
me  pardonne  ,  que  d'autres  accepte- 
roient  ce  parti ,  même  à  condition  de 
faire  toute/leur  vie  les  fondions  de  Mar- 
•quife  de  la  F.,.,  fans  en  porter  jamais 
le  nom 


A     L   A     M  E  S  M  E. 
Lettre    XXXVII. 

>3  Ans  mentir ,  ma  chère  Parente ,  je 
vous  tiens  trop  heureufe  dans  votre 
,peti  Mariage  cla-ndeftin.  Ete  l'humeur 
dont  vous  êtes  ,  vous  n'auriés  jamais 
tâté  de  la  galanterie  ,  Se  €n  voilà  poura 
tant  une ,  du  moins  façon  de  galante- 
rie ,  où  avec  toute  votre  vertu  vous  ne 
laiifés  pas  de  vous  trouver  embarquée. 
Vous  favés  de  quel  prix  &  de  quel 
agrément  eft  la  difficulté  de  fe  voir,  & 
la  néceilké  d'y  apporter  beaucoup  de 
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précaution.  Vous  avés  le  piaifir  de  f  ew 
cevoir  quelquefois  dans  votre  cham- 
bre un  homme  que  vous  avés  attendu 
toute  la  journée,  que  vous  avés  quel- 
quefois craint  qui  ne  pût  fe  débarraf- 
fer  des  obftacles  qu'il  rencontreroit ,  à 
qui  vous  avés  laiité  une  porte  entrou- 
verte de  votre  propre  main  ;  Se  ce  qui 
me  paroît  charmant  ,  un  homme  qui 
entre  fans  bruit ,  qui  marche  douce- 
ment ,  ne  fait  point  le  Maître  de  la 
maifon.  Ceft  être  née  coëffée  ,  que  de 
ne  fe  point  départir  de  cette  féverefa- 
geffe  dont  vous  faites  profefîïon  ,  Se 
d'éprouver  ces  fortes  de  délices  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  raffembler  tous  les  agré- 
mens  de  la  vertu  &  du  libertinage. 
Craignes  feulement  que  la  vieil!  e  Tante 
ne  meure  ,  il  vous  en  reviendroit  dix 
mille  livres  de  rentes ,  mais  dix  mille 
livres  de  rentes  ne  valent  pas  ce  que 
vous  perdriés ,  M.  le  Marquis  Se  vous , 
en  ceiTant  d'être  contraints.  Le  Maria- 
ge clandeftin  efr.  le  moins  Mariage,  Se 
par  conféquent  le  meilleur  ;  vous  ne  fe- 
rés  que  trop  tôt  en  plein  Mariage  ,  où 
vous  aurés  le  loifir  de  regretter  votre 
premier  état  :  alors  vous  connoîrrés  la 
langueur ,  l'ennui ,  les  bâillemens  réci- 
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F  roques  ,  &  tous  les  autres  fruits  de 
entière  liberté,  &  vous  voudriés  de 
tout  votre  coeuravoir  refïuiciré  la  vieil- 
le Tanre.  Pourroit-elle  jamais  croire 
qu'elle  fût  fi  utile  à  une  perionne  qu'elle 
aime  auili  peu  que  vous  ?  Elle  le  pen- 
droit  fi  elle  le  iavoit.  Je  fais  réflexion 
fur  cela  qu'il  ne  faut  point  vieillir  ; 
quand  on  eft  vieux  ,  on  eft  toujours 
attrapé  par  les  jeunes  gens  de  quelque 
manière  que  ce  foit.  Cette  pauvre  bon- 
ne Femme  ,  qui  ne  vous  veut  que  du 
mal  ,  vous  fait  entrer  pendant  fa  vie 
dans  un  commerce  de  galanterie  dont 
vous  ne  mériteriés  pas  les  plaifirs  ;  Se 
après  fa  mort ,  pour  continuer  toujours 
d'être  votre  dupe ,  elle  vous  JaiiTera  dix 
mille  livres  de  rentes.  La  voilà  bieru 
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A  MONSIEUR  LE  MARQUIS 
DE  LA  F... 


V 


Lettre    XX.XVIIL 


Otre  avanture ,  Monfieur ,  ou  plu- 
tôt celle  de  Madame  la  Marquife  de 
la  F  . . .  eiî  toute  des  plus  plaifantes  à 
mon  fens.  On  a  pris  tous  les  foins  & 
toutes  les  précautions  du  monde  pour 
cacher  une  grofTeffe  ;  jamais  Fille  n'a 
plus  foufFert  que  ma  pauvre  Coufine  ; 
enfin  la  Nourrice  efl:  arrêtée  ,  le  voya- 
ge fe  fait  à  la  Campagne  fous  des  pré- 
textes qui  avoient  épuifé  tout  votre 
efprit,  &  voilà  deux  Garçons  qui  vien- 
nent au  monde  ,  &  qui  déconcertent 
toutes  vos  mefnres.  Il  font  tous  deux 
réfolus  de  féjourner  en  ce  monde-ci  ; 
une  feule  Nourrice  ne  leur  peut  fuffire, 
&  la  néceffité  d'en  trouver  une  féconde, 
évente  le  fecret  dans  tout  le  Village; 
voilà  le  plus  burlefque  malheur  qui 
vous  pût  arriver.  Ne  deviés-vous  pas 
fonger  auffi  qu'un  Mariage  cl  an  de  il  in 
neft  pas  comme  un  Mariage  ordinai- 
re, 
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te  i  Se  que  les  Enfans  s'y  font  deux  h 
deux  ?  Si  le  Roi  vouloit  beaucoup  peu- 
pler Ton  Royaume  ,  il  n'en  permettroît 
pas  d'autres  ,  je  crois  même  qu'on  ne 
verroit  quafi  plus  naître  de  Filles  ;  vous, 
n'en   aurés   apparemment    qu'après  la:, 
mort  de  Madame  votre  Tante ,  &  alors* 
auffi  vous  n'aurés  qu'un    Enfant  à  la- 
fois  ;  mais  jufque-là  il  faut  que  la  ver- 
tu du  Mariage  clandeftin  opère.  Vo- 
tre fecret  étant  en  péril- par  la  fécondi- 
té inefpérée  de  Madame  de  la  F  .  .  ~ 
vous   avés  parfaitement  bien  fait  de 
prendre  les  devants  auprès  de  Madame 
votre  Tante  ,  &  de  lui  faire  dire  qu'il 
étoit  arrivé  une  petite  avanture  à  Ma- 
demoifelle  d'Her. ..  avec  le  Cheva- 
lier. ,  -  Elle  croit  ce   conte  d'autant 
plus  aifément ,  qu'elle  hait  beaucoup  la 
Demoifelle  ;  &  étant  une  fois  préve- 
nue ,  elle  ne  lui  fera  de  fa  vie  l'honneur 
de  croire  qu'elle  puiiTe  être  mariée  avec. 
vous.  Il  n'y  a  que  la  pauvre  Marquife 
qui  crt:  à  plaindre  ;  il  faut  que  fa  pudeur 
fe  fafie  bien  à  la  fatigue.  Mariage  clan- 
deftin, deux  Enfans  à  la  fois  ,  bruit 
d'une  galanterie  avec  le  Chevalier  .  .  . 
bruit  qui  fera  reçu  peut-être  chés  de 
certaines  gens  ;  voilà  bien  des  affaires 
Tome  h  X  x 
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à  foutenir.  Il  y  a  quelque  Démon  ma- 
licieux qui  en  veut  aux  perfonnes  qui  fe 
fe  piquent  de  fageffe  ;  ceft  lui  qui  lut 
joue  de  ces  fortes  de  tours-là  ;  il  eft  vrai 
aufîi  qu'il  eft  fort  redouté ,  &  qu'on  ne 
s'expofe  guère  à  fa  colère.  Que  fert  à 
ma  Coufine  toute  fa  prudence  ?  Ne  la 
voilà-t-il  pas  deshonorée  pour  le  Che- 
valier . . .  qui  n'y  a  pas  grande  part ,  Se 
qui  pourtant ,  vain  comme  il  eft ,  aide- 
ra de  tout  fon  pouvoir  à  l'Hiftoire 
quand  il  viendra  à  la  favoir  ?  Si  fétois 
en  votre  place  ,  ie  craindrois  que  par 
l'expérience ,  la  Marquife  de  la  F . . .  ne 
vint  à  fe  dégoûter  de  la  vertu.  Il  eft 
vrai  pourtant  que  comme  c  eft  princi- 
palement à  elle  qu'elle  doit  votre  cœur, 
elle  aura  plus  de  peine  à  cefier  de 
l'aimer. 


?: 
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A  MADEMOISELLE  D'HER... 
Lettre    XXXIX. 


V 


Otre  mari  fe  plaint  de  vous ,   Se 
très-férieufernent ,  &  il  a  raifon.  II  dit 
que  vous  ne  joués  plus  bien  le  person- 
nage de  Fille,  &  qu'il  eft  aifé  de  s'ap- 
percevoir  que  vous  avés  eu  deux  En- 
fans;  qu'à  d'autres  qui  en  ont  bien  eu 
autant,  il  n'y  paroît  point  du  tout,  Se 
qu'il  veut  vous  mettre  à  leur  école  pour 
vous  apprendre  à  vivre.   Je  vois  bien 
que  depuis  le  bruit  qui  a  couru  de  votre 
avanture  ,   vous  êtes  bien  aife  qu'on 
vous  croye  mariée  ;  mais  férieufement 
que  vous  importe  ?  Vous  n'avés  plus 
d'honneur  ,  c  efl  celui  de  votre  Mari , 
ôcde-lk  vient  qu'il  y  a  ailes  de  Femmes 
qui  ne  fe  mettent  en  peine  de  rien ,  par- 
ce que  ce  qu'elles  font  efl  plus  fur  le 
compte  de  leurs  Maris ,  que  fur  le  leur. 
Mais  on  ne  fait  fi  vous  en  avés  un.  On 
îe  faura  quelque  jour;  &  en  attendant, 
fi  j'étois  en  votre  place ,  je  prendrois 
plaifir   à   jouir   des  avantages  d'un? 
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réputation  douteufe  ,  à  entrer  égale- 
ment parmi  les  Femmes  de  bien  qui 
vous  croiront  mariée  ,  &  parmi  les  Co- 
quettes qui  ne  le  croiront  pas.  Vous 
ferés  de  ces  deux  mondes  différens,  fi 
vous  voulés  ,  jufqu'à  la  déclaration  de 
votre  Mariage  ;  car  quand  vous  en  fe- 
rés une  fois  venue  là,  &  que  vousau- 
rés  repris  tous  hs  dehors  de  la  vertu  , 
les  Coquettes  ne  voudront  plus  de 
vous ,  Se  affurément  vous  y  pcrdrés  ; 
leur  monde  eft  le  plus  joli.  Si  vous  étiés 
charitable  ,  vous  fongeriés  qu'à  l'heure 
qu'il  eft  il  y  a  quelques  perfonnes  ten- 
dres &  fragiles  qui  fe  flattent  que  vous 
n'êtes  point  mariée,  &  qui  fur  votre 
exemple  fe  confolent  d'une  fécondité 
qui  n'a  peut-être  pas  été  fi  grande  que 
la  vôtre.  Ne  leur  enviés  point  cette  corn 
folation  ,  en  donnant  trop  à  entendre 
que  vous  êtes  la  Marquife  de  la  F  ...  . 
on  le  croit  déjà  affés ,  &  on  eft  affés  dif- 
pofé  à  vous  rendre  jullice.  Le  Cheva- 
lier... lui-même  ,  à  qui  Monfieur  le 
Marquis  s'étoit  aviie  de  donner  hs 
deux  enfans  ,  quoiqu'il  ait  été  d'abord 
ailes  flatté  de  ce  bruit  ,  &  qu'il  l'ait  re- 
çu avec  toutela  modeftie  capable  de  le 
confirmer,  n'a  pourtant  oie  s'y  jouer 
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longtemps  ;  il  a  fait  réflexion  que  la 
choie  11e  feroit  pas  toujours  douteufe , 
que  vous  ne  vous  gouverniés  ps  de 
forte  que  fa  vanité  pût  tirer  quelque 
profit  de  ce  bruit  à  la  faveur  de  l'am- 
biguïté de  votre  conduite  ,  &  qu'il 
viendroit  quelque  éclaircifîement  fâ- 
cheux pour  ceux  qui  ne  lé  feroient  pas 
afiés  défendus  d'adopter  les  enfans  d'au- 
rrui  ;  il  a  donc  pris  Je  parti  de  nier  de 
la  bonne  forte,  &  du  vrai  ton  dont  en 
nie  ce  qu'on  ne  veut  pas  qui  foit  cru. 
Repofés-vous  fur  l'opinion  qu'on  a  de 
vous,  &  ne  vous  mettes  point  en  pei- 
ne d'y  aider.  Vous  êtes  bienheureufe 
que  malgré  vos  imprudences  d'hon- 
neur ,  la  vieille  Tante  une  fois  frappée , 
&  frappée  agréablement  de  vos  pré- 
tendus amours  avec  le  Chevalier. .  ne  fe 
foit  pas  avifée  de  craindre  que  vous  fuf- 
fiés  fa  Nièce  ;  mais  n'en  faites  pas  trop  , 
foyés  encore  quelque  temps  fans  vous 
piquer  trop  de  vertu ,  après  quoi  vous 
vous  en  donnerés  tant  qu'il  vous  plaira. 
Ce  fera  une  belle  choie  à  voir  quand 
vous  aurés  lâché  la  bride  à  toute  votre 
fagefle. 
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A  MADEMOISELLE  de  V..* 
Lettre     XL. 


D 


Epuis  trois  jours ,  Mademoifelle  9 
je  ne  fais  que  penfer  à  la  queftion  fur 
quoi  vous  m'avés  fait  l'honneur  de  me 
confulter ,  &  je  ne  trouve  que  des  habii» 
lemens,  ou  qui  vous  orneront ,  ou  que 
vous  ornerés  ,  mais  beaucoup  plus  de 
cette  dernière  efpéce.  Je  vous  avouerai 
cependant  qu'il  y  en  a  qui  vous  lieront 
mieux  les  uns  que  les  autres.  Je  ne  fuis 
point  d'avis  qu'on  vous  peigne  en  Ama- 
zone, vous  avés  l'air  trop  doux  ;  je  ne 
fuis  point  d'avis  non  plus  qu'on  vous 
peigne  en  Bergère,  vous  avés  l'air  trop 
fier  ;  j'ai  imaginé  un  habillement  qui  n'a 
aucun  des  inconvéniens  qu'on  pourroit 
trouver  aux  autres,  il  faut  qu'on  vous 
peigne  en  Iroquoife.  Si  vous  ne  favés 
pas  qu'elle  forte  d'habillement  c'efî ,  in- 
formés-vous-en ,  on  vous  le  dira.  Il  efî 
vrai  que  cet  habillement-là  efl  difficile 
à  foutenir ,  Se  qu'il  y  auroit  bien  peu  de 
Femmes  qui  y  parurent  avec  avantage; 
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mais  ne  vous  mettes  pas  en  peine,  je 
vous  répons  qu'il  vous  fiera  bien.  Il  ell 
fort  galant ,  &  en  même  temps  fort  (im- 
pie, deux  chofes  qu'on  a  de  la  peine  à 
faire  rencontrer  dans  le  même  habit. 
Ces  Iroquoifes  entendent  bien  com- 
ment il  faut  fe  mettre.  Il  m'eft  venu  une 
petite  imagination  qui  pourra  fervir  à 
orner  le  Tableau  ;  c'efl:  que  comme  les 
Iroquoifes  ,  aufîï-bien  que  Meilleurs 
leurs  Maris ,  mangent  volontiers  de  la 
chair  humaine ,  il  ne  fera  pas  mal  de 
mettre  devant  vous  une  douzaine  ou 
deux  de  cœurs  dont  vous  mangerés 
quelqu'un  par  manière  d'amufement  ; 
cela  s'accordera  avec  la  figure  d'Iro- 
quoife  que  vous  aurés  ,  &  avec  votre 
caractère.  Voilà,  Mademoifelle  ,  tout 
ce  que  j'ai  pu  imaginer  de  plus  galant 
&  de  plus  convenable  ;  je  vous  avouerai 
que  je  fuis  fort  content  de  l'invention 
qui  eft  pariiculiere ,  &  je  crois  que  vous 
le  ferés  auffi  quand  vous  y  aurés  bien 
penfé. 
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A    LA    MES  M  E. 
Lettke     X  L  I. 


E  ne  difconviendrai  point,  Made- 
moiselle ,  qu'après  la  figure  d'ïroquoi- 
fe  que  f  avois  imaginée  pour  vous  ,  la 
plus  convenable  ne  foit  celie  de  Flore 
que  votre  Peintre  vous  donne.  Vous- 
êtes  bien  digne  de  l'Empire  des  Fleurs  r 
Se  nous  autres  nous  ferions  bienheu- 
reux fi  vous  vouliés  vous  en  contenter ,- 
&  ne  régner  que  fur  les  Rofes  Se  les- 
Violettes.  Ne  fera-t-on  point  paroître 
dans  le  Tableau  le  Zéphire  votreAmant? 
Vous  devés  vous  en  accommoder  allés, 
il  ned  propre  qu'à  des  fondions  légè- 
res ,  Se  qui  ne  vous  allarmeront  pas  ; 
le  plus  grand  défordre  qu'il  vous  eau- 
fera  ,  fera  de  mêler  un  peu  vos  che>- 
veux,  tout  au  plus  de  faire  voltiger  vo- 
tre Robe,  Se  de  fe  gliiïer  adroitement 
entr'elle  Se  vous  ;  mais  comme  cela  fe 
fera  fans  feandafe,  &  qu'il  n'y  paraîtra 
prefque  pas,  je  ne  crois  pas  que  vous 
le  trouviés  mauvais.   Enfin  :  puifque 

vous 
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*POus  dites-  fou  vent  que  vous  n'aimés 
pas  les  Amans  fi  fol'ides  ;  k  Zéphiré 
fera  juilement  votre  fait  >•  cependant 
quand  vous  aurés'  tâté  Quelque  temps 
d'un  Dieu  fi  frivole  ,  fefpere  que  vous 
en  reviendras  au#  (impies  Mortels  , 
quoiqu'ils  foient  un  peu  plu^groftierç.  - 
J'ai  bien  envie  de  fa  voir  cmfrmenr. 
votre  Peintre  reniera  à  votre  Portrait, 
fon  entreprife  eft  hardi  :  tant  de 

grâces  fur  votre  vifage  ,  qu'il  faudroic 
faire  un  Portrait  de  chacune  en  parti- 
culier ;   en  faire  un  pour  la  douceur  , 
un  autreîpour  là  fierté),  un, pour  la  fîm- 
plicité  qui  eft  dans  votre  air  ,  un  autre 
pour  la  fihelfe'tqui  j  JbriUe  ;  vmaîs  ma 
prétendre  les  peindre  toutes  enfemble* 
douceur  ,  fierté  ,  fimplicité  ,  finefie  , 
&  tout  le  refîe  j  je  ne  crois  pas  que 
cela  fepuiffe  ;  je  ne  fai  'feulement-  pas 
par  quel  hafard  la  nature  a  pu  faire  un 
mélange' fi  heureux.,  m  comqient  dans 
votre  perfonne  elle  >a  :lï  bien  propor- 
tionné la  dofe  de  chaque  agrément. 
Elle  feroit'ibién  empêchée  à  en  faire" 
autant  une  féconde  lois.  Un  Pein;re  y 
aura  encore  bien  plus  de  peine  ;  quand 
if  fondera  à  attraper  un  de   ces?  agré- 
mens  délicats  .que:*K>u3  avés,  un  autre  - 
Tome  L  Y  y 
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lui  cchapera  ,  fou  pinceau  en  laiffera- 
paner  aiTurément  quelques-uns  fans  les 
repréfenter ,  au  lieu  que  mon  cœur  n'en 
laifle  paffer  aucun -qui- ne  foit  vivement 
fenti.  Il  n'y  a  que  lui  au  monde  qui 
tienne  un  compte  exaft  de  tous  vos 
charmes ,  mais  cet  emploi-là  eft  un  peu 
dangereux. 


A     LA    M  E  S  M  E. 

Lettre     XL  IL 

E  l'avois-je  pas  bien  dit  qu'il  y 
auroit  une  partie  des  beautés  de  votre 
vifage  qui  ne  fe  laiiferoient  point  pein- 
dre f  Je  les  connois,  elles  ne  font  pas  11 
aifées  à  gouverner ,  &  il  s'en  faut  bien 
que  l'on  ne  faiTe  d'elles  ce  que  l'on 
veut.  Cependant  on  dit  que  votre 
Peintre  vous  fait  extrêmement  valoir 
l'effet  qu'a  produit  votre  Portrait  quia 
été  vu  chés  lui ,  &  qu'il  prétend  qui 
eft  le  plus  beau  du  monde,  parce  qu'en 
le  voyant,  M.  l'Envoyé  de...  eft  de- 
venu amoureux  de  vous.  Ce  n'eft  pas 
y  ne  grande  merveille.    Un  Allemand 
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suroît  grand  tort  ,  s'il  ne  fe  rendait  à 
la  dixième  partie  de  vos  charmes,  & 
s'il  falloir  que  vous  ks  employâmes 
tous  contre  lui.  Le  voilà  fort  aflidu  au- 
près de  vous ,  &  fort  épris  ;  vous  n'au- 
riés  qu'à  faire  porter  votre  Portrait  dans 
toutes  les  Cours  de  l'Europe ,  ôc  vous 
verriés  venir  de  toutes  parts  des  En- 
voyés qui  ne  feroient  que  pour  vous  ; 
au  lieu  que  celui-ci  étoit  venu  d'abord 
pour  des  Négociations ,  qu'à  la  vérité  il 
pourra  bien  oublier  depuis  qu'il  vous 
voit.  J'entens   parler  de  quelque  àcC- 
fein  qu'il  a  de  vous  faire  Madame  l'En- 
voyée ;  je  vous  déclare  qu'en  ce  cas- 
là  je  ferai  voir  votre  Portrait  aux  Am- 
balTadeurs  de  Maroc,  afin  qu'ils  vous 
demandent  pour  le  Roi  leur  Maître , 
ôc  que  cela  fafle  une  diverfîon.  Votre 
beauté  eft  Ci  fort  de  tous  les  Paï's,  que 
je  ne  doute  point  qu'elle  ne  fît  le  mê- 
me effet  fur  les  Africains  que  fur  les 
Allemands.  Ne  prendriés  vous   point 
plaifir  à  aller  faire  enrager  tout  le  Ser- 
rail  du  Roi  de  Maroc ,  &  à  lui  rendre 
trois  ou  quatre  cens  Femmes  inutiles  ? 
Vous  aimés  à  faire  des  malices ,  celle- 
là  feroit  aifés  jolie  ;  il  vaudroit  tou- 
jours mieux  prendre  ce  parti-là  ,  que 
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d'aller  fe  faire  Allemande  de  gaieté  âç 

cœur. 


A 


A    LA    MES  M  Ef 
Lettre    XLIIL 


Quoi  fert  de  feindre?  Je  ne  fuis 
point  facile  du  petit  accident  qui  vous 
eÛ  arrivé  à  la  chaffe.  Il  vous  fer  vira  à 
vous  faire  voir  que  la  chafte  Diane  ne 
veut  point  de  vous.  Il  efc  ailes  honteux 
qu'une  fi  fage  DéelTe  vous  rebute  ;  mais 
enfin  depuis  Califio ,  qui  fut  malheur 
reufement  découverte  à  un  bain  pour 
r/êrre  pas  d'une  taille  irréprochable, 
Diane  a  pris  réfolurion  de  ne  plus  re- 
cevoir à  fa  fuite  de  jolies  JNmnphes  , 
parce  qu'elle  les  croit  toutes  fujettes  à 
caution  ;  dh  ne  vous  a  point  acceptée, 
Ôc  elle  vous  a  fait  fentir  que  vous  ne  lui 
converties  pas.  Venus  d'un  autre  côté, 
qui  n'eft  pas  fi  vertu  eu  fe  &  fi  farou- 
che ,  vous  tend  les  bras  d'une  manière 
riante  4fc,agféabJe,  Vous  n'aurés  point 
à  craindre  avec  die  des  chûtes  de  cite- 
val  ,  ni  des  meurpriiiiues  univerfel^ 
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les  ;  il  pourra  cependant  arriver  qu'el- 
le vous  fera  quelquefois  auffi  garder  le 
lit:  il  y  a  de  la  peine  par-tout  ;  mais 
du  moins  quand  vous  garderés  le  lit 
de  par  Venus  ,  elle  vous  aura  fourni 
d'avance  de  quoi  vous  confoler  ;  au 
lieu  que  quand  Diane  vous  auroit  don- 
né tous  les  Lièvres  defon  Empire  ,  af- 
furément  vous  ne  fériés  pas  payée  de 
l'incommodité  que  vous  fôuffrés  pré- 
fentement.  Abandonnés  donc  ce  mé- 
tier-là ,  fi  vous  m'en  croyés  ,  vous  y 
êtes  trop  peu  propre.  Je  voudrois  que 
vous  eulîiés  pu  voir  comment  vous 
vous  prépariés  à  la  çhaffe ,  ce  malheu- 
reux jour  que  vous  y  allâtes.  Vous 
aviés  raflemblé  toutes  vos  grâces  natu- 
relles &  acquifes  ;  vous  aviés  pris  un 
air  vif,  animé ,  &  tout-à-fait  aimable  ; 
vous  aviés  redoublé  l'éclat  de  vos 
yeux  ,  comme  s'il  eût  été  quefîion  de 
tout  cela  pour  prendre  un  Lièvre.  C'eft 
que  vous  ne  connouTés  qu'une  forte 
de  chaffe  ,  &  que  vous  vous  imaginés 
que  ce  qui  vous  a  réufïi  avec  les  hom- 
mes ,  vous  doit  réufîir  aufli  avec  les 
bêtes.  Contentés-vous  de  la  première 
forte  de  capture  vous  n'entendes  que 
celle-là.  D'une  converfation  où  vous 
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aurés  pris  tout  ce  qu'il  y  aura  eu  de 
gens  de  mérite ,  on  ne  vous  rapportera 
point  dans  un  Caroffe  toute  meurtrie  & 
toute  briiée ,  comme  on  fit  l'autre  jour 
de  cette  maudite  charTe  ,  où  vous  ne 
prîtes  rien. 


=S 


A      LA      M  E  S  ME. 
Lettre     XLIV. 


j 


E  ne  doute  pas,  Mademoifeîle,  que 
ce  ne  vous  Toit  une  grande  confolation 
dans  vorre  mal  d'avoir  un  Médecin 
auiîi  appliqué  que...  Il  ne  s'eil:  pas 
contenté  de  voir  tout  le  côté  fur  lequel 
vous  étiés  tombée  ,  il  a  voulu  ab  fol  li- 
ment qu'on  lui  montrât  l'autre  aufîi, 
pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  de  meur- 
triiïiires  par  contre -coup,  &  Dieu 
merci  il  n'y  a  rien  trouvé  ;  mais  enfin 
cela  eft  toujours  d'une  grande  exactitu- 
de. Pour  moi  ,  je  conseillerai  à  toutes 
hs  jeunes  &  jolies  peribnnes  de  pren- 
dre ce  Médecin-là.  Je  ne  fai  quelle  ré- 
compenfe  il  aura  pour  avoir  gaiéri  vos 
bleiîures  j  mais  je  tiens  que  de  les  avoir 
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vues,  c'eft  déjà  une  récompenfe  fufFr 
fante.  Je  m'informerai  à  lui  de  quel- 
ques particularités  touchant  votre  per- 
fonne  ,  dont  je  crois  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  mortel  qui  puiilé  parler.  Ap- 
paremment vous  ne  l'avés  pas  obligé 
fort  étroitement  au  fecret ,  &  l'y  euf- 
fiés-vous  obligé  le  plus  étroitement  du 
monde,  vous  êtes  trop  belle  pour  que  le 
fecret  vous  dût  être  gardé.  Ce  n'eftpas 
pourtant  que  j'aie  befoin  de  la  rela- 
tion d'un  témoin  oculaire  ,  je  n'ai  qu'à 
voir  la  Venus  de  Médicis,  &  rnima- 
giner  vos  habits  fur  cette  admirable  Fi- 
gure ;  vous  voilà.  J'ai  appris  une  chofe 
que  je  vous  avoue  que  je  n'eufie  jamais 
crue  ;  je  ne  m'attendois  point  que  dans 
les  endroits  écorchés ,  il  y  dût  jamais 
revenir  une  aufli  belle  peau  que  celle 
qui  y  étoit  ,  car  la  nature  pouvoit-elle 
rencontrer  fi  bien  deux  fois  de  fuite  à 
faire  une  peau  f  Cependant  on  m'affure 
que  la  féconde  eft  tout  auffi  belle  qu'é- 
toit  la  première  ;  vous  avés  une  beauté 
bien  opiniâtre ,  Se  bien  à  l'épreuve  de 
toutes  fortes  d'accidens.  Je  crois  Dieu 
me  pardonne,  que  Cl  vous  aviés  perdu 
un  oeil ,  il  vous  en  reviendroit  à  la  place 
un  autre  auffi  beau.  Faites  déformais 
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tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  Mademorfelfr, 
retournes  à  la  chaïlé.,  montés  à  chevah 
tombés-  en ,  il  n'y  a  à  craindre  que  pour 
vptre  vie ,  votre  beauté  eft.  en  fureté 
tant  que  vous  vivres.  <S'il  vous  étoiî 
relié  de  cet  accident-ci  des  balafres  6c 
dçs  cicatrices ,  qui  doute  qu'elles  n'eu£* 
ferit  eu  leur  agrément  ? 


A   MONSIEUR  de  F... 
Lettre    XLV. 

'Ai  paiïé  dans  mon  petit  Voyage 
par  le  Gouvernement  de  notre  Ami 
Saint. ..  &  il  m'a  prié  de  vous  donner 
de  (es  nouvelles.  Vous  allés  être  furpris 
d'apprendre  que  fait  comme  vous  le 
connoiiTés ,  il  eft  l'Adonis  de  toute  la 
Ville,  &  ce  qui  m'en  plaît,  c'en1  qu'il 
eft  affés  naturel  pour  en  être  furpris- 
Iui-même.  Toutes  les  Femmes  éblouies 
de  l'éclat  de  fa  dignité ,  lui  font  les  yeux 
doux  ;  Ôc  comme  il  n'avoir  point  du 
tout  été  gâté  par  celles  de  Paris,  il- rit 
de  tout  ton  cœur  de  fe  voir  devenu 
tout- à-coup  hs  délices  de  toutes  les. 
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Belles.  Il  y  a  dans  la  Ville  un  certain 
homme  qui  fait,  le  beau  ,  &  qui  fans 
cela  le  feroit  allés  ;  il  mettoit  à  mal  tout 
ce  qu'il  trou  voit  avant  l'arrivée  de 
M.  le  Gouverneur  ;  mais  depuis  ce 
temps-là  on  ne  fait  plus  que  médire  Se 
que  plaifanter  du  bel  homme ,  afin  d'en- 
courager l'affreux  Gouverneur  à  ne  le 
pas  craindre.  Il  joue  dans  tout  cela  un 
fort  bon  perfonnage  ,  l'amour  ne  lui  a 
jamais  été  rien  ;  fa  pafîïon  dominante  eil 
la  raillerie,  &  il  reffemble  autant  à  un 
Singe  par  dedans  que  par  dehors.  Ces 
Femmes  font  des  pas  vers  lui  ,  &  il  re- 
cule fondé  fur  fa  laideur  ,  qui  ne  lui 
-permet  pas ,  dit-il  ,  de  porter  (es  re- 
gards ni  ks  penfées  fur  de  fi  belles 
perfonnes  ;  il  leur  avoue  avec  une  in- 
génuité affe&ée  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
que  Madame  la  Gouvernante  ,  qui  effc 
encore  plus  laide  que  lui  ,  dont  il  ait 
pu  obtenir  quelque  chofe.  Sur  cela  on 
lui  tient  des  difeours  généraux  contre 
la  beauté  des  hommes  ;  &  il  prétend 
même  qu'une  fort  jolie  Créature  ayant 
été  affés  naïve  pour  lui  dire  en  rougif- 
fant  Se  en  baillant  les  yeux  qu'il  n'é- 
toit  point  fi  laid  ,  il  le  lui  foutint  Se 
Je  prouva  par   le  dénombrement  de 
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toutes  Tes  laideurs.  Il  m'a  fait  remar- 
quer une  Dame  qui  croit  avoir  des 
droits  particuliers  fur  lui,  parce  qu'elle 
a  été  Maîtreffe  du  précédent  Gouver- 
neur ;  il  dit  qu'elle  a  confervé  de  fon 
ancienne  élévation  des  manières  hau- 
tes ,  &  qu'elle  lui  fait  entendre  que  les 
autres  qui  ne  font  pas  ftilées  comme 
elle  aux  affaires  du  Gouvernement, ne 
font  pas  dignes  de  lui.  Mais  les  autres 
auiîi  îe  fervent  de  cette  raifon-là  même 
pour  l'exclure  du  rang  où  elle  afpire, 
&  on  inflnue  fouvcnt  à  M.  le  Gouver- 
neur qu'elle  n'a  à  lui  donner  que  les  ref- 
tes  de  fon  Prédéceffeur.  Beau  combat 
entre  toutes  ces  Belles  pour  un  fi  laid 
Perfonnage  ,  Se  qui  même  ne  fait  que 
s'en  moquer  !  Je  voudrois  que  vous 
euffiés  été  des  conventions  que  nous 
avons  eues  fur  ce  fujet  en  buvant  en- 
femble.  Je  n'ai  jamais  vu  fon  flile  bur- 
lefque  plus  vif  &  plus  animé.  Il  ne 
pouvoit  avoir  une  meilleure  récom- 
penfe  de  fes  fervices ,  que  d'être  en- 
voyé parmi  toutes  ces  têtes  folles  qui 
lui  fourniffent  une  ample  matière  de  fe 
réjouir.  Il  n'y  a  en  ce  p aïs-là  que  les 
hommes  qui  foient  fages  ;  car  je  rien 
ai  pas  vu  un  feul  touché  de  l'honneur 
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d'être  amoureux  de  Madame  la  Gou- 
nante,  ils  n'ont  point  cette  noble  am- 
bition, j 


A  MONS  IEUR  de  la  S... 
Lettre    XLVI. 


N 


1^1  'Empêcherés-vous  pas  votre  Ami 
de  faire  la  folie  à  laquelle  il  fe  prépa- 
re ?  J'en  tremble ,  par  l'intérêt  que  vous 
me  faites  prendre  en  lui.  Quoi  !  parce 
qu'il  a  furmonté  tous  les  obftacles  qui 
s'oppofoient  à  fon  Mariage ,  &  qu'il  eil 
enfin  pofleffeur  de  la  Belle...  il  va 
rompre  avec  le  monde  ,  ôc  s'enfuir  à 
la  Campagne  ,  réfolu  d'y  paiïer  fa  vie 
avec  elle  feule ,  &  jaloux  de  partager 
fa  vue  avec  d'autres  ?  Quel  tranfport 
efl-ce-là  ?  Le  plus  adorable  objet  qui 
foit  dans  l'Univers  ne  fe  peut  -  il  pas 
bien  poffeder  au  milieu  de  Paris?  Que... 
attende  encore  quatre  ou  cinq  ans  ;  s'il 
trouve  au  bout  de  ce  temps-là  que  la  re- 
traite &  la  folitude  lui  foient  néceflaires 
pour  jouir  pleinement  de  fon  bonheur, 
on  fouffrira  qu'il  fe   retire  dans  les 
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déferts  avec  fa  Nimphe  ;  s'il  veut  nie- 
me  ,  on  lui  donnera  un  terme  beau- 
coup plus  court  ;  mais  enfin  il  ne  faut 
pas  compter  fur  un  commencement  de 
Mariage  ,  la  fuite  y  reflêmble  trop  peu» 
Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  ils  feront  deux 
à  cette  Campagne;s  ils  ne  font  tous  deux 
également  charmés  ,  la  Campagne  ne 
vaudra  rien.  Eft-il  fur  du  goût  de  cette 
Belle  qu'il  vient  d'époufer  ?  Se  conten- 
tera-t-elle  de  ne  voir  toujours  que  des 
arbres  &  lui  ?  11  faudroit  pour  ce  qu'il 
fait ,  pouvoir  répondre  &  de  foi  &  d'un 
autre  ;  &  la  moitié  de  cela ,  qui  eft  la 
plus  aifée  ,  efl  encore  au-deffus  de  la 
force  humaine  :  il  ne  Congé  pas  qu'une 
folitude  ,  où  il  fera  continuellement 
avec  ce  qu'il  aime  fans  aucune  diflrac- 
tion  ,  ufera  fa  paillon  en  moins  de 
rien  ;  elle  fera  plus  épuifée  d'un  mois 
de  Campagne,  qu'elle  n'eût  été  d'une 
année  de  féjour  à  la  Ville.  Ce  n'eft.  pas 
ainfi  que  les  pallions  doivent  être  con- 
duites ;  il  faut  étendre  leur  durée  avec 
adreife  ?  &  les  faire  filer  ,  pour  ainfi 
dire  ,  autant  qu'on  peut,  en  fe  ména- 
geant de  petits  repos  ,  des  interval- 
les ,  d'autres  occupations  même.  Vo- 
tre Ami  n'entend  guère   cet   art-là* 
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b 


îen. 


AU     M  E  S  M  E. 
Lettre    XLVIL 


V 


Ous  fou  vient-il  de  ce  que.  je  vous 
mandai  il  y  a  deux  mois  ?  Je  trouvai 
hier  votre  Ami  à  la  Comédie.  Le  voilà 
dtija  revenu  à  Paris,  &  il  a  fait  encore 
bien  pis ,  il  a  laide  fa  Femme  à  la  Cam- 
pagne. Il  eft  vrai  qu'il  m'a  dit  qu'il  a 
une  petite  affaire  qui  ne  l'arrêtera  ici 
<jue  quelques  jours;  mais  voulés-vous 
gager  que  cette  petite  affaire  ira  len- 
tement ?  J'ai  déjà  connu  fon  refroi- 
diiTement  à  fes  manières  de  parler  ; 
elles  font  pourtant  les  mêmes  qu'elles 
croient  il  y  a  deux  mois  ,  mais  elles 
ne  font  pas  foutenues  du  même  air.  Il 
étoit  aifé  de  remarquer  qu'il  ne  pou  voit 
trouver  de  termes  pour  exprimer  fon 
contentement  ;  maintenant  il  ne  fe  fert 
que  par  habitude  de  (es  anciennes  ex- 
prefiions  ;  il  dit  froidement  des  chofes 
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vives  ,  &  en  vérité  il  ne  les  dit  que 
pour  fe  fauver  du  deshonneur  d'un 
changement  fi  prompt.  Il  fent  lui-mê- 
me cette  différence  ,  &  évite  une  ma- 
tière qui  étoit  il  y  a  quelque  temps  la 
feule  dont  il  pût  parler.  Il  me  paroît 
tout  honteux  de  n'être  plus  (i  amou- 
reux qu'il  rétoit.  Il  employé  même  en 
parlant  de  l'amour  ,  quelques  termes 
peu  refpeclueux  ;  11  lui  donne  les  noms 
de  folie  ,  d'entêtement ,  corrigés  à  la 
vérité  par  quelques  épithetes  hono- 
rables ;  mais  il  n'importe ,  il  ne  parloit 
pas  toujours  ainfi.  Je  le  plains  ;  il  s'efl 
engagé  non-feulement  envers  Mada- 
me.. .  mais  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  envers 
le  Public ,  à  être  toujours  amoureux.  Il 
faudroit  bien  que  la  Belle  s'accoutu- 
mât à  la  diminution  de  fa  tendreiTe  , 
&  lui  fît  quartier  ;  mais  le  Public  qui 
n'y  a  nul  intérêt  ne  lui  en  fera  point ,  il 
exigera  de  ce  pauvre  Gaxon  qu'il  de- 
meure à  fa  Campagne  ;  s'il  y  manque, 
comme  afïurément  il  y  manquera  , 
Dieu  fait  les  plaifanteries.  Il  auroit 
bien  de  l'obligation  à  qui  lui  fe- 
roit  dans  peu  quelque  Procès  qui  l'o- 
bligeroit  à  venir  féjourner  à  Paris;  je 
lui  confeillerois  de  s'y  rétablir  infen- 
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fiblcment ,  en  prenant  d'abord  un  Ap- 
partement dans  une  Auberge  ,  &  puis 
comme  l'affaire  traîneroit ,  une  Maiion. 
Il  faudra  qu'il  revienne  d'un  air  hum- 
ble, &prefque  demandant  grâce.  Quel- 
le folie  aufli  de  s'aller  confiner  à  la  Cam- 
pagne en  publiant  par-tout ,  je  fuis  amou- 
reux pour  Le  refte  de  ma  vie ,  je  ri  ai  plus  be-t 
foin  du  commerce  des  hommes  ! 


AMADEMOISELLEicV.- 
Lettre    XLVIII- 


N 


E  doutés  point ,  Mademoifelle , 
que  je  n'aie  été  charmé  de  la  manière 
dont  vous  vous  tirâtes  hier  de  la  péril- 
leufe  converfation  que  vous  eûtes  avec 
cette  Demoifelle  qui  venoit  vous  li- 
vrer un  alTaut  de  bel  efprit.  Je  crois  bien 
qu'elle  fortit  perfuadée  d'avoir  eu  l'a- 
vantage, parce  que  vous  aviés  beau- 
coup moins  parlé  qu'elle  ;  mais  je  vous 
en  eftime  davantage  d'avoir  fû  rem- 
porter fur  elle  une  vi&oire  qui  ne  l'ait 
pas  blefle.  Il  y  eut  de  votre  part  la 
plus  ingénieufe  malice  du  monde  à  lui 
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biffer  avoir  de  l'efprit  tant  qu'elle  vou- 
lut, &  à  ne  placer  de  temps  en  temps  que 
des  chofes  fimples  &  pourtant  fines  , 
qui  auroient  dû  la  rappeller  de  (es  hau- 
tes idées  ,  11  elle  vous  eût  bien  enten- 
due. Sans  mentir,  je  ne  vous  ai  jamais 
trouvée  plus  fpirituelle ,  ni  même  plus 
belle ,  parce  qu'une  crainte  fecrette  de 
vous  laiiTer  furpaiTer  anima  vos  yeux 
ôc  votre  vifage  ,  &  que  l'application 
que  vous  a  vies  à  jetter  du  ridicule  fut 
de  fi  beaux  difeours  ,  rendit  votre  air 
plus  fin.  Jufqu'à  prefent  quand  j'ai  été 
touché  de  quelqu'un  ,  je  lui  ai  toujours 
donné  dans  mon  imagination  ce  qui  lui 
manquoit  ;  j'avois  regret  à  laiiTer  im- 
parfaite une  belle  idée  qui  devoit  ré- 
f-;ner  dans  mon  efprit,  &que  j'achevois 
de  ma  pure  libéralité  ;  mais  de  bonne 
foi  j  je  ne  vous  donne  rien ,  vous  ères 
la  première  perfonne  q--e  j'aie  aimée 
telle  quelle  etoit,  &  qui  ne  m'ait  rien 
dû.  àe  fes  charmes..  Aufii  je  ne  pourrai 
me  vanger  de  vous  comme  j'ai  fait  de 
beaucoup  d'autres  ,  quep-jie  remetrois 
dans  leur  état  naturel  ,  S:  à  qui  je  re- 
tranehois  tous  les  faveurs  de  mon 
imagination  ,  iorfque  je  rfétois- pas 
content.  Votre  mérite  tiendra  toyjqurs 

borj 
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bon  contre  mes  refientimens  ,  &  je  ne 
m'attens  point  à  avoir  jamais  la  confo- 
lation  de  vous  trouver  moins  aimable, 
quand  même  j'aurois  le  plus  d'envie  cfe 
ne  vous  point  aimer.  Il  me  femble  qu'il 
y  a  de  1  imprudence  dans  l'aveu  que  je 
vous  fais,  mais  enfin  je  vous  ai  promis  de 
ne  vous  dire  jamais  rien  que  de  vrai, 
Rien  que  de  vrai  en  amour  !  Cela  n'eil 
prefque  pas  concevable  ;  il  falloir  que 
je  fuhe  déjà  bien  fou  quand  je  vous  fis 
une  fembiabie  promedè.  Si  jamais  vous 
permettiés  à  ma  raifon  de  revenir  un 
peu  ,  je  vous  déclare  que  je  prêter-- 
droisbien  recommencer  à  mentir  félon 
la  coutume  de  la  vraie  galanterie.  Jiu- 
que-là  ,   je  ne  fai  combien  d'artifices 
d'amour  que  je  puis  avoir  appris,  me 
demeureront  inutiles  ;  je  iavois  allés 
bien  jouer  une  de  ces  langueurs  qui 
touchent ,  ou  prendre  de  ces  manières 
vives  qui  féduifent,  &  j'ai  vu  plus  d'une 
aimable  perfonne  fe  pafîïonner  à  mes; 
repréfentations  ;  mais  je  renonce  avec 
vous  à  tout  mon  acquit ,  &  je  vous  ar- 
me comme  un  homme  qui  n'a  jamais. 
aimé  que  vous.  Le  peu  qu'il  s'en  faut 
que  cela  ne  foit  vrai  ,  ne  vaut  pas  k* 
peine  d'en  parler.  11  feroit  beau  voiar 
TquuL  Z  z 
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mes  autres  pallions  fe  comparer  à  ceï- 

le-ci  ? 


A    LA    M  E  S  M  E. 

Lettre    XL  IX. 

J  E  n'ai  point  encore  éprouvé  d'em- 
pire fi  rude  que  le  vôtre.  Quoi  î  vous 
dites  qu'il  n'eft  pas  poiîîbîe  que  je  ne 
vous  trompe,  parce  que  jai  marqué  jus- 
qu'à préfent  trop  de  pïaifir  à  être  avec 
vous  ,  Ôc  qu'il  n'a  pas  paru  que  je  me 
fois  ennuyé  un  feul  moment  ?  Vous  pré- 
tendes que  cela  n'eft  pas  naturel,  &  qu'il 
y  a  de  l'art  dans  mes  manières.  En  vé- 
rité je  luis  bien  malheureux  ;  il  ne  me 
fera  point  permis  de  ne  me  point  en- 
nuyer ,  lorfqu'effecTiivernent  je  fuis  le 
plus  content  du  monde  î  Comment 
voudriés-vous  que  je  fiffe.  Il  n'y  a  que 
trois  ans  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
voir,  tous  vos  agrémens  me  font  encore 
nouveaux,  &  de  la  manière  dont  vous 
les  favés  renouveller  Ôc  les  faire  fuc- 
céder  hs  uns  aux  autres ,  vous  en  avés 
encore  pour  plus  de  vingt  ans  ,  fans 
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tomber  dans  aucune  répétition  de  char- 
mes. Attendes  que  ce  temps-là  foit  paffé, 
je  tâcherai  de  faire  alors  ce  que  vous 
fouhaités  de  moi ,  je  m'ennuyerai  ;  il  me 
femble que c'efHà  fe mettre  à  la  raifom 
Je  fai  bien  que  ce  qui  rend  l'amour  de 
û  peu  de  durée  ,  c'elt  qu'on  le  pouffe 
toujours  au-delà  du  naturel.  On  veut 
être,  par  exemple,  dans  une  extafe  per- 
pétuelle auprès  de  ce  qu'on  aime , 
toujours  également  ravi  &  enchanté. 
La  nature  ne  comporte  point  cela  ;  ap- 
paremment vous  vouîés  ménager  ma 
tendrefTe ,  en  lui  accordant  la  permifTion 
de  fe  relâcher  quelquefois.  Le  motif  e(t 
obligeant ,  &  vous  pouvés  croire  que 
j'en  fens  bien  le  prix  ;  mais  enfin ,  Ma- 
demoifelle  ,  il  n'eft  pas  poiïïble  d  avoir 
la  complaifance  de  s'ennuyer  avec  vous. 
Cherchés  qui  vous  fade  la  Cour  à  ce 
prix-là.  Je  doute  que  Def . . .  même, 
Perfonnage  fi  ennuyé  &  fi  ennuyeux , 
pût  vous  contenter. 


3£ 
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A  M.  LE  CHEV.  de  Z... 
Lettre    L- 


v 


Ouïs  êtes  donc  fur  le  point  d'épou- 
fer  l'aimable  Dévote  à  qui  vous  faites 
la  cour  depuis  fi  long-temps,  &  vous 
renonces  pour  elle  à  l'Ordre  de  Malte  ? 
Vous  silïiés  vous  faire  un  bon   Reli- 
gieux ,  &  vous  avés  changé  ces  pen- 
iées  pieufes  en  des  deffeins  de  Mariage. 
Voilà  comme  les  belles  Dévotes  font 
dangereufes  pour  les  meilleurs  Reli- 
gieux. Je  m'étonne  qu'elle  ne  faffe  pas 
confeience  de  vous  ôter  à  la  Chrétien- 
té, dont  vous  euilîés  foutenu  les  inté- 
rêts toute  votre  vie  contre  les  Orho- 
mans  ;  car  vous  ne  vous  fouvenés  plus 
.qu'il  y  ait  des  Turcs  au  monde,  Sz  il 
ne  tiendra  pas  à  vous,  déformais  qu'ils 
ne  fafTent  bien  des  conquêtes.  Peut- 
être  n'a-t-el!e  pas  fongé  à  cela  ;  mais  il 
je  vous  vouloir  du  mal ,  je  lui  repréfen- 
terois  combien  vous  ères  brave  Se  vail- 
lant ,  &  combien  l'Alcoran  gagne  par 
votre  Mariage.    Peut-être  auiïi  croit- 


Galantes.         545) 

elle  en  vous  époufant  &  en  vous  con- 
vertiflànt,  faire  une  Caravane  auflî  glo- 
rieufe  à  la  Chrétienté ,  que  toutes  cel- 
les que  vous  eufîiés  faites  contre  les 
Turcs.  Mais  ,  dites-moi  ,  ne  feriés- 
vous  pas  bien  ernbarraffé  ,  fi  au  lieu 
qu'on  vous  demandoit  à  Malte  vos 
preuves  de  NobleiTe  pour  vous  rece- 
voir Chevalier ,  Mademoifelle deG ... 
vous  demandoit  vos  preuves  de  dévo- 
tion avant  que  de  vous  recevoir  pour 
ion  Mari  ?  Je  ne  crois  pas  que  vous  en 
ayés  d'autres  jusqu'à  préient  que  votre 
tendrefle  pour  elle  ;  mais  apparem- 
ment elle  fe  contente  de  cette  preuve- 
là,  Se  en  attendant  qu'elle  vous  infpire 
un  amour  divin  ,  elle  s'accommode 
toujours  de  l'amour  profane  qu'elle 
vous  a  infpiré.  Les  Dévotes  fa  vent  bien 
aller  à  leurs  fins  :  je  gage  que  celle- 
ci,  fous  prétexte  de  vouloir  vouscon* 
venir  ,  vous  aime,  &  que  dans  tout 
les  fermons  qu'elle  vous  fera  ,  la  vertu 
de  fidélité  conjugale  ne  fera  pas  ou- 
bliée. Au  fond  comme  elle  aura  été 
l'inflrument  de  votre  converfion  ,  il 
fera  jufte  qu'elle  en  ait  le  profit.  Je  vous 
afïtire  qu'aucune  converfion  n'eut  ja- 
mais un  infiniment  plus  agréable,  & 
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qu'il  y  auroit  dans  le  monde  bien  pîu^ 
de  Dévots  qu'il  n'y  en  a  ,  s'il  y  avoi1- 
beaucoup  de  Dévotes  comme  elle- 
Adieu  ,  mon  cher  Chevalier ,  hâtés- 
vous  d'empêcher  qu'on  ne  puifle  plus 
vous  donner  ce  nom. 


A   MONSIEUR  D.  L..+ 

Lettre    L  L 

À  nouvelle  que  vous  m'apprenés 
eft  fort  plaifante.  Quoi  !  Mademoi- 
selle de  S.  P.  eft  mariée?  Je  ne  la  croyois 
point  faite  pour  le  Sacrement.  L'a- 
mour ,  à  ce  que  je  vois ,  en  uié  en  grand 
Seigneur  ,  il  marie  les  Filles  qui  font 
fervi.  Cela  va  donner  courage  aux  au- 
tres ;  peut-être  y  en  aura-t-il  qui  fur 
l'exemple  de  Mademoiselle  de  S.  P. 
négligeront  un  peu  leur  conduite,  ôc 
croiront  prendre  le  chemin  de  faire 
fortune.  Un  homme  qui  par  fa  feule 
valeur  fera  devenu  Maréchal  de  Fran- 
ce ,  en  va  faire  tuer  dix  mille  autres 
qui  afpireront  à  la  même  élévation  ;  ôc 
la  Belle  dont  nous  parlons  va  faire  au- 
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tant  de  Demoifelles  de  bonne  volonté , 
qui  fe  flatteront  d'attraper  à  la  fin  un 
Mari.  Il  faut  qu'elle  ait  eu  de  l'efprit 
pour  choifir  jufte  entre  tous  fes  Amans 
celui  qui  étoit  capable  de  l'époufer. 
Elle  ne  s'eft  point  amufée  à  avoir  de  la 
vertu  inutilement ,  elle  n  en  a  eu  qu  une 
fois  ;  mais  à  propos  ,  il  y  a  bien  des 
perfonnes  dont  elle  n'eftpas  trop  efti- 
mée  ,  qui  n'auroient  pas  l'adrene  d'en 
faire  autant.  Ce  pauvre  Monfieur  .  .  . 
eft  à  plaindre  d'avoir  été  le  feul  qu'elle 
ait  jugé  digne  de  fa  vertu  ;  il  eft  vrai 
pourtant  qu'il  fe  l'eft  attiré  par  fa  fo- 
tife  naturelle  ,  &  qu'il  méritoit  bien 
qu'elle  fe  diftinguât.  Je  ris  quand  je 
fonge  à  ce  que  vous  me  dites  ,  qu'avec 
un  Billet  de  quatre  lignes  elle  le  met- 
toit  dans  des  raviiTemens  de  deux  mois  , 
Se  qu'un  jour  qu'il  fe  hafarda  à  lui  bai- 
fer  le  bras ,  cette  fiere  Perfonne  le  me- 
naça de  le  bannir  pour  jamais  de  fa  pré- 
fence.  Je  fuis  bien  perfuadé  préfente- 
ment  qu'il  ne  faut  que  favoir  placer 
les  chofes  ;  ces  rigueurs-là  étoient  affés 
ridicules ,  mais  bien  placées  ,  elles  ont 
fait  leur  effet.  Je  ne  doute  pas  qu'après 
le  Sacrement  même,  elle  n'ait  eu  bien 
de  la  peine  à  fe  foiimettre  aux  rigou- 
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reux  devoirs  d'une  Femme,  Se  qu'elle 
n'ait  rendu  fon  mari  le  plus  heureux  de 
tous  les  Conquérans  par  la  difficulté  de 
la  conquête.  Elle  aura  bien  fait  ;  le  bon- 
heur qu'elle  pouvoitlui  donner,  avoit 
befoin  dairaifonnement. 


A  MADEMOISELLE^  K., 
Lettre     LU. 

J  E  vous  vis  hier  fi  fenfible  k  Y  Opéra  r 
Mademoifelle,  &  hors  de- là  vous  me  le 
paroiliiésfi  peu,  que  je  ne  puis  m'empév 
cher  de  vous  le  reprocher.  Apparem- 
ment vous  laiiïés  agir  votre  cœur  à 
Y  Opéra  y  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai, 
&  vous  vous  contraignes  avec  moi  , 
parce  qu'il  y  a  trop  de  vérité  dans  tout 
ce  que  je  vous  dis.  Je  ne  fai  comment 
vous  l'entendes ,  mais  ce  devroit  être 
tout  le  contraire.  J'ai  beau  vous  dire 
q\cs  choies  touchantes  ,  elles  ne  vous 
font  point  tirer  votre  mouchoir  de  vô? 
tre  poche.  Si  du  Mény  les  difoit<  il  y 
auroit  bien  des  larmes  verfées.  Eft-cs 
qu'on  ne  pourra  vous  toucher  fansvous 

tromper  ï, 
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tromper  ?  Ce  feroit  une  deftinée  alïés 
fâcheufe  pour  vous  &  pour  moi ,  &  peut- 
ctre  encore  plus  pour  moi,  qui  perdrois 
tourecfpérance  à  votre  égard.  La  plus 
jolie  chofe  du  monde  efl:  une  jolie  per- 
fonne  comme  vous  ,  qui  efl:  vivante  f 
cenVà-dire  quia  des  fentimens-,  caries 
fentimens  &  la  vie  c  eft  une  même  cho- 
fe ;  &  qu'efl-ce  à  votre  avis ,'  de  n  être 
vivante  qu'à  l'Opéra  f  Songes  que  vous 
ne  vivres  tout  au  plus  que  trois  fois  la 
femaine ,  trois  heures  à  chaque  fois ,  Se 
en  payant  tribut  à  Monfieur  de  Lully. 
Cela  s'appellëroit  ne  vivre  que  par  ma- 
chines ,  &  comme  ces  perfonnes  infir- 
mes qui  ne  fubfiftent  qu'à  force  de  re- 
mèdes. Il  faudroit  aiTembler  un  grand 
nombre  de  gens ,  préparer  de  la  Mu(i- 
crue  avec  beaucoup  d'art  &  de  peine , 
faire  retentir  à  vos  oreilles  je  ne  fat 
combien  d'Inftr.umens,  &  tout  cela  pour 
vous  faire  a  voirquelquè  petit  fentiment. 
Pour  moi,  fi  j'étois  en  votre  place,  j'en 
voudrois  avoir  plus  naturellement  Se 
àmoins  de  frais.Un  homme  feulfuffiroit 
pour  cela  ;  Se  pourvu  que  vous  appor- 
tâmes de  votre  part  de  certaines  difpo- 
fitions  ,  vous  fériés  plus  vivante  en 
voyant  8c  en  écoutant  cet  homme-là. 
Terne  L  A  a  a 
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que  vous  ne  Tètes  aï  Opéra  même.  En  Mil 
la  vie  ne  confifte  pas  à  prendre  de  l'air 
dans  (es  poumons ,  &  à  le  rendre  ;  elle 
confifte  à  prendre  dans  Ton  cœur,  &  à 
rendre  des  fentimens.  C'efî  par-là  que 
Ja  vie  de  YOpera  eft  très  -  imparfaite  ; 
vous  prenés  quelque  chofe  ,  il  effc  vrai, 
mais  vous  ne  le  redonnés  point.  Du 
Mény  vous  a  touchée ,  mais  je  vous  dé- 
clare qu'il  ne  fe  foucioit  point  de  vous. 
Il  faut  vivre  d'une  meilleure  manière , 
puiiqu  enfin  cela  fe  peut. 

Fin  du  premier  Volume,* 
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demoijelle  de  P.  344. 

Let.  XXI.  A  Monfieur  le  C.  D.  L.  R.fur 
ce  quil  etoit  amoureux  trop  triftement.  34^ 

Let.  XXII.  Au  même,  fur  fon  excès  de  dé- 
licatefje  en  amour.  349 

Let.  XXIII.  A  M.  le  M.  deC...  Il  lui 
confie  le  chagrin  qu'il  a  de  n'avoir  point  de 
MaîtreJJe.  5J2 

Let.  XXIV.  Au  même  ,fur  la  manière  dont 
il  vivoit  avec  cette  Maitreffe  qu'il  ri  aimait 
plus.  35-4 

Let.  XXV.  Au  même ,  fur  la  joie  qu'il  a 
d'avoir  unfuccejeur  auprès  de  la  Maîtrejfe 
abandonnée.  35*8 

Let.  XXVI.  A  Mademoifelle  de  T.  fur 
V envie  qu'il  avoit  defe  venger  des  infidéli- 
tés qu'elle  lui  faifoit ,  en  aimant  une  Fla- 
mande. 360 

Let.  XXVII.  A  la  même ,  fur  ce  quelle 
avoit  parlé  de  lui  en  dormant.  362 

Let.  XXVIII.  A  la  mime,  fur  le  même 
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Iet.  XXIX.  A  la  même  ,  fur  ce  qu'elle 
alloit  fe  marier.  366 

Let.  XXX,  A  la  mime  ,  fur  ce  qu'il  ne 
pouvoit  fe  venger  d'elle  avec  la  Dame  Fla- 
mande. 36 9 

Let.  XXXI.  A  Monfieur  R . .  .fur  un  de 
leurs  Amis ,  qui  êpoufoit  une  Vieille  qui 
étoit  riche.  371 

Let.  XXXII.  A  Mademoifelle  de  C.  en  lui 
envoyant  l'Extrait  de  fon  Baptême.     3  74 

Let.  XXXIII.  A  Monfieur  R...  Il  lui 
demande  s'il  fe  fera  aimer  d'une  Femme , 
dont  la  folie  eft  le  bel  efprit ,  en  la  confir- 
mant dans  fa  folie.  377 

Let.  XXXIV.  Au  même.  Continuation  du 
même  fujet.  379 

Let.  XXXV.  A  Madame  de  L.  S.  Réci$ 
d'un  péril  qu'il  avoit  couru  fur  Veau  avec 
Mademoifelle  de L.  S.  381 

Let.  XXXVI.  A  la  même.  Récit  d'un 
Voyage  que  Mademoifelle  de  S.  avoit  fait 
chés  lui.  384 

Let.  XXXVII.  A  Madame  D.  V.  en  lui 
envoyant  un  More  &  un  Singe.  386 

Let.  XXXVIII.  A  la  même  y  fur  la  mon 
du  Singe.  3&& 

Let.  XXXIX.  A  Monfieur...  en  lui  en- 
voyant du  Quinquina.  390 

Let.  XL.  A  Madame...  Lettre  galant^ 
de  recommandation  pour  un  de  fes  Amis 
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qui  alloît  plaider  dans  la  Ville  ou  dit  était. 

393 

Let.  XLT.  A  Manfieur  dtA  ..fur  la  con- 
duite qu'il  devait  tenir  dam  la  Ville  ou  il 
allo't  plaider.  305* 

Let.  XLU.  A  Mon  fieurdV...  fur  ce  ou'il 
voulait  Je  marier  contre  le  gré  d'un  Père 
réfolu  à  le  deshériter.  3PP 

Let.  XLIII.  Au  même.  Avis  pour  décou- 
vrir les  vrais  fentimens  qu  avait  pour  lui  la 
perfonne  qu'il  vouloit  époufer.  402 

Let.  XLIV.  Au  même.  Confolation  fur 
les  obftacles  que  fin  Père  apportoit  à  fin 
mariage.  407 

Let.  XLV.  A  Madame  dO . . .  Compli- 
ment fur  /on  mariage,  408 

Let.  XL VI.  A  Mademoifelk  de  N.fur 
ce  quelle  alloit  venir  à  Paris  pour  la  pre* 
miere  fois.  410 

Let.  XLVIL  A  Madame  de  N.fur  la 
venue  de  fa  Fille  à  Paris.  411 

Let.  XLVIII.  A  la  même  ,  Récit  d'une 
Mafcarade  extraordinaire  qu'il  avoit  faite 
avec  Mademoifelle  de  N...  4.13 

SECONDE     PARTIE. 

Lettre  I.  jfli  Monfieur  d'U. . .  fur  un 
Mari  peu  aimable ,  aimé  par  fa  Femme 
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dans  les  commencemens  du  mariage,    dïj 

Let.  II.  Au  même,  fur  le  mime  Mari  qui 
riéîoit  plus  aimé.  42O 

Let.  IIL  A  Monfieur  d'A...  fur  une 
Mère  âgée  ,  que  fa  fille  empêche  adroite-» 
ment  de  fe  marier,  422 

Let.  IV.  A  Madeinoifelle  de  L,,,  qui  ejl 
la  jeune  Demoifelle  de  la  Lettre  précédente 
fur  ce  qu'il  avoit  feint ,  pour  Vallarmer  un 
peu  ,  de  faire  la  cour  à  fa  Mère,       42/ 

Let.  V.  A  Madame , . .  Hifîoire  d'un  hom- 
me ,  qui  pour  venir  à  bout  de  la  rigueur 
d'une  Dame  dont  il  étoit  amoureux ,  avoit 
fait  femblant  de  vouloir  mourir  de  faim. 

427 

Let.  VI.  A  Monfieur  £E , , ,  fur  les  vifttes 
qu'il  avoit  rendues  à  Mademoifelle  de  V, .  • 
Fenfionnaire  dans  un  Couvent.  432 

Let.  VIL  Au  même ,  fur  ce  qu'il  avoit  en* 
voyé  Crus  à  Mademoifelle  de  V , , .  434 

Let.  VILI.  A  Mademoifelle  de., .  fur  ce 
qu'il  prenoit  foin  de  lui  former  l'efprit ,  & 
fur  la  tcndrejje  qu'il  commençoit  d'avoir 
pour  elle.  437 

Let.  IX.  A  Monfieur  d'E . , .  fur  ce  qu'il 
s  étoit  brouillé  au  Couvent  oit  étoit  Made~ 
mot  [elle  de  V . . .  pour  quelque  choje  de  peu 
obligeant  qu'il  avoit  dit  d'une  Keligieufe, 

440 

Let.  X.  A  Mademo'fdle  de-V...  fur  ce 
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quelle  allolt  entrer  dans  le  monde.      442 

Let.  XI.  A  Monfieur  le  Chevalier  du  B... 
Jurjon  attachement  pour  une  pcrfonne  lai- 
de ,  âgée ,  mais  qui  avoit  de  Vejprït.   445* 

Let.  XII.  Au.  même.  Continuation  du 
même  fujet.  448 

Let.  XIII.  Au  même-  Exhortation  à  céder 
à  un  Rival  qu'il  avait.  43- 1 

Let.  XIV.  A  Monfieur Plainte  dYi- 

mer  une  perfonnt  trop  mélancol'que  Gr  trop 
pajjionnée.  ^$3 

Let.  XV.  Au  même.  Expédient  dont  il 
s'était  fervi  pour  abandonna  Jionnitement 
une  Alaitrejje  mélancolique.  45"  ç 

Let.  XVI.  Au  même.  Plainte  des  mauvais 
fuccès  de  cet  expédient.  qç8 

Let.  XVII.  A  Monfieur  d'E . . .  Récit  de 
ce  quife  pajfa  la  première  fois  que  Made- 
moifelle de  V . . .  alla  à  l'Opéra.      460 

Let.  XVIII.  A  Monfieur  dE...  Ulnrite 
à  venir  voir  Mademoifelle  de  V . . .  jouer 

•  du  Thuorbe.  4.04 

Let.  XIX.  Au  même.  Hiftoin  d'un  Bal , 
où  Mademoifelle  de  V ...  avoit  caufe  de 
grands  événemens.  ^66 

Let.  XX.  A  Monfieur  de  S...  fur  ce  qu  il 
attendoit  la  mort  d'un  vieux  Mari  pour 
époufer  fa  Femme.  472 

Let.  XXL  A  Monfieur  du  F...  fur  h 
mariage  du  Comte  d\..  avec  la  file  d'un 
Marchand ,  à  qui  il  ne  pouvoit  faire  pren- 
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dre  des  manières  de  ComteJJè.  47J 

Let.  XXII.  Au  même  ,  fur  le  chagrin  du 
Comte  d! . . .  de  n'avoir  que  des  Filles.  477 
Let.  XXIII.  A  Mon fieur  d!E...  Il  mar- 
que V embarras  où  il  efi  de  ce  quon  le  veut 
marier  très-  avant ageufemenu  480 

Let.  XXIV.  Au  même.  Il  marque  la  joie 
qu'il  a  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  rompre 
J'on  mariage,  4.83 

Let.  XXV.  A  Monfieur  de . . .  fur  une 
Vieille  que  fin  Amant  avoit  battue.  4.86 

Let.  XXVI.  A  Mademoifelle  de  V..I 
lorfquelle  avoit  la  petite  Vérole ,  &  qu'il 
lui  avoit  enfeigné  un  Remède  qui  la  devoit 
empêcher  d'être  marquée.  4.88 

Let.  XXVII.  A  la  même,  fur  Vobliga- 
tion  quelle  lui  a  de  n'être  point  marquée 
de  la,  petite  Vérole.  4^0 

Let.  XXVIII.  A  Monfieur  d'A...  Com- 
pliment fur  la  mort  de  fin  Beaufrere.  49  3 

Let.  XXIX.  A  Monfieur  des  T. . .  Il  lui 
raconte  en  quel  embarras  ejî  fa  Famille  fur 
une  Nièce  qu'il  a  nouvellement  mariée,  qui 
ne  fi  veut  point  acquitter  de  fis  devoirs. 

494 

Let.  XXX.  Au  même.  Mauvais  fuccès 
d'un  artifice  dont  il  sètoit  firvi  pour  ré- 
duire fa  Nièce.  45,-7 

Let.  XXXI.  Au  même.  Comment  des  va- 
peurs qua  eues  fa  Nièce  Vont  réduite,  yco 

Let.  XXXII.  A  Monfieur  de  l...  fur  le 
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mariage  d'un  homme  qiàavoit  toujours  fait 
profefjion  de  méprijer  les  Femmes.        J03 

Let.*  XXXII.  A  Monfieur  de  B...  Hif 
to'ire  d'un  mari  goûteux  qui  avoit  retiré  fa 
femme  de  la  galanterie.  yoy 

Let.  XXXIV.  A  Monfieur  Def. . .  Il  lui 
conte  comment  il  avoit  renoncé  à  une  Fem- 
me qu'il  aimoit ,  parce  quelle  pafjoitfa  vie 
à  jouer  à  la  Bafjette.  y  09 

Let.  XXXV.  Au  même*  Comment  la  Da- 
me avoit  été  obligée  de  quitter  la  Bafjette , 
de  fe  mettre  au  lait  dAneffe ,  &  defonger 
à  le  rappeller.  $  1 2. 

Let.  XXXVI.  A  Mademoiflle  d'Her . . . 
Exhortation  à  fe  marier  fecrettement  aveu 
le  Marquis  de  la  F . . .  ji^ 

Let.  XXXVII.  A  la  même.  ConjouiJJan- 
ce  de  fon  mariage  fecret.  5*  1 7 

Let.  XXXVlll.A  Mon fieur  le  Marquis dt 
la  i%.»  fur  deux  Enfans  nés  à  la  fois  ,  qui 
avoient  découvert  le  mariage  fecret.     5*20 

Let.  XXXIX.  A  Mademoïfelk  dHer... 
fur  ce. quelle  contribuoit  elle-même  à  faire 
découvrir  fon  mariage.  523 

Let.  XL.  A  Mademoiflle  deV...  fur 
le  choix  de  l'habillement  quon  lui  devoit 
donner  dans  un  Portrait.  5*2(5 

Let.  XLI.  A  la  même ,  fur  ce  qu  on  V avoit 
peinte  en  Flore.  J28 

Eet.  XLII.  A.la  même  ,  fur  Vejfet  que  fon 
Portrait  avoit  fait  fur  un  Seigneur  Aile- 
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mand.  J^O 

Let.  XLIIL  A  la  même  ,  fur  ce  qu'elle 
étoit  tombée  de  cheval  à  la  Chaffe.      J32 

Let.  XLIV.  A  la  même,  fur  la  guérifon 
des  meurtrifjures  que  fa  chute  lui  avoit  fai- 
tes. ;34 

Let.  XLV.  A  Monfeur  de  F...  fur  un 
laid  Gouverneur  qui  étoit  couru  par  les- 
Dames  de  fa  Paille.  5*36 

Let.  XLVI.  A  Monfieur  de  la  S. . .'  fur 
un  homme  qui  fe  retiroit  pour  toujours  à  la 
Campagne  avec  uneFemme  dont  il  étoit  fort 
amoureux  ,  &  qu'il  venoit  d'époufer.  y  39 

Let  XLVII.  Au  même,  fur  le  retour  de 
cctli^mne  à  Paris.  ^4.1 

Let.  XLVIII.  A  Mademoifelle  deV... 
Galanteries  fur  fan  mérite.  f  4. 3 

Let.  XLîX.  A  la  même.  Réponfe  aux 
plaintes  qu'elle  faifoit  de  ce  qu'il  ne  s'en* 
nu)  ou  point  avec  elle.  f^6 

Let.  L.  A  Monfieur  le  Chevalier  de  L. .  • 
qui  renonce  à  V Ordre  de  Malte  ,  pour 
époufer  une  jolie  Dévote,  $^8 

Let.  LL  A  Monfieur  D.  L.  fur  le  maria- 
g-  d  ur(  L  .mofette  pour  qui  on  ne  devoit 
p  is  apparemment  prendre  des  vues  de  ma- 
riage, jjq 

£et.  LU.  A  Mademoifelle  deV...  fur  ce 
qu'elle  uvou  été  fort  fenfible  à  l'Opéra. 
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